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ARTICLE  CLXXIII. 

De  V Écrevisse  commune  ( Astacus  fluviatilis  , 

Fabricius  ) (i). 


Grec.. 

Lalin 

Italien 

Allemand 

Anglais 


Àoraxoç  ( Aristote  ) } Ocraxo;  (Athenee). 
Astacus  > Astacus  rie  ali  s etc , 

Gammarella , Gambaro  Cammaro . 

Krcbs , 

C revice. 

Cancer  Astacus . C.  Tlioracc  lœvi  rostro  late — 
ribus  dentato  , basi  dente  u trinque  unico  ? 
Linnæus  ; Syst.  Nat,  3 ed.  Gmel.  , gen.  270^ 
s]).  63. 


Astacus  fluviatilis . A.  antennis  posticis  bijîdis 
thoiace  lœvi , rostro  lateribus  dentato , basi 
dente  utrinque  umeo,  Fabricius  ^ Entomol. 
sjst.  , gen.  180 ,,  sp.  2. 

Astacus  astacus , Pennant. 


Tout  le  monde  généralement  connaît  I’Écrevisse  , ani- 
ma lpnvertebré  de  1 ordre  des  crustacés  décapodes  , et  de 
la  famille  des  macroures  \ mais  que  certains  compila- 


(1)  N oyc z pl.  xviii  , fig. 
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leurs  , même  fort  modernes  , ont  rangé  dans  la  classe  des 
poissons  , et  que  le  célèbre  Linnæus  avait  placé  parmi 
les  insectes,  évidemment  à tort.  Ce  que  nous  avons  déjà 
dit  autrefois  des  caractères  de  sa  famille  (i)  nous  dis- 
pensera d’entrer  dans  de  longs  détails  descriptifs  au  sujet 
de  cette  espèce  en  particulier. 

Sous  le  rapport  des  particularités  d’organisation  et  de 
conformation  qui  le  distinguent,  nous  dirons  donc  sim- 
plement que  ce  crustacé  ale  corps  entièrement  recouvert 
d’un  test  calcaire;  que  sa  queue,  aussi  longue  au  moins, 
que  le  tronc  et  composée  de  plusieurs  articulations , 
étendue  et  découverte , est  simplement  courbée  vers  son 
extrémité  postérieure , et  terminée , en  une  sorte  d’éven- 
tail, par  des  appendices  natatoires  ciliées,  dont  la  pièce 
extérieure  est  divisée  en  deux  parties  ; que  ses  yeux  sont 
gros,  hémisphériques  , composés  et  élevés  sur  des  pédi- 
cules mobiles  ; que  sa  tête  , confondue  avec  le  tronc , 
supporte  quatre  antennes  inégales  , dont  les  intermé- 
diaires sont  divisées  en  deux  filets  , et  dont  les  latérales , 
plus  longues  que  le  corps  lui-même , ont  un  pédoncule 
où  l’on  voit  des  saillies  en  forme  de  petites  écailles  ou 
de  dents  ; que  son  corselet  forme  , avec  la  tête  , un  grand 
bouclier  uni,  lisse,  allongé,  demi-cylindrique,  terminé 
en  avant  par  un  rostre  plus  ou  moins  prolongé  , épineux 
et  non  comprimé,  tronqué  en  arrière,  qui  recouvre 
toute  la  partie  antérieure  du  corps  , et  dont  les  bords  se 
replient  en  dessous  pour  envelopper  les  branchies  , qui 
sont  situées  à la  base  extérieure  des  premières  paires  de 
pieds  , et  qui  ont  une  figure  pyramidale  et  une  structure 


(i)  Voyez  , tom.  nt,  p.  3r, 
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feuilletée  ou  lamelleuse -,  que  le  dessous  de  sa  queue  est 
muni  de  cinq  paires  de  fausses  pattes  natatoires  , termi- 
nées chacune  par  deux  filets  lamelleux  -,  que  la  face  in- 
férieure de  sa  carapace  ou  du  grand  bouclier  dont  il  a 
été  question  cache  cinq  autres  paires  de  véritables  pieds  , 
articulés,  bien  développes,  simples,  non  partages  suî 
leur  longueur  , ceux  de  la  première  paire  étant , du  reste, 
beaucoup  plus  longs  et  plus  gros  que  les  autres  , in- 
égaux , terminés  par  une  sorte  de  pince  ou  de  main  di- 
dactyle , à surface  chagrinée  , et  garnis  de  cils  roides  et 
de  petites  épines  sur  le  côté  interne  de  leurs  deux  pTC~ 
miers  articles  , tandis  que  ceux  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  paire  sont  minces  et  finissent  en  une  serre 
bifide  bien  moins  volumineuse  , et  que  ceux  des  qua- 
trième et  cinquième  présentent  à leur  extrémité  un  ongle 
simple,  pointu  et  crochu  -,  que  les  bords  latéraux  des 
segmens  de  son  abdomen  sont  terminés  en  pointe  , et 
qu’enfm  sa  couleur  est  d’un  gris  plus  ou  moins  obscur, 
brunâtre  ou  verdâtre  , souvent  livide , qui  se  change  en 

un  rouge  vif  par  fedet  de  la  coetion. 

L’écrevisse  est  très-vorace  de  son  naturel  ; elle  se 
nourrit  de  mollusques  , de  petits  poissons  , de  larves 
d’insectes  , et  surtout  des  chairs  corrompues  et  des  dé- 
bris de  corps  organisés  qui  flottent  dans  les  eaux.  Selon 
quelques  pécheurs , elle  mange  aussi  de  1 herbe  teudie^ 
mais  ce  fait  n’est  rien  moins  que  démontré.  Elle  peut , 
dit-on,  vivre  vingt  ans  et  au-delà,  et  sa  taille  aug- 
mente pvoportionnément  à son  âge. 

Chaque  année  (1)  , à la  fin  du  printemps,  elle  se  (lé- 

(»)  Klein  ( De  Farm.  lest.  , inprcrf.  ) parait  élever  des  doutes  » cet 


poiïille  des  pièces  qui  composent  son  test  calcaire,  et, 
au  bout  de  peu  de  jours,  déjà  elle  est  recouverte  dune 
enveloppe  crustacée  aussi  solide  que  la  première  , et  plus 
grande  souvent  d’un  cinquième. 

L’accouplement  des  écrevisses  se  fait  ventre  à ventre, 
et , deux  mois  après  l’époque  où  il  a eu  lieu  , la  femelle 
pond  ses  oeufs , qui  se  rassemblent  sous  son  abdomen , 
et,  par  le  moyen  d’une  matière  visqueuse  dont  ils  sont 
enduits  , se  collent  sur  les  filets  des  fausses  pattes  qui 
garnissent  cette  partie. 

Ces  oeufs  , qui  grossissent  beaucoup  avant  drécîore , 
sont  très-nombreux , et  ont  une  teinte  d’un  rouçe  brun  ; 

O 7 

les  petites  écrevisses  qui  en  sortent , semblables  à leur 
mère , mais  très-molles , se  réfugient  , durant  plusieurs 
jours  , sous  la  queue  de  celle-ci. 

Les  mâles  sont  très-lascifs  , retiennent  les  femelles 
dans  leur  trou  , et  se  battent  entre  eux  pour  s’en  assurer 
la  possession.  Les  deux  sexes  , du  reste  , possèdent  des 
organes  de  génération  doubles , et  insérés  à la  base  d’une 
paire  de  pattes. 

Une  particularité  bien  propre  à intéresser  les  physio- 
logistes, et  par  conséquent  les  médecins  , ne  saurait  être 
oubliée  dans  1 histoire  de  l’écrevisse.  C’est  sur  cette  es- 
pèce spécialement , en  effet  , que  l’on  a surtout  constaté 
la  propriété  qu  ont  les  malacostracés  en  général  de  régé- 
nérer leurs  pieds  lorsque  ceux-ci  ont  été  mutilés , et 
meme  lorsqu  ils  les  ont  perdus  entièrement.  Ce  fait, 
universellement  connu  des  habitans  des  bords  de  nos 
rivières  , a été  démontré  de  la  manière  la  plus  authen- 
tique par  les  expériences  du  célèbre  Réaumur  (i),  au- 


(0  Mém . de  V Acad,  royale  des  Sc.  , année  1312  , p.  228  eî  sui?. 


teur  de  tant  d’autres  recherches  curieuses  et  utiles 
lequel , après  avoir  coupé  ou  cassé  les  pattes  et  les  pinces 
de  plusieurs  écrevisses  , mit  celles-ci  dans  un  réservoir 
où  il  put  observer,  dans  toutes  ses  phases,  le  phéno- 
mène dont  il  est  ici  question. 

Quoi  qu  il  en  soit , l’écrevisse  fréquente  habituelle- 
ment les  eaux  douces  de  1 Europe  et  du  nord  de  l’Asie  , 
et  plus  particulièrement  les  ruisseaux  des  contrées 
montagneuses  , car  il  est  moins  ordinaire  de  la  rencon- 
trer dans  les  lacs  , dans  les  étangs  , et  dans  les  rivières 
ti anquilles  des  pays  de  plaine.  Elle  marche  lentement  au 
fond  de  toutes  ces  eaux  , tant  en  avant  qu’à  reculons  et  de 
côté  5 par  le  mouvement  de  sa  queue  et  de  ses  nageoires, 
elle  y nage  aussi  avec  vitesse , mais  toujours  en  recu- 
lant. 

On  la  trouve  ordinairement  sous  les  pierres , et  dans 
les  cavités  des  berges  , d où  elle  ne  paraît  sortir  que  pour 
aller  à la  recherche  de  sa  proie,  où  elle  reste  cachée, 
surtout  pendant  le  jour,  et  ou  elle  s’ensevelit  pendant 
1 hiver  entier  sans  manger , ou  du  moins  sans  presque 
rien  manger.  Elle  est  très-commune  en  France  (i)  , 
meme  autour  de  Paris,  comme  dans  la  Seine  , à Neuilly, 
a Choisy-le-Roi  , etc.  ; mais  on  l’observe  surtout  dans 
les  eaux  du  Terrain  , à Beauvais  ; dans  celles  de  l’Aisne, 
à Soissons  *,  de  Y Yonne  , à Auxerres  ; de  l’Huygne  , à 
Nogent-le-Rotrou  ; de  la  Somme , àPéronne,  à Amiens; 
de  la  Jume , a Etampes  ; de  la  Tanche  et  delà  Tcrnoisc, 
à Iiesdin , etc. 

On  la  rencontre  aussi  fort  habituellement  dans  toute 


(0  In  Q allia  et  maximi  et  Jrequentissimi  capiuntur  astaci } a dit 
Rondelet. 


( IO  ) 

la  Hongrie  (i),  et  Jules  Alessandrini  de  Neustain  dit 
que  dans  le  Marché  de  Vienne,  il  a vu  jusqu  à trente 
eharriots  à la  fois  chargés  de  cette  espèce  de  crustacé. 

Elle  n’est  pas  moins  répandue  par  toute  1 Allemagne, 
la  Pologne,  la  Suisse,  ainsi  que  dans  la  région  des 
Alpes  inférieures.  Elle  vit  aussi  dans  le  Don,  dans  le 
Volga  , et  les  autres  grands  fleuves  de  la  Russie  asia- 
tique , où  elle  multiplie  extrêmement  et  où  elle  acquiert 
de  grandes  dimensions  dans  le  Po  , en  Italie , ou  , sui- 
vant Bel  on  , elle  a une  forme  plus  arrondie  que  chez 
nous  \ dans  les  rivières  de  la  Bessarabie  et  ae  1 Uki ai- 
ne (ù) , etc. 


XI  est  extrêmement  difficile  de  peupler  d écrevisses  un 
ruisseau,  et  encore  plus  un  réservoir  dans  lequel  il 
ne  s’en  trouvait  point  naturellement  auparavant.  Peu 
d’animaux  aquatiques  sont  plus  délicats  que  ces  crus- 
tacés sur  le  choix  de  l’eau- où  ils  doivent  vivre,  et  lois- 
qu’on  pêche  des  écrevisses  dans  une  eau  vive  pour  les 
plonger  dans  une  eau  stagnante  , quand  bien  même  celle- 
ci  en  nourrirait  déjà  , on  les  voit  venir  mourir  sur  la  rive  , 
après  avoir  abandonné  leur  élément , ce  qu  elle  ne  font, 
jamais  dans  leur  ruisseau  natal.  Ce  n est  qu  à force  d en 
sacrifier  qu'on  parvient  à en  accoutume!*  quelques-unes 
à leur  nouvelle  habitation  , et  Arnauld  de  Noblevilîe  et 
Salerne  (3)  sont  les  seuls  qui  aient  dit  avoir  vu  réussir 
une  tentative  de  ce  genre  chez  un  riche  particulier  qui , 
en  prodiguant  les  dépenses  et  les  soins  , était  venu  à 


(1)  ÀLDROVANDi , de  Crustcitis  , lib.  11  , c.vi  , p.  i3o. 

(a)  God.  David  Mayèf.  , Ephem.  Acad.  nat.  Cur . , cent,  vii  etviif, 
ann,  17x9  , obs.  lxxx  , p.  4*7* 

(3)  Suite  de  la.  Matière  médicale  de  Geoffroy , tom.  i,  Pag*  ^r'7“ 
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bout  (le  se  former  une  ècrevissiere  qui  fournissait  am- 
plement sa  table. 

L’homme , en  effet , ne  dédaigne  point  de  disputer  la 
chair  de  l’écrevisse  aux  loutres  , aux  rats  d eau  , aux  hé- 


rons, aux  autres  oiseaux  aquatiques  et  à certains  pois- 
sons voraces  ? et  cette  particularité  explique  les  peines 
que  Ton  a pu  sètre  données  pour  élever  cet  animal  en 
domesticité , ainsi  que  celles  que  I on  se  donne  encore 
pour  sa  pèche,  qui  offre  un  grand  nombre  de  procédés 


divers. 


On  s’empare  , par  exemple  , durant  le  jour,  des  écre- 
visses en  les  cherchant  à la  main  dans  les  trous  et  sous 
les  pierres  ou  elles  se  retirent.  Pendant  la  nuit , au  mo- 
ment où  elles  sont  à la  poursuite  de  leur  proie  9 on  les 
rassemble  à la  lueur  de  torches  et  de  flambeaux.  On  les 
prend  aussi  de  différentes  façons  à l’aide  des  appâts  , et , 
par  ce  procédé  , on  en  obtient  un  plus  grand  nombre 
et  surtout  de  plus  beaux  individus.  Plusieurs  pécheurs, 
entre  autres  , fixent  un  filet  au  pourtour  d un  ceicle  de 
fer,  placé  lui-même  au  bout  d’une  perche  , et  y renfer- 
ment un  morceau  de  viande  corrompue  , pour  le  plonger 
dans  l’eau  vers  le  soir,  c’est-à-dire,  à l’époque  où  les 
écrevisses  quittent  leurs  trous.  Pdles  accourent  en  foule 
vers  la  charogne  dont  les  émanations  les  attirent  de  loin  , 
et , lorsqu’elles  sont  occupées  à dévorer  ce  met  friand  , 
on  lève  le  filet  et  on  le  retire.  Quelques  uns  renferment 
la  viande  gâtée  dont  ils  veulent  faire  usage  au  centre 
d’un  fagot  d’épines  , dans  les  brins  duquel  s’embarras- 
sent les  écrevisses,  au  nombre  souvent  de  plusieurs  dou- 
zaines à la  fois.  Mais  il  ne  nous  appartient  point  de 
donner  ici  avec  détail  l’histoire  de  la  peche  de  1 écre- 
visse *,  nous  abandonnons  cette  matière  aux  auteurs  sp<‘- 


( J2  ) 

«ïaux  d’ halieutique  : elle  a trop  peu  de  rapport  avec  Fart 
de  guérir. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  qualités  et  des  propriétés 
bromaiologiques  des  écrevisses  5 il  nous  importe  plus 
immédiatement  de  les  examiner.  C’est  ce  que  nous  allons 
faire,  après  toutefois  avoir  rappelé  à nos  lecteurs  , dans 
l’intérêt  de  la  pharmacie  , que  les  écrevisses  peuvent  être 
conservées  vivantes  pendant  plusieurs  jours  à dater  de 
celui  où  on  les  a pêchées  , pourvu  qu’il  ne  fasse  point 
trop  chaud  et  qu’on  les  tienne  dans  des  paniers  remplis 
d’orties  ou  d’autres  herbes  fraîches,  ou,  mieux  encore, 
dans  des  baquets  dont  le  fond  est  couvert  de  quelques  li- 
gnes d’eau  seulement.  Elles  périraient  s’il  y avait  assez 
de  ce  liquide  pour  qu’elles  en  fussent  couvertes  , parleur 
respiration  très-active  ne  leur  permet  de  vivre  que  dans 
une  eau  en  grande  masse  ou  continuellement  renouvelée. 

Nous  dirons  aussi  que  les  écrevisses  , sous  le  point  de 
vue  delà  gastronomie,  ne  jouissent  pas  également  partout 
d’un  même  degré  d’estime.  Certains  cantons  sont , sous 
ce  rapport,  en  possession  d’une  réputation  qui  11’est  pas 
accordée  aux  autres  , et  nous  citerons  en  particulier  , 
comme  spécialement  célèbres  , les  écrevisses  de  Beau- 
vais et  celles  de  Nogent-le-Rotrou , en  France,  où  celles 
de  Bar,  selon  les  Proverbes  du  treizième  siècle , manu- 
scrit conservé  à la  Bibliothèque  royale  (1)  et  contenant  la 
liste  des  objets  renommés  alors  dans  notre  pays,  passaient 
anciennement,  au  reste,  pour  les  meilleures.  On  a remar- 
qué aussi  rpie  les  écrevisses  qui  vivent  dans  des  eaux 
douces  et  courantes  ont  généralement , ainsi  que  celles 
que  1 on  peche  dans  les  mois  de  mars  et  d’avril  , une  sa- 


(1)  Manuscrit  i83o,  in-fol.  , fol. 71,  Ro,  s col,  3 


( «5  ) 

veur  préférable  à celle  des  mêmes  animaux  qui  fréquen- 
tent les  étangs  et  autres  amas  d’eau  stagnante  , ou  que 
l'on  prend  dans  le  reste  de  l’année.  Quant  à l’opinion 
assez  universellement  répandue  , et  qui  veut  que  , dans 
le  déclin  de  la  lune,  les  écrevisses  aient  les  pattes 
creuses  et  la  queue  vide  , je  la  regarde  comme  un  pré- 
jugé  populaire  des  plus  faux.  J’en  demande  pardon  aux 


cuisiniers  , qui  en  font  un  des  articles  de  foi  de  leurs  li- 
vres canoniques  (t)  ; mais  l’expérience  m’a  souvent 
prouvé  le  contraire , comme  elle  m’a  démontré  que  ce 
que  Pline  dit  de  1 humiliante  condition  de  l’homme,  qui 
ne  connaît  pas  aussi  exactement  que  l’huître  les  mou- 
vemens  du  ciel , n est  qu  une  phrase  éloquente  échappée 
à un  philosophe  morose  ou  à un  rhéteur  ampoulé. 

Dans  tous  les  cas , la  chair  de  l’écrevisse  est  fort  re- 


cherchée 5 depuis  long-temps  déjà  on  préconise  ses  qua- 
lités (2).  Aujourd’hui  encore,  comme  du  temps  de  Bar- 
thélemi  de  Sacchi  , si  connu  sous  le  nom  de  Platina  (3) , 
et  du  savant  cuisinier  allemand  Balthazar  Stendel,  cité  par 
Gesner  (4)  , elle  fait  la  base  d’un  grand  nombre  de  mets 
distingués  des  gourmets  , et  sur  la  table  du  riche  , elle 
subit  une  multitude  de  transformations  plus  ou  moins 
raffinées.  Elle  contient  en  abondance  de  la  gélatine  , ce 
qui  la  rend  fort  nutritive , tandis  quelle  devient  exci- 


(1)  Cette  opinion  est  manifestée  par  Aldrovandi  déjà  {Le.  , p.  ,3,)  , 
msi  que  pat  Michel  Ettmuller  , dans  son  Commentaire  sur  le  para- 
graphe 75  de  la  classe  troisième  de  la  Zoologie  de  Schroëder. 

(0  Astacus  et  molli  carne  est  et  de  nique  suavi 

l 1 œ dit  us  , funeque  uleo  perfaeilè  excoquitur. 


Castor  Durante. 

’ ’)  De  Opsoniis  ac  honestd  Voluptate  , lib.  ïiii  , c.  xli. 

(4)  übi  supra  , p.  1 2 p 
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Unte  par  F effet  des  aromates  et  du  sel  avec  lesquels  on 
l’assaisonne  communément.  D’après  un  passage  de 
Pline  (i),  il  paraîtrait  que  chez  les  Romains  on  en  pré- 
parait une  espèce  de  gamin.  Elle  ne  différé,  au  reste, 
eu  rien , sous  le  rapport  de  l’hygiène , de  celle  du  crabe 
tourteau  et  des  diverses  crevettes  dont  nous  avons  déjà 
parlé  (2) , et  nous  ne  pourrions  ici  que  nous  répé- 
ter. Nous  ferons  seulement  remarquer  qu’elle  ne  con- 
vient pas  a tous  les  estomacs,  et  que,  paifois  , elle  pro 
duit  des  accidens  plus  ou  moins  graves  (3). 

On  a attribué  à cette  chair  une  foule  de  propriétés 
médicales  plus  ou  moins  efficaces  , plus  ou  moins  prou- 
vées. La  plupart  des  médecins  , même  de  nos  jours  , la 
recommandent  pour  la  préparation  de  bouillons  analep- 
tiques , préconisés  surtout  contre  la  phthisie  pulmo- 
naire (4),  l’asthme,  la  lèpre  (5),  les  affections  du  sys- 
tème cutané  en  général , les  embarras  des  viscères  ab- 
dominaux , les  diverses  cachexies  (6)  , les  différentes 


(1)  L.  c.  , lib.  xxxi,  c.  viii. 

(2)  Voyez  tora.  iv  , pag.  287,  et  3 16  et  suiv. 

(3)  J. -F.  Closs,  Nova  Variolis  med.  Meth.  cum  specim.  obs.  miscelL 
Ultraj.  , 1766,  1/2*8°  , obs.  xx.  — D.  Ehrenfrid  Hagendorn  , de  Esu 
canciorum  noxio  ( JEphem.  Acad.  nat.  Curios.  , dec.  n , ann.  3 , 
obs.  xxxv,  p*  98.  ) — Consultez  aussi  le  Programme  de  Chr.  God. 
Gruner  , de  Febre  urticatd  à cancris  fluviatilibus  et  fragarice  vescœ 
Jiuctu.  Jenæ  , 1774  p 

(4)  Gesuer  (de  Aquaülibus  , lib.  iv  , p.  124  ) et  Aldrovandi  (l.c.  t 
p.  i33)  donnent,  d’après  Barthelemi  de  Montagnana  , la  recette  d’un 
électuaire  contre  le  marasme  et  la  phthisie  , et  dont  les  écrevisses  tont 
la  base. 

(5)  Pinel  , Nosographie  philosophique.  Paris,  1818,  i/i-S°  , t.  m , 
pag.  4oo • 

(6)  Thomas  Fullee,  Phannacopœa  extemporanea , etc.  Arast.  , 
i^Zx } in- 12  , p.  2i5. 
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consomptions  (i),  la  dysenterie  (ot)  , Fanaphrodisie,  fa 
fièvre  hectique  (3)  , les  vomissemens  opiniâtres  (4) , la 
leucophlegmatie  , les  dysuries  chroniques  (5) , les  affec- 
tions calculeuses  de  la  vessie  (6) , et  ces  bouillons  ont  déjà 
été  recommandés  , dès  le  temps  d’Hippocrate  (7),  comme 
les  crustacés  dont  il  s’agit  ont  fait  en  outre  autrefois  la 
base  de  beaucoup  de  préparations  pharmaceutiques  ab- 
surdes. 

Aeselirion  , médecin  empirique  qui  vivait  dans  le  se- 
cond siècle  de  notre  ère  , et  que  Galien  appelle  son  con- 
citoyen et  son  maître , a encore  enchéri  sur  toutes  les 
sottises  qui  ont  pu  être  débitées  au  sujet  des  écrevisses, 
puisqu’il  assure  s’être  procuré  un  remède  efficace  contre 
la  morsure  des  chiens  enragés  en  faisant  rôtir  dans  une 
poêle  de  cuivre  rouge  des  écrevisses  vivantes  et  prises 
pendant  l’été  après  le  lever  de  la  canicule  , lorsque  le 
soleil  entrait  dans  le  signe  du  lion,  et  le  dix-huitième  jour 
de  la  lune  , en  les  réduisant  ensuite  en  poudre  fine  , et 
en  donnant  chaque  matin,  durant  quarante  jours,  une 
grande  cuillerée  de  cette  poudre  délayée  dans  de  l’eau. 
Malgré  1 autorité  de  Galien  (8),  qui  avait  pleine  confiance 
en  ce  médicament , nous  devons  , sans  balancer  , le  ran- 


ci) Aldrovandi  , c.  , d’après  Herman  l\yfl’. 

00  Dans  ce  cas  en  particulier,  Arnauld  de  Nobleviile  et  Salerue 
(/.  c.  , pag.  36o  ) recommandent  en  lavemens  les  bouillons  dont  il 
s’agit. 


(3)  Aldrovandi  , l.  c. } d’après  Gaynier. 

(4)  Arnauld  de  Norleville  et  Salerne  , ubi  supra,  p.  3(ir . 

(5)  Aldrovandi  , l.  c.  , p.  1 34 . 

(6j  Idem , ibidem. 

(7)  tlêfi  TGTrfiv  tmï  JtitTctÀv9/>ai7r«Vv  Ployez  la  page  4 18  de  l’édition  citée 
de  Focs. 


(8)  n»p  t»s  Ta'v  xttKocv  <ÿxf{/.zx.wv  Kpzn'Jtç  ^ eTc/ v zy-tcHç  , C \A  } aJ 


ger  , avec  tous  les  Modernes,  parmi  les  innombrables' 
recettes  que  le  charlatanisme  enfante  journellement. 

On  ne  s’est  pas  contenté,  au  reste  , de  faire  prendre 
les  écrevisses  à l’intérieur  5 on  les  a encore  réduites  en  pâte 
pour  les  appliquer  sous  la  forme  de  cataplasmes  ,*  on  a 
fait  des  fomentations  de  leur  suc  tiré  par  expression  (1); 
©11  en  a préparé  un  frontal  vanté  contre  les  céphalalgies 
avec  délire  et  phrénésie  (2)  ; 011  en  a composé  des  to- 
piques pour  appliquer  sur  les  lombes  dans  les  cas  de 
coliques  néphrétiques  et  d’affections  calculeuses.  Ett- 
muller  a conseillé  , en  gargarisme  contre  l’esquinancie  , 
leur  suc  uni  à celui  de  la  joubarbe,  et  l’a  recommandé 
en  fomentations  dans  les  cas  de  brûlure  et  de  rougeur 
de  la  face  (3) , tandis  que  Potier  le  faisait  entrer  comme 
partie  essentielle  dans  les  potions  vulnéraires  et  dans  les 
décoctions  dont  on  se  sert  pour  laver  les  plaies  et  les 
ulcères  (4)  5 que  Joël  (5)  et  Hartmann  (6)  le  donnaient  à 
l’intérieur  pour  prévenir  l’avortement , et  que  d’autres 
l’employaient  avec  le  jus  de  chélidoine  contre  la  jau- 
nisse (y). 

Mais  nous  deviendrions  trop  prolixes  si  nous  préten- 
dions énumérer  toutes  les  propriétés  thérapeutiques  que 
1 on  a supposé  exister  dans  les  écrevisses  et  leurs  diverses 
parties.  Le  lecteur  curieux  pourra  à ce  sujet  consulter 


(1)  Arnauld  de  IN obleville  et  Salerne,  ubi  supra , p.  362. 

(2)  Bcland  , Thés.  med.  pract. 

(3)  Schroëderi  dilucidati  Zoologia  , classe  ni  , n®  ?5,  p.  296  de 
l1 2 3 4 5 * 7  édition  imprimée  in-fol.  à Lyon  , en  1600. 

(4)  Pharmacop.  spagyr.  , lib.  1 , c.  1 , sect.  it  , p.  20. 

(5)  Meth.  med.  Lug.  Bat.  , i63;  , in- 12. 

($  Praxis  chymiatrica.  Lips  , if  33  ; in-( jo. 

(7)  G F. s k er  , ubi  supra. 
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les  ouvrages  de  Philippe  Jacques  Sachs  (i)  , de  Laurent 
Roberg  (2),  de  J.  H.  Schulze  (3)  , qui  en  ont  traité  ex 
professa.  Nous  rappellerons  seulement  que  les  crustacés 
dont  il  s’agit  font  la  hase  de  Y Eau  cY  écrevisses  de  la 
Pharmacopée  de  Lémery  , et  celle  d’un  beurre  composé 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (4)  5 que  leur  enveloppe  so- 
lide et  calcaire  a été  regardée  comme  un  excellent  ab- 
sorbant , surtout  dans  la  portion  qui  recouvre  les  pin- 
ces , et  quelle  sert  de  base  à la  fameuse  poudre  è chelis 
cancronnn  compositus  de  la  Pharmacopée  de  Londres  et 
de  celle  d’Edinburgh  , poudre  si  vantée  comme  fébri- 
fuge , alexipharmaque  et  sudorifique  (5)  5 que  cette  en- 
veloppe peut  être  donnée,  avec  quelque  avantage  et  comme 
succédanée  de  la  magnésie , dans  la  diarrhée  des  enfans 
dépendant  du  développement  de  principes  acides  dans 
les  premières  voies  , et  qu’on  en  a obtenu  quelquefois 
de  bons  effets  dans  certains  cas  de  pyrosis  ; enfin  , qu’à 
l’époque  où  elles  quittent  leur  test  pour  en  revêtir  un 
nouveau  , on  trouve  dans  l’épaisseur  des  parois  de  l’es- 
tomac des  écrevisses  deux  concrétions  pierreuses  ar- 
rondies , lisses  , blanches  et  dures  , qui,  sous  la  ridicule 


(0  r&w&poXoyKt,  sive  Gammarorum  , vulgb  Cancrorum  , Conside- 
ratio  phys.-philol.-hist.-med.-chimica  , etc.  Francof.  et  Lips. , 166 5 , 
in- 8°. 

(2)  Diss.  de  fluaiatili  Astaco  ejusque  Usu  medico  , resp.  Nie.  Osian- 
tier.  Upsaliæ  , 17  1 5 , i/z-4°. 

(3)  Dissert,  de  Cancrorum.  jiuviat.  Usu  medico,  resp.  Sam.  Deu- 
blinger.  Halæ  , 1^35,  m-4°. 

(4)  Tome  11  , page  329. 

(5)  Lewis  , Connaissance  pratique  des  médicamens  les  plus  salu- 
taires , etc,  j trad.  franc.,  Paris,  i;;5,  1/2-12,  tom.  ni,  pag.  10  et 
suiv. 


y. 


2 


( *8  ) 

dénomination  dy eux  cV écrevisse , ont,  durant  plusieurs 
siècles  , joui  d’une  telle  célébrité  et  fait  partie  d’un  si 
grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques  que  nous 
nous  trouvons  dans  l’obligation  de  consacrer  à leur  his- 
toire un  article  spécial. 

Nous  terminerons  en  disant  que  les  œufs  des  écre- 
visses 9 très-estimes  des  amis  de  la  bonne  chère  et  re- 
gardés comme  excessivement  délicats  , ont  été  recom-? 
mandés  par  Albert-le-Grand  contre  la  piqûre  des  ser- 
pens  venimeux. 

Quant  à ce  qu’on  a affirmé  au  sujet  des  écrevisses  qui  , 
avalées  vivantes , peuvent  causer  les  accidens  les  plus 
graves  et  meme  la  mort  (i),  notre  expérience  et  celle  des 
Modernes  ne  nous  ont  rien  appris  de  propre  à confirmer 
cette  assertion,  de  même  qu’il  nous  est  impossible  d’ex- 
pliquer comment  il  arrivait  à une  certaine  dame  dont 
L.  Rommel  nous  a conservé  l’histoire  (2),  d’être  tour- 
mentée par  des  éternuemens  prolongés  et  convulsifs 
toutes  les  fois  qu’elle  mangeait  de  ces  crustacés. 


(ï)  Fabrice  de  Hilden  , Obseiv.  chirurg.  , cent,  m , obs,  uijs. 
L (2)  j Ephem.  Acad,  IYat . Cur,  ,dec.  n , ann,  4>  obs  xxy. 
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ARTICLE  CLXXIY. 


Des  Eg agropiles  y ou  Bézoards  d Allemagne  / 
(Ægagropili,  Lapides  bezoartici). 


L S mot  ÉgAgpopile  , d’origine  grecque  (i)  et  introduit 
dans  la  langue  par  G.  J.  Welzch  (2)  pour  la  première 
fois , sert  à désigner  certaines  concrétions  arrondies  ou 
ovoïdes  , qui  se  forment  dans  les  voies  digestives  de  di- 
vers animaux  mammifères  et  surtout  de  la  famille  des 

ruminans , et  qui  ont  été  comparées  par  les  Anciens  au 

/ 

Lézoard  oriental  le  plus  connu  , celui  de  l’Egagre. 

Ces  concrétions,  dont  le  volume  varie  depuis  celui 
d’une  aveline  jusqu’à  celui  d’un  œuf  d’oie  , brunes  ou 
noirâtres  , quelquefois  fauves  et  d’une  odeur  légèrement 
aromatique , varient  beaucoup  sous  le  rapport  de  leur 
composition. 

Les  unes  , uniquement  formées  des  poils  que  les  ani- 
maux ont  détaché  en  léchant  la  surface  de  leur  corps  , 
sont  fort  légères  et  représentent  une  masse  sphérique, 
cylindrique  ou  aplatie  , plus  dure  au  centre  qu’à  la  cir- 


(1)  RR.  Al'  ( chèvre  ) , etypioç  ( sauvage  ) et  tt<xoç  ( pâlotte  ). 

(u)  Dissert . med. -philos,  de  Ægagropilis  s.  calcuhs  in  rupicapra 
rumventriçulis  reperiji  solilis.  Augusiae  YukIçI.  , 16G0,  in- 4°. 
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conférence  , où  ces  poils  s’entre-croisent  en  mille  direc- 
tions différentes  , semblent  feutrés  et  roulés  en  tourbil- 
lon les  uns  sur  les  autres  , et  sont  agglomérés  à l’aide 
d’une  substance  terreuse  ramollie  par  le  mucus  intes- 
tinal, Elles  renferment  souvent  dans  leur  intérieur  des 
parcelles  de  paille  ou  de  bois  , quelques  débris  de  vé- 
gétaux , et  flottent  toujours  libres  dans  la  cavité  qui  les 


renferme. 

Tels  sont  les  égagropiles  que  l’on  rencontre  dans  le 

veau  , dont  l’origine  et  le  mode  de  formation  ont  gté  fort 

bien  connus  de  J.  Wier(i)  et  de  C.  Bauhin  (2) , etffçnt  la 

\ 

teinte  est  communément  d’un  brun  ronge  ou  jaunie. 
On  en  a rencontré  d’analogues  dans  le  phoca  pusilla  de 
la  mer  Pacifique,  dans  la  chèvre,  dans  le  chamois.  \ 

D’autres , légères  aussi , sont  formées  , au  centre , de 
paille  ou  de  laine  dont  la  couleur  est  altérée,  ou  dut» 
mélange  de  paille  et  de  laine,  et  sont  couvertes  d’une 
couche  luisante. 

Tels  sont.  ies  égagropiles  du  mouton,  lesquels  sont 
le  plus  habituellement  allongés  et  ont  la  figure  d’un 
ovoïde  aplati  dont  la  grosseur  se  balance  entre  le  volume 
d’une  noisette  et  celui  d’une  grosse  noix. 

11  est  une  troisième  sorte  de  ces  concrétions  que  l’on 
reconnaît  à leur  forme  sphéroïde  , à leur  volume  consi- 
dérable , à la  manière  dont  les  poils  qui  entrent  dans 
leur  composition  et  qui  ne  sont  jamais  disposés  en  tour- 
billon , se  trouvent  pins  serrés  et  plus  exactement  feu- 
trés à la  circonférence  qu’au  centre;  à l’espèce  de  vernis 
qui  forme  autour  d’elles  une  croûte  très-adhérente , noi- 


( 1)  De  Prœsti-giis  Dœmonum.  Basileæ  , i564  , in- 8°  , lib.  m , c.  v. 
{2)  De  Lapid.  Bczaaris  , etc. , Basil.  , 1625  , in- 12  , c,  xn  ; pag.  64» 
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ràtre  , lisse,  et  de  l'épaisseur  d’une  demi  - ligne  à une 
ligne. 

Tels  sont  les  egagropiles  du  bœuf  et  de  la  •vache , 
beaucoup  plus  communément  répandus,  du  reste,  que  les 
variétés  précédentes  , mais  , comme  elles,  ne  paraissant 
jamais  composés  de  couches  concentriques  superposées 
sur  un  noyau  central.  Ils  ne  renferment  que  rarement 
des  parcelles  de  paille  dans  leur  tissu,  et  sont  constam- 
ment contenus  dans  la  caillette.  Pline  les  connaissait 
déjà  fort  bien  (i)  et  en  a parlé , de  meme  que  Ferrante 
Imperato,  qui  était  apothicaire  à Naples  vers  la  fin  du 
16e  siècle  (2)  , et  que  Cardan,  qui  leur  donne  le  nom 
ridicule  d'œufs  de  bœuf  (3). 

Quelques  autres  égagropilcs  , d’un  volume  encore 
plus  considérable  que  ceux  dont  il  vient  d’ètre  question, 
ont  une  figure  sphérique , une  surface  rugueuse , une 
pesanteur  considérable  , sont  formés  de  couches  concen- 
triques , ont  pour  base  un  noyau  central , qui  peut  être 
ou  une  concrétion  calculeuse  , ou  un  corps  étranger  so- 
lide venu  du  dehors  , autour  duquel  s’accumulent , par 
couches  alternatives  , du  phosphate  ammoniaco-nvgné-r 
sien  et  une  sorte  de  feutre  végétal , ayant  l’aspect  de  l’a-* 
garic,  et  répandant  sur  les  charbons  ardens  l’odeur  de  la 
paille  brûlée.  Tels  sont  ceux  que  l’on  rencontre  dans 
le  cæcum  du  cheval , et  que  les  Anciens  nommaient  lup- 
polithes . 

D’après  les  expériences  de  M.  Lassaigne  , la  composi- 
tion de  ces  divers  csragroniles  varie  considérablement, 

O O JL  % 


(r)  Lib.  xt  , c.  xxxvii.  — Lib.  mm  , c.  xix. 

(2)  Istona  naLurale  , etc.  Neapoli , 1099  , in- fol.  , lib.  xxym. 

(3)  De  SubtilUate  rerum. 
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comme  on  doit  déjà  le  pressentir  par  suite  de  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Ceux  de  la  première  espèce  , les  égagro- 
piies  nus  du  veau  , par  exemple,  renferment,  outre  beau- 
coup de  silice  sans  aucune  trace  d’un  sel  quel  qu’il  soit , 
les  matières  animales  qui  constituent  le  poil.  Ceux  qui 
sont  enveloppés  d une  croûte  donnent  a 1 analyse  les 
mêmes  principes  : seulement  leur  écorce  est  formée  de 
beaucoup  de  mucus  animal  , de  phosphate  de  chaux  et 
d une  quantité  notable  de  fer.  Ceux  du  bœuf  contien- 
nent une  grande  proportion  de  matière  animale  5 ceux 
du  cheval  sont  surtout  constitués  par  une  substance  vé- 
gétale , tandis  que  ceux  du  mouton  résultent  du  mélange 
de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  principes. 

Il  est , en  conséquence  de  tout  ce  qui  précède  à-peu- 
près  certain  que  les  égagropiles  sont  formés  principale- 
ment des  poils  que  l’animal  avale  en  se  léchant  , de  la 
matière  terreuse  ou  siliceuse  qui  est  ingérée  en  même 
temps  qu’eux  , en  plus  ou  moins  grande  quantité  , du 
détritus  des  végétaux  dont  il  se  nourrit  , le  tout  agglu- 
tiné à l’aide  du  mucus  sécrété  dans  les  voies  gastriques  , 
et  quelquefois  mélangé  de  sels  terreux  analogues  en  partie 
à ceux  qui  composent  les  calculs  urinaires. 

On  peut  donc  , sans  risquer  cle  se  compromettre  , ré- 
duire à-peu-prés  à rien  les  vertus  médicinales  des  éga- 
gropiles , et  leur  influence  sur  l’économie  vivante , et 
cependant  de  quelle  réputation  n’ont-ils  pas  joui  sous 
ce  rapport!  Notre  lecteur  se  rappelle  sans  doute  avec 
une  sorte  d’effroi  la  longue  et  très-fastidieuse  énumé- 


ration des  éloges  qui  ont  été  prodigués  au  bézoard  orien- 
tal. Les  concrétions  dont  nous  parlons  les  ont  presque  tous 
partagés  avec  lui  ces  éloges  *,  le  lieu  où  011  les  rencontrait, 
l’espèce  d’obscurité  qui  voilait  leur  existence  , le  mys- 
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tëre  qui  cachait  leur  origine , le  hasard  qui  seul  les  fai- 
sait découvrir,  tout  en  elles  devait  tendre  à les  faire 
passer  pour  posséder  des  propriétés  énergiques  aux  yeux 
des  grands  et  du  peuple,  toujours  disposés  au  merveil- 
leux : durant  un  temps  on  ne  pouvait  s’en  procurer 
assez  pour  obéir  au  vœu  de  la  Cour  et  de  la  ville  , et 
leur  réputation  , volant  sur  les  ailes  de  la  renommée  , 
•avait  rempli  toute  l’Europe. 

Pour  ne  citer  que  quelques-uns  des  absurdes  préjugés 
auxquels  avaient  donné  lieu  alors  ces  productions  acci- 
dentelles de  l’économie  animale  , nous  rappellerons  seu- 
lement les  particularités  suivantes. 

On  a prétendu  , par  exemple , que  peu  de  maladies 
devaient  résister  aux  égagropiles  des  animaux  sauvages , 
véritable  panacée  que  la  Nature  elle-même  prenait  soin 
de  préparer  dans  leur  estomac  avec  les  simples  les  plus 
bienfaisans.  On  a eu  la  folie  d’affirmer  que  celui  du  cha- 
mois , en  particulier,  était  un  céphalique  souverain  et  le 
meilleur  préservatif  connu  du  vertige  , puisque  le  ru- 
minant dans  lequel  on  le  trouve  court  sans  broncher 
sur  le  bord  des  précipices  les  plus  escarpés  , les  plus 
affreux , sur  la  cime  étroite  des  rochers  les  plus  élevés  , 
les  plus  roides. 

On  a prétendu  aussi  que  l’égagropile  du  bœuf,  ap- 
pelé bulithe  ou  toplius  bovinus  parles  Anciens  , était 
propre  à arrêter  les  hémorrhagies  et  à calmer  la  diar- 
rhée , si  on  le  donnait  pulvérisé  à la  dose  de  douze  grains 
ou  d’un  demi-gros  (i)*  on  s’en  est  servi,  en  place  de 


(0  Arkault  de Nobleyiljue  et  Sàlerine,  Suite  delà  Mai.  mcd.  de 
Geoffroy , t.  iv  , p.  74. 
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l’éponge  , pour  déterger  les  plaies  et  pour  les  essuyer  (i)  ; 
on  Fa  administré  contre  la  colique  et  la  dysenterie  (à)  ; 
et  les  dames  nobles  du  pays  des  Grisons  remploient 
pour  favoriser  l’accouchement  et  la  délivrance  (3)  , et  en 
prennent,  dans  celte  intention  , la  poudre  en  suspension 
dans  une  eau  distillée  appropriée. 

On  a attribué  de  plus  grandes  vertus  encore  à l’éga- 
gropile  de  chamois  , ou  œgayropiia  de  quelques  auteurs, 
concrétion  dont  le  volume  ne  s’élève  point  au-dessus  de 
celui  d’une  noix  , dont  le  poids  se  balance  entre  deux  et 
quatre  gros,  dont  la  saveur  est  analogue  en  quelque  sorte  k 
cel le  de  la  cannelle  ou  des  vieux  clous  de  girofle,  quoiqu’elî  e 
soit  en  même  temps  légèrement  acidulé  et  astringente.  C’est 
cet  éga gropile  qu’ona  appelé  spécialement 
nique  ou  Bézoard  d'Allemagne.  On  l’a  employé  comme 
nlexipharmaque  dans  la  peste , les  fièvres  malignes  (4)  , le 
typhus,  les  empoisonnemens , à la  dose  d’un  scrupule  dans 
une  eau  cordiale  , et  on  a cru  ainsi  augmenterla  transpira- 
lion , fortifier  le  cœur > et  pousser  vers  la  peau  un  levain 
dangereux  mêlé  dans  la  masse  des  humeurs  (5) , de 
meme  qu’on  l’a  administré  dans  l’intention  d’échauffer , 
de  dessécher , d’exciter  l’esprit , de  donner  plus  de  viva- 
cité à 1 imagination  , etc.  , de  rendre  du  ton  au  système 
nerveux  (6) , de  calmer  des  convulsions  (7) , et  qu’on  F a 

(t)  Arnault  de  Noblevxlle  et  Salerne,  l.  c. 

(2)  G.  Bauhxn  , ubi  supra > p.  69. 

(3)  Idem  y ibidem. 

(4)  ScHROEDER  , Zoolog.  , cl.  I , R»  ÏO. 

(5)  Arnauxt  de  Noblevxlle  et  Salerne  , Le.,  p.  269. 

(Ç  n.  Valent  in  , Hist.  Simplifiant  reformata , etc.  Francof.  ad 
Mæimm,  1 7 t G , in -fol. , p.  3 1 3 . 

(7)  AmiS» an iv  , dans  son  Traité  de  Matière  médicale  cité  par  Valen- 
tin , ubi  supra. 


/ 
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suspendu  au  cou  en  amulette  pour  prévenir  la  faim  et  la 
soif(i). 

Le  fait  est  que  cette  concrétion  a une  odeur  aroma- 
tique plus  prononcée  que  dans  les  autres  espèces  , et  qui 
pourrait  bien  indiquer  en  elle  quelque  propriété  notable, 
d’autant  plus  , d’ailleurs  , que  cette  odeur  est  attribuée, 
avec  quelque  vraisemblance,  aux  fibres  ligneuses  d’une 
plante  elle-même  assez  efficace  (%)  , le  meum  de  nos 
montagnes  alpines  ( Ligusticum  meum , Crantz. — Decand. 
Athamanta  meum , Linn.  ),  fibres  qui  se  pelotonnent 
dans  les  voies  gastriques  de  l’animal , s’y  entremêlent  et 
se  recouvrent  d’une  sorte  d’écorce  plus  ou  moins  .lisse  , 
plus  ou  moins  épaisse.  Néanmoins  le  bézoard  germa- 
nique est  totalement  inusité  et  même  oublié  de  nos  con- 
temporains , et , depuis  le  temps  où  la  princesse  d’Al- 
tembourg  en  prit  la  poudre  pour  faciliter  chez  elle 
l’accouchement  (3) , on  parait  ne  s’en  être  plus  servi , 
si  ce  n’est  quelquefois  et  à tort  contre  la  fièvre  quarte  et 
la  dysenterie  (4). 

11  en  est  de  même  de  Yhippolithe  ou  égagropile  du 
cheval  y le  ross-stein  des  Allemands  , que  Thomas  Jor- 
dan , de  Cïausenbourg  , a recommandé  dans  le  16e  siècle 
comme  aussi  puissant  que  le  bézoard  oriental  (5) , dont 


(i)  Valentin  , I.  c. 

(--)  Quelques  auteurs,  C.  Bauliin  (/.  c.  , p.  68),  entre  autres,  et 
Schroëder  {Zoologie , cl.  i,  n°  10)  nomment  cette  plante  Doro- 
mcum.  L,  si thamanta  oreoselinum  , et  quelques  autres  herbes  aro- 
matiques , paraissent  également  entrer  dans  l’espèce  de  feutre  qui  con- 
stitue cet  égagropile. 

v3)  L,  1 1 muller  , dans  son  Commentaire  sur  le  lieu  cité  de  Schroëder 

(0  Idem , ibidem. 

( >)  Peslis  Phœnomcnu  , elc.  Francof,  , 1D76  , m-8"  , tr.  ta  , c.  ix. 
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Schwenckfeld  a parlé  dans  les  memes  termes  a - peu- 
près  (i),  sur  lequel  on  a des  recherches  spéciales  de 
Wedel  (2)  , et  dont  le  volume  est  quelquefois  considé- 
rable. Nous  n’ avons  rien  à en  dire  qui  puisse  servira  sa 
réhabilitation. 

Nous  ne  ferons,  enfin  , qu’indiquer  ici  les  concrétions 
du  meme  genre  que  Ton  a trouvées  dans  les  elephans  ? 
dans  les  lamas  ou  vigognes  , dans  les  cerfs , où  on  les  a 
appelées  élaphopiles  (3),  dans  les  daims  (4)>  dans  les 
mulets  (5) , ainsi  que  celles  qui  ont  été  rapportées  des 
Indes  (6)  5 ou  d’autres  pays  éloignés.  La  thérapeutique 
est  aujourd’hui  délivrée  des  entraves  que  lui  imposaient 
d’absurdes  préjugés  } elle  repousse  les  remèdes  inertes  , 
tels  que  celui  dont  nous  parlons  : aussi  les  égagropiles 
sont  meme  bannis  des  officines  des  pharmaciens  , pour 
aller  dans  les  cabinets  des  curieux  ou  dans  les  collec- 
tions d’anatomie  pathologique , se  placer  à côté  du  bé- 
zoard  et  de  la  bufonite , aussi  peu  efficaces  qu’eux. 


(x)  Theriotroph.  Siles. , tit.  : Equns . 

(2)  Bonet  , Medic.  septent.  collecl.  , 1.  m t sect.  xxvt  , c.  xxxvii  > 
pag.  788. 

(3)  Wedel,  Epliem.  Acad.  Nat.  Cur.  , dec.  , i , ann.  9 10  ? 

obs.  clxix.  — Dec.  n , ann.  1 , obs.  clix. 

(4)  J.  Mâur.  Hoffmann  , ibid.  , cent,  ni  etiv  , obs.  cix, 

(5)  Valentin,  ubi  supra,  p.  3o4- 

(6)  Marxens  , Teutsche  Mat.  Ranimer  , p,  160. 
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ARTICLE  CLXXV. 

t s ! « J A > ..  1 * V»  # j . J . . » ».  ' • » * 

U Elan  (Cervus  alces,  Linnæus)(i). 

Grec AW  (Pausanias  ) (2). 

Latin  Alces  , Alce  (Plike  ) (5),  (J.  César  ) (4) . 

Allemand. ...  Hellend , Ellen  , Elennthier. 

Anglais 2s7Â\ 

Polonais 

Anglo-Amer.  Moose-deer. 

•Suédois 

Norwégeois.. 

Moscovite Lazzi , Los. 

Cervus  Alces . C.  cornibus  acaulibus , pal- 
matis  ; carunculâ  gutturuli , Linnæüs  , 
S)  st.  JS  al.  j ed.  Gmel.  ; gen.  29  , sp.  2. 
— Erxleben  ; Syst,  Regn.  anini.  ; gen.  3o  , 
sp.  2. 


JL  Elan  est  un  animal  mammifère,  de  la  famille  des 
ruminans  et  du  genre  des  cerfs  , du  reste  desquels  il  se 
dislingue  par  la  grandeur  de  sa  taille  , qui  égale  celle  du 


(1)  V oyez  pl.  xxxiv  , fig.  11. 

(2)  Dans  son  livre  des  VJ.iacju.es, 

(fy  R-  c->  lit),  vin  , c.  xv. 

( j)  De  Bello  galluo , lib.  vx , c.  v. 
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cheval  et  quelquefois  la  surpasse.  Tout  en  offrant,  d’ail- 
leurs, les  mêmes  caractères  génériques  que  ces  ruminans, 
il  s’en  trouve  séparé  , outre  la  différence  de  volume  , par 
plusieurs  particularités  assez  notables. 

Il  a les  jambes,  spécialement  celles  de  devant  , très- 
élevées  $ ses  pieds , semblables  à ceux  du  cerf,  n’offrent 
rien  de  particulier  ; son  museau , cartilagineux  et  renflé , 
ne  se  transforme  point  en  un  véritable  mufïle  ; son  poil 
est  grossier , fort  long  , droit , roide  , d’une  seule  espèce , 
et  paraît  plus  long  encore  sous  la  gorge,  où  il  constitue 
une  sorte  de  barbe  qui  est  noirâtre  comme  le  dessus  de  la 
queue , tandis  que  le  dessous  de  cette  partie  , qui , d’ail- 
leurs, est  fort  courte  , est  blanchâtre,  et  que  le  reste  de  la 
robe  est  d’un  gris  foncé , ou  plus  ou  moins  cendré  comme 
chez  l’âne. 

Ce  poil , en  outre  , au  lieu  d'être  arrondi,  est  prisma- 
tique et  se  brise  entre  les  doigts  lorsqu’on  cherche  à le 
ployer.  L’élan , dont  les  oreilles  sont  fort  longues  , man- 
que, d’ailleurs,  de  dents  canines  et  porte  une  crinière  sur 
la  nuque  et  sur  le  garrot  5 la  couleur  de  cette  crinière 
est  d’un  noirâtre  foncé.  Sa  gueule  est  très-large  et  le 
grand  angle  de  son  coil  très-fendu  vers  le  bas  (1). 

Le  mâle  porte  sur  la  tête  un  bois  dont  les  bran- 
ches s’écartent  horizontalement  et  forment  deux  grandes 
lames  aplaties  et  profondément  divisées  en  lanières  à leur 
bord  antérieur.  Il  porte,  en  outre,  sous  la  gorge  une 
espece  de  goitre  ou  de  pendeloque  diversement  confi- 
gurée , qui , de  meme  que  le  bois  , manque  chez  les  indi- 
vidus femelles. 


Mémoires  pour  servir  a l histoire  des  Animaux  t part  . 1 } p.  ijrS 
et  suivantes. 


(  1  2 3 4 * * 7 8 9 10 119  ) 

L’élan  , et  surtout  l’élan  mâle , a encore  le  cou  plus 
court  et  plus  robuste  que  les  autres  cerfs;  il  a pareille- 
ment la  tête  plus  forte  et  la  lèvre  supérieure  plus  épaisse 
et  plus  longue , ce  qui  a fait  dire  aux  Anciens  qu’il  brou- 
tait l’herbe  en  rétrogradant  (i)  , et  ce  qui  lui  donne  aussi 
moins  de  grâce  et  de  noblesse.  Il  en  devait  être  ainsi, 
car  son  bois  peut  arriver  â un  tel  degré  d’accroissement, 
qu’il  pèse  jusqu’à  cinquante  ou  soixante  livres  et  peut 
présenter  quatorze  andouillers  de  chaque  côté , et  il  fal- 
lait que  l’animal  eût  les  moyens  de  pouvoir  supporter 
une  telle  charge.  Son  cuir  est  assez  dur  pour  résister  à la 
balle  du  mousquet. 

L’élan  habite  , en  Europe , depuis  le  53e  jusqu’au  63e 
degré  de  latitude;  en  Asie  , depuis  le  45e  jusqu’au  6 ie, 
et  en  Amérique  , depuis  le  44e  jusqu’au  53e.  On  le  ren- 
contre dans  une  partie  de  la  Prusse  (2)  , de  la  Polo- 
gne (3) , de  la  Suède  (4) , en  Norwège  (5) , en  Russie  , 
et  surtout  en  Livonie  (6)  , en  Lithuanie  (7) , en  Lapo- 
nie (b),  en  Carelie  (q),  en  Finlande  ? en  Ingrie  (10), 
dans  la  Laplande  méridionale  (1 1)  ; en  Sibérie  , aux  en- 

(1)  Pline  , l.  c. 

(2)  Fréd.  Cuvier  , Dictionnaire  des  Sc.  nat. , tom.  vii  , pag.  462. 

(3)  Rzaczynski  , sluct.  Ilist.  nat,  Iiegni  Pol, , etc.  Gedani,  i^5, 
1/1-4°  5 P*  3o5. 

(4)  Linnæus  ,Fauna  suecica  , i3. 

(5J  i ierre  Martin  de  la  Martiniere  , I\  ouvean  Voyage  vers  le 
Septentrion  , etc.  Paris  , 1G71  , in- 12,  p.  10. 

(G)  Frédéric  Cuvier  , ubi  supra. — Rzaczynsri  , /.  c. 

(7)  Schæffer,  Llist.  de  la  Laponie.  Paris  , 1678,  in- 4°,  p.  3i2. 

(8)  Il  y est  rare,  suivant  Schæffer  (/.  c.  ) 

(9)  R y arrive  de  Russie,  par  troupes,  au  printemps,  selon  le  même 
» Schaeffer  encore, 

(10)  Fréd.  Cuvier  , Schæff.  ,ubi  supra. 

(11)  Schæffer  , l.  c. 


virons  cVlrkutzk  ; dans  la  Tartane,  chez  les  Marie- 
cheoux  (1)  ; jusqu’au  nord  de  la  Chine  (2)  , au  Ca- 
nada (3)  , en  Virginie  (4),  à l’île  du  cap  Breton , où 
le  nombre  en  est  aujourd’hui  considérablement  dimi- 
nué (5) , à la  Nouvelle  Angleterre  (6) , vers  l’Ohio  et 
la  Nouvelle-Ecosse;  en  immot , dans  presque  toutes  les 
contrées  septentrionales  des  deux  continens  , où  il  re- 
cherche le  séjour  des  forets  basses  et  humides , et  les  en- 
virons des  grands  lacs  , qu’il  parcourt  en  petites  troupes, 
se  nourrissant  d’herbe  , de  feuilles  , de  bourgeons  d’ar- 
bres, surtout  de  joncs  et  de  jeunes  coupes  d’aulnes  , et 
fuyant  particulièrement  l’homme  et  ses  cultures,  de  ma- 
nière à s’éloigner  en  proportion  directe  de  l’accroisse- 
ment de  la  population  et  de  la  civilisation.  C’est  cette 

raison  qui  fait  qu’il  est  plus  abondant,  de  notre  temps, 

\ 

dans  le  nord  de  l’Amérique  que  dans  la  partie  boréale 
de  l’Europe. 

L’élan , ayant  le  train  de  devant  un  peu  plus  haut  que 
celui  de  derrière  , ne  saute  ni  ne  galope  ; mais  il  a un 
trot  si  rapide  qu’il  peut , dit-on  , faire  jusqu’à  cinquante 
milles  d’Allemagne  et  même  plus  , sans  s’arrêter  (y)  , 


(1)  Gmelin  , Voyage  en  Sibérie , t.  11,  p.  i65.  — Hist.  génér.  des 
Voyages  , t.  xviii  , p.  233. 

(2)  On  l’y  nomme  Han-ta-Hany  selon  les  Missionnaires.  Voyez  1 ’His- 
toive  générale  des  V oyages  , t.  xvi , p.  602. 

(3)  Voyage  de  Sagard  Ihéodat , p.  208.  — Nicolas  Denys,  Des- 
cription géograph.  et  historique  des  Cotes  de  V Amérique  septentrio- 
nale , etc.  Paris  , 1672  , m-12  , t.  n , p.  3ai. 

(4)  Histoire  delà  Virginie.  Orléans,  1707  , p.  21 3. 

(5)  Denys  , /.  c.  , t.  1 , p.  27. 

(6)  Idem  , ibidem , 

(7)  Alces  quinquaginta  milliaria  de  die  percurrit . Linnæus  , SysU 
nat.  , edit.  10  , p.  87° 
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et  ses  jambes  sont  si  fermes , et  ses  mouvemens  si  vio- 
lens , que,  d’un  seul  coup  de  pied,  il  peut  tuer  un, 
homme  ou  un  loup  , et  meme  casser  un  arbre.  Ainsi  que 
ceux  du  renne , ses  pieds  , lorsqu’il  court , font  entendre 
lin  claquement  particulier , du  sans  doute  à ce  que  ses 
sabots  se  choquent  lun  contre  l’autre  ; et  ce  bruit,  joint 
à celui  qu’il  fait  avec  ses  narines  en  broutant , trahit  sa 
présence  de  fort  loin  , soit  qu’il  marche  , soit  qu’il  paisse. 
Partout  où  il  y a des  hommes , au  reste  , il  ne  va  pren- 
dre sa  nourriture  que  la  nuit.  Il  raie  à-peu-près  comme 
le  dain  , et  nage  fort  bien. 

Chaque  troupe  d’élans  est  composée  de  plusieurs  fa- 
milles , formées  chacune  d’une  vieille  femelle  , de  deux 
femelles  adultes,  de  deux  jeunes  femelles  et  de  deux  jeunes 
males.  La  saison  du  rut,  pour  ces  mammifères,  com- 
mence à la  fin  du  mois  d’août  et  dure  tout  le  mois  de 
septembre , époque  à laquelle  les  vieux  mâles  écartent 
les  jeunes  et  rassemblent  les  femelles.  Celles-ci  mettent 
bas  de  la  mi-mai  à la  mi-juin,  et  font  à chaque  fois  un , 
deux  et  rarement  trois  petits. 

Les  vieux  élans  déposent  leur  bois  en  janvier  et  en  fé- 
vrier *,  les  jeunes  , en  avril  et  en  mai.  Ces  animaux  11e 
vivent  guère  d’ailleurs  que  dix-huit  à vingt  ans;  mais, 
dans  cet  espace  de  temps,  ils  peuvent  acquérir  des  di- 
mensions considérables.  Un  élan,  tué  en  Suède  sous 
Charles  XI,  pesait  en  effet  douze  cent  vingt-neuf  li- 
vres (1);  un  autre  , pris  dans  les  Monts  Altai  , avaithuit 
pieds  dix  pouces  du  néz  à la  queue , et  cinq  pieds  six 
pouces  de  hauteur  au  garrot , quoiqu’il  ne  fût  pas , 
dit-on  , des  plus  grands  (‘2). 

(0  Fr,  Cuyier  , ubi  modo  , p.  ^63. 

(2)  Josselyn  (ifevv  En  gland  Itarilies.  Loudon  , 1G72,  in-  8° , 88;  as- 
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Oifta  à la  chasse  des  élans  dans  les  contrées  civilisées 
à-peu-près  comme  à celle  du  cerf  dans  nos  provinces  , 
c’est-à-dire,  qu’on  les  attaque  , en  général , à force  d’hom- 
mes et  de  chiens  (i);  mais  en  Amérique  , les  Sauvages 
les  suivent  à la  piste,  durant  l’hiver  et  quelquefois  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  en  attachant  à leurs  pieds  des 
sortes  de  raquettes  qui  les  empêchent  d’enfoncer  dans  la 
neige  , et  ils  les  percent  avec  un  os  pointu  fixé  au  bout 
d’un  long  bâton  (9.). 

On  assure  que,  dans  la  chaleur  de  leur  fuite  en  pa- 
reille occurrence  , les  élans  tombent  souvent  tout-à-coup, 
sans  avoir  été  ni  tirés  ni  blessés,  ce  que  l’on  a géné- 
ralement attribué  à une  sorte  d’épilepsie.  C’est  un  fait 
sur  lequel  tous  les  voyageurs  à-peu-près  sont  d’accord. 

Leur  chair  passe  pour  légère  et  nourrissante , et  les 
Américains  disent  qu’elle  les  soutient  plus  long-temps 
que  celle  de  tout  autre  animal  $ elle  a les  fibres  courtes 
et  paraît  délicate,  quoiqu’elle  ait  la  saveur  de  venaison 
et  l’odeur  forte  de  celle  du  cerf.  Après  le  poisson  , elle 
est,  dit  le  voyageur  Sagard  Théodat  (3),  la  plus  abon- 
dante manne  des  Canadiens , et  , selon  le  baron  de  la 
Hontan  , elle  est  meilleure  chez  les  femelles  que  chez 
les  mâles  (4).  Au  Canada  , le  nez  de  ces  mammifères  est 

sure  qu’on  a trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  des  élans  de  douze 
pieds  de  haut  ; et  Dudley  ( Philos.  Transact.  for  the  year  1721  , 
n°  368  ) rapporte  que  ses  chasseurs  en  tuèrent  un  qui  avait  dix  pieds 
tie  hauteur. 

( 1)  La  Martinière  , /.  c.  , p.  10. 

(2)  Denys  j l.  c.  , t.  11  , p.  ^25.  — La  Hontan  , Nouveaux  Noyages 
dans  l’Amérique  septent.  La  Haye,  i;i5,  in- 12,  t.  ï , p.  70  et  suiv. 

(3)  Ubi  supra  , p.  208. 

(4)  Nouveaux  V oyages  dans  l’Amérique  septentrionale  , etc . La 
Haye,  171.5,  in- 12,  t.  1,  p.  74. 
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servi  comme  un  excellent  morceau  , et , en  Futssie  , on 
prépare  leur  langue  pour  la  conserver  , comme  nous  pré- 
parons et  conservons  chez  nous  la  langue  du  bœuf  et 
celle  du  veau. 

Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails  au  sujet  de  la 
description  de  l’élan  et  du  parti  que  l’homme  en  peut  tirer 
pour  sa  nourriture  , nous  signalerons  cet  animal  comme 
l’origine  d’une  foule  de  sottises  thérapeutiques  , qui  ont 
été  débitées  à son  sujet  par  des  compilateurs  crédules 
ou  par  des  voyageurs  intéressés.  Parmi  ces  sottises  , il  en 
est  une  surtout  dont  nous  ne  devons  pas  oublier  de  par- 
ler : c’est  celle  en  vertu  de  laquelle  quelques  praticiens 
routiniers  croient  encore  aujourd’hui , sur  la  foi  d’Apol- 
lonius Menabeni  (i)  , que  le  sabot  qui  est  en  dehors  du 
pied  droit  de  l’élan  guérit  infailliblement  l’épilepsie  , 
s’il  a été  coupé  d’un  seul  coup  de  hache  , sur  un  mâle 
vivant  encore  , en  rut  pour  la  première  fois  et  le  jour  de 
la  Saint-Gilles  ; et  cela , au  reste,  soit  qu’on  le  porte 
en  amulette,  soit  qu’on  le  prenne  à l’intérieur  , et  uni- 
quement parce  que  l’animal  lui-même  passe  pour  être 
sujet  à l’épilepsie. 

Tel  est  cependant  le  principe  qui  a fait  admettre  Y on- 
gle cVclaji,  unguia  alcis , dans  les  officines  des  phar- 
maciens , qui  l’a  fait  entrer  nombre  de  fois  dans  les  for- 
mules thérapeutiques  des  médecins  , qui  a fait  donner 
le  conseil  de  le  choisir  compacte  , uni,  luisant  et  noir  (2) , 
et  qui,  enfin,  lui  a acquis  une  réputation  assez  grande 


(1)  Tractatus  de  Magno  AnimaLi , quod  Alcen  nonnulli  vacant. , etc. 
Colonise  , i58i  , in-S°. 

(2) .  Aknault  deNobleville  et  Salerne,  Suite  delà  /Matière  médi- 
cale de  Geoffroy  , t.  iy  , part,  n , p.  1G4. 
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pour  qu’il  ne  soit  pas  encore  entièrement  nanm  de  la  prés-* 
tique  de  l’art  de  guérir  dans  certaines  contrées , et  pour 
qu’on  le  voie  se  reproduire  dans  des  préparations  recom- 
mandées par  plusieurs  Pharmacopées  modernes,  comme 
dans  la  Poudre  épileptique  du  Marquis , dont  Spielmann 
nous  a conservé  la  recette  (1)5  dans  la  Poudre  de  gut~ 
tète , dont  on  trouve  la  composition  dans  les  ouvrages 
de  Baume  (2)  et  de  M.  Virey  (3);  dans  la  Poudre  anti- 
spasmodique de  la  première  Pharmacopée  de  Paris  , et 
dans  beaucoup  d’autres  composés  officinaux  qu’il  serait 
trop  long  d’énumérer  même  seulement  ici. 

Les  progrès  que  la  médecine  a faits  rendent  inutile  au- 
jourd’hui le  soin  de  combattre  des  absurdités  généralement 
désapprouvées  et  dont  on  ne  trouve  malheureusement  que 
trop  d’exemples  dans  les  anciens  ouvrages  de  Zoologie 
médicale  de  V an-den-Bossche , de  Josepli  Lanzoni , d Em- 
manuel Kœni  g , d’Àrnault  de  Nobleville,  de  Salerne,  etc. 
Personne  ne  pense  plus  a administrer  les  poudres  com- 
posées dont  il  vient  d’être  question  , non  plus  qu’à  don- 
ner, intérieurement  et  à la  dose  d’un  scrupule,  d’un  de- 
mi-gros ou  d’un  gros  , dans  les  cas  d’épilepsie,  de  vertige, 
d’hystérie,  la  rapine  d'ongle  d'élan > soit  seule,  soit 
dans  quelque  eau  prétendue  céphalique  , comme  celles 
de  muguet,  de  lavande  , de  pivoine,  etc.  Personne  ne 
s’aviserait  également  d’en  ordonner  l’esprit  huileux  ou 
le  sel  volatil , préconisés  par  quelques  anciens  auteurs  (4)? 


(1)  Pharmacopœa  genemlis^  Argentorati,  1783,  in- 4°,  part,  iî  , 
pag.  271. 

(2)  Elémens  de  Pharmacie , 9e  édition.  Paris,  1818,  in- 8°,  t.  n, 
pag.  169. 

(3)  Traite  de  Pharmacie , etc.  Paris  , 1811  , m-8°  , t.  1 , p.  36i, 

(4)  Sghrqeder  , Zoologia  , class,  i , art.  u. 
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ni  d’en  faire  préparer , dans  la  même  intention  , un  ma- 
gistère avec  le  vinaigre  distillé  ou  l’acide  nitrique  , ainsi 
que  l’ont  recommandé  les  Continuateurs  de  la  Matière 
médicale  de  Geoffroy  (i) , d’après  Schroeder  , et  J.  C. 
Barckhausen  (2).  L’esprit  de  crédulité,  qui  domine  tou- 
jours chez  le  peuple  et  qui , durant  un  temps  , paraissait 
être  celui  des  médecins,  n’est  plus  assez  puissant  pour 
que  l’on  continue  l’usage  de  la  même  substance  à l’exté- 
rieur, mode  d’administration  qui  a passé,  du  reste  , pour 
non  moins  efficace  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  (3). 
Aussi  croyons-nous  presque  inutile  de  rappeler  qu’an- 
çiennement  on  faisait  un  commerce  étendu  de  bagues 
anti-épileptiques  que  l’on  devait  porter  au  doigt  annu- 
laire, et  dans  le  chaton  desquelles  , tourné  du  côté  de  la 
paume  de  la  main , était  enchâssé  un  petit  morceau 
d'ongle  d’élan , qui  pouvait  aussi , selon  Schroëder  (7[)  , 
être  porté  en  amulette  suspendu  au  cou  ou  au  poignet , 
et , avec  un  avantage  pareil  , être  introduit  dans  le  con- 
duit auriculaire  (5)  , ou  appliqué  sur  le  trajet  de  l’artère 
radiale  vers  le  bas  de  l’avant-bras,  11  faut  laisser  dormir 
cette  formule  à côté  de  celle  où  l’on  recommande  , contre 
l’épilepsie  encore  , l’eau  distillée  de  cerveau  d’élan  (6)  > 
et  avec  toutes  les  assertions  merveilleuses  que  l’pn  trouve 
sur  le  même  sujet  dans  les  écrits  des  auteurs  qui  ont  traité 
spécialement  de  l’élan  , comme  Apoll.  Menabeni  , J.  Wi- (*) 


(*)  L.  c. , p.  i65. 

(2)  Pharmacopceus  synoplinus  , etc.  Francof.  , 1690,  £>4-12,  p.  roa. 

(3)  Schroeder,  Zoolog. , class.  1 , ait.  11. 

(4)  L.  c. 

(3)  Henri  de  Bra,  Medicamentorum  simpliciumel  facile  par abilium 
adversùs  epilepsiam  , etc.  Arnheim  , i5o3  , m-16, 

(6)  Idem  , ibidem , 
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gand  (i)  5 Andrea  Bacei  (2),  Uldarîc  Heins  (3)  7 J,  FrîcL 
Léopold  (4)* 

Nous  n’insisterons  point  non  plus  , et  pour  la  meme 
raison  , sur  les  signes  qui  peuvent  servir  à distinguer  le 
sabot  de  l’élan  de  celui  du  bœuf , qu  on  lui  substituait 
souvent  frauduleusement  dans  le  commerce. 

Quant  au  bois  de  V élan  , qui  a quelquefois  une  brasse 
de  longueur  , qui  pèse  jusqu  à cent  et  cent  cinquante 
livres  (5)  , qui , selon  quelques  voyageurs  , peut  en  pe- 
ser trois  cents  et  meme  quatre  cents  (6)  , et  qui  peut 
arriver  à la  taille  de  six  pieds  , de  manière  à avoir  dix  à 
onze  pieds  d’envergure  (7),  il  a été  recommandé  dans  les 
mêmes  cas  que  la  corne  de  cerf,  et  a subi  les  mêmes 
préparations  quelle  (8).  On  l’a  donné  cependant,  le  plus 
ordinairement,  cru  et  sans  préparation  aucune,  simple- 
ment réduit  en  poudre  et  dans  une  eau  distillée  aroma- 
tique , comme  celle  de  marjolaine  , contre  l’épilepsie  et 
les  convulsions  (9)  \ dans  une  tisane  amere  , comme  celle 
de  chardon  bénit  ou  de  petite  centaurée , contre  les 
fièvres  intermittentes  -,  dans  un  extrait  astringent , comme 


(1)  De  Alcevera  Historia.  Regiomonti , i582  , in-l\°. 

(2)  Trattato  délia  gran  Besiia , detto  Alce.  — Roma  , i587  , 1/1-4*- 
— . Ce  Traité  est  imprimé  avec  le  Libro  delle  xii  Pietre  preciose  du 


meme  auteur. 

(3)  Dissert,  de  Alce,  resp.  Panlal.  Lentnerus.  — Jeuæ,  i58i,  in- 4°. 

(4)  Dissert,  inaug.  de  Alce.  Basil. , 1700  , in-  4°.  — Cette  disserta- 
tion a été  réimprimée  dans  VAmphitheatrum  zootomicum  de  Valentin 

( p.  5.7  ).  • i 

Dents  j ubi  supin , t.iijp.Sai. 

(6)  La  IIontan  , l.  c. 

(7)  Josselyn  , ubi  supra. 

(8)  Voyez  t.  iv  , p.  289  et  suiv. 

(9)  J. -F.  Léopold  , ubi  modo. 


( 37  ) 

celui  de  tormentille  ou  de  sanguisorbe  , contre  l’hémop- 
tysie. On  en  a fait,  avec  l’eau,  un  décoctum  gélatineux, 
recommandé  dans  les  maladies  exanthématiques  , la  rou- 
geole, la  variole,  et  une  gelée,  que  l’on  nommait  Gai - 
reda,  que  l’on  pouvait  convertir  en  tablettes  à 1 aide 
du  sucre  et  de  la  chaleur , et  que  l’on  ordonnait  en  na- 
ture , ou  suspendue  dans  de  l’eau , dans  de  la  biere  , dans 
un  julep  approprié.  On  en  a retiré  une  prétendue  Es- 
sence alexipluirmaque  en  ajoutant  a cette  gelée  de  1 al— 
kohol  de  baies  de  genièvre  et  du  sel  volatil  de  corne 
d'élan  (i). 

Celui-ci , du  reste  , ne  diffère  en  rien  de  celui  de 
corne  de  cerf.  Il  en  est  de  même  du  Bois  d'élan  préparé 
philosophiquement , à l’aide  de  l’eau  de  roses  ou  de  tilleul, 
et  que  l’on  a vanté  comme  diaphonique  , absorbant , 
anodyn  , anti-pyrétique  , anii  - épileptique  , anthelmin- 
thique , etc.  On  peut  assimiler  aussi  X Aqua  b typhis 
alcinis  de  quelques  anciens  pharmacologistesà  Y Eau  de 
tête  de  cerf  dont  nous  avons  parlé  naguère  (2),  et  l’on 
peut  confondre  avec  les  préparations  analogues  du  bois 
de  ce  dernier  mammifère  , le  Magistère , Y Esprit  vo- 
latil huileux,  Y Huile  empyreumatique  de  Lois  d'élan , 
dont  il  a été  autrefois  fait  usage. 

On  11e  s’est  pas  contenté  , au  reste , de  faire  servir  à 
la  thérapeutique  les  parties  dures  du  corps  de  l’élan*,  on 
a encore  prétendu  employer  comme  remèdes  quelques- 
unes  des  parties  molles  et  des  humeurs  de  cet  animal , et 
vSpécialement  son  sang  , dont  on  a recommandé  de  retirer 
par  la  distillation  Y Esprit  volatil  au  moment  même  où 


(1)  J. -F.  Léopold,  ubi  supra. 
(q)  Voyez  t.  iv  , 2-14* 


ranimai  vient  d’être  égorgé  (i),  et  dont  un  certain  Gobe!, 
au  rapport  de  J.  F.  Léopold  , préparait  une  quintessence 
en  le  distillant,  après  l’avoir  laissé  putréfier  par  le  séjour 
du  vase  qui  le  contenait  dans  du  fumier  de  pigeon.  On 
a également  conseillé  des  onctions  avec  sa  moelle  sur  les 
membres  où  s’était  fixée  une  affection  arthritique  , et  le 
meme  Gobel  en  a fait  la  base  d’un  emplâtre  avec  lequel 
il  croyait  pouvoir  préserver  de  l’apoplexie.  Enfin , la 
graisse  de  cet  animai  a aussi  été  vantée  comme  dessicca- 
tive , et  entrait  autrefois  dans  certains  emplâtres  cica- 
trisans. 


(i)  J.  F.  Léopold,  l.c. 
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ARTICLE  CLXXVI. 

Ç I'r.  De  l'Éléphant  des  Indes  (Elephas  indicus  , 

Cuvier). 


§ II.  De  V Éléphant  d'Afrique  (Elephas  africanus, 

Cuvier  ). 


Grec Eletpaç. 

Latin Elephas  , Elephantus  y Barrus. 

Italien Elefante  , Leofante . 

Espagnol, Elefante. 

Allemand Helphant. 

Anglais Eléphant. 

Elephas  jnaximus*  Linnæus  , $yst*  Nat.  , 

ed.  Gtnel.,  gen.  5 ; sp.  i* 


Nous  n’avons  que  peu  de  pages  à consacrer  à l’histoire 
de  ces  deux  mammifères  , que  la  plupart  des  naturalistes 
ont  confondus  sous  une  même  dénomination,  et  qui  four- 
nissent seulement  à la  thérapeutique  un  produit  que  nous 
devrons  par  la  suite  examiner  à part. 

O11  trouvera  dans  les  livres  des  zoologistes  la  descrip- 
tion détaillée  des  formes  et  de  l’organisation  des  clé- 
phans  , 1 histoire  de  leurs  mœurs  , le  tableau  de  leuts 
habitudes,  celui  des  services  qu’ils  peuvent  rendre  à 
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l’homme  , services  assez  importans  pour  avoir  mérité  h 
ces  animaux  l’honneur  de  faire  le  sujet  d’un  grand  nom- 
bre de  monographies  spéciales  , qu'ont  publiées  , à di- 
verses époques,  Christoval  Acosta  (i),  Joach.  Præto- 
rius  (2),  Bailli.  Slolberg  (3)  , J.  Phil.  Oheim  (4),  G. 
Christ.  P.  de  Hartenfelss  (5),  J.  Christ.  Sturm  (6) , et 
plusieurs  autres  naturalistes  ou  médecins  d’un  mérite  re- 
connu. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici , en  peu  de 
mots  , que  les  éîéphans  appartiennent  à la  famille  des 
pachydermes  parmi  les  mammifères  , et  qu’ils  sont  les 
plus  grands  animaux  terrestres  de  cette  classe.  Énumé- 
rons , d’ailleurs,  rapidement  les  caractères  qui  peuvent 
servir  à distinguer  entre  eux  , et  surtout  à isoler  des  es- 
pèces voisines  , ces  êtres  animés  qu’on  a regardés  comme 
des  miracles  d’intelligence  et  des  monstres  de  matière. 

Disons  d’abord  que  presque  tout  ce  qu’ils  offrent  de 
particulier  dans  leur  organisation  paraît  dépendre  de  ce 
que,  manquant  de  dents  canines  et  incisives  proprement 
dites  , ils  portent , dans  leurs  os  inter-maxillaires  , deux 
énormes  défenses  qui  sortent  de  la  bouche  et  acquièrent 
un  poids  considérable.  La  grandeur  des  alvéoles  des- 
tinés à l’implantation  de  ccs  défenses  rend,  en  effet,  la 


(1)  Tractado  del  Elefante  y de  sus  calidades  , imprimé  avec  son 
Traite  De  Las  Drogas  , à Burgos  , iSyS  , m-40  f p.  ^ h 44g. 

(2)  Hist.  Elephanti.  Hamb.  , 1607  ; in- 8°. 

(3)  Disp,  de  Elephanto  , resp.  J.  Got.  Meisner.  Witteb.  , iC65, 
in- 4°. 

(4)  Dissert.  ; Elephas  , resp.  J.  Falkner.  Lips. , i652  , in- 4°. 

(5)  Elephanto graphia  curiosa.  Lips.  et  Erford. , 1723  , in- 4°. 

(ô)  Dissert.de  Elephante,  resp.  J. -H.  Burckard.  Altorfiî  , 1696, 
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tnachoire  supérieure  si  haute  et  le  museau  si  court , que 
1’ouverlure  des  fosses  nasales  est  située  vers  le  sommet 
de  la  face  , tandis  que,  d’un  autre  côté,  un  cou  d’une 
longueur  ordinaire  n’aurait  pu  soutenir  convenablement 
une  tète  aussi  difforme  et  aussi  volumineuse , des  dents 
aussi  lourdes.  De  là  , pour  que  ces  animaux  pussent  se 
nourrir,  la  nécessité  d’une  disposition  spéciale,  et  en 
vertu  de  laquelle  leurs  narines  se  sont  prolongées  en  une 
trompe  cylindrique  , composée  de  plusieurs  milliers  de 
petits  muscles  diversement  entrelacés  , mobile  en  tous 
sens  , douée  d’une  esquise  sensibilité,  et  terminée  par  un 
appendice  digitiforme. 

C’est  à F aide  de  cette  trompe , qui  corrige  la  brièveté 
et  l’inflexibilité  du  cou  , qui  suplée  au  défaut  de  longueur 
du  museau , de  cette  trompe  assez  longue  pour  toucher 
au  sol  sans  que  la  tête  s’incline  , de  cet  instrument  agile 
et  vigoureux  , organe  de  tact  et  d’odorat , cpie  les  éléplians 
Saisissent  tout  ce  qu’ils  veulent  porter  à leur  bouche  , 
qu’ils  pompent  leur  boisson  pour  la  lancer  ensuite  dans 
leur  gosier  en  y recourbant  cette  sorte  de  siphon.  C’est 
par  son  moyen  que,  malgré  leur  aspect  grossier  et  leurs 
lourdes  proportions  , ils  se  distinguent  par  une  adresse 
merveilleuse  qui  leur  a valu  une  grande  réputation  d’in- 
telli  gence , qui  les  a fait  élever  au-dessus  de  la  foule  des 
quadrupèdes,  dont  ils  semblent  encore  s’éloigner , d’ail- 
leurs , par  leur  corps  épais  et  sans  souplesse , par  leur 
démarche  pesante,  et  par  leur  peau  nue,  sèche,  calleuse, 
épaisse  et  comme  inorganisée. 

Les  éléplians  , qui  ne  changent  qu’une  fois  de  défenses 
dans  le  cours  de  leur  vie  , ont , du  reste  , dans  le  fond 
de  la  bouche  des  dents  molaires  ou  mâchelières  , dont  la 
couronne  se  compose  d’un  certain  nombre  de  lames  ver- 
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îicales  formées  chacune  de  substance  osseuse,  enve- 
loppées d’émail  et  liées  ensemble  par  une  substance  cor- 
ticale plus  molle  et  plus  grossière.  Ces  dents , phéno- 
mène notable  pour  les  physiologistes  , ne  se  succèdent 
pas  comme  celles  des  autres  animaux  mammifères  , en 
se  poussant  dans  une  direction  verticale , mais  se  chas- 
sent d’arrière  en  avant.  Aussi , à mesure  que  l’une  d’elles 
s’use  , elle  est  poussée  en  avant  par  celle  qui  vient 
après , de  sorte  que  l’animal  en  a tantôt  une  , tantôt 
deux  de  chaque  côté , quatre  ou  huit  en  tout , selon  les 
époques , et  l’on  dit  qu’il  peut  changer  ainsi  jusqu’à 
huit  fois  de  màchelières. 

Les  jambes  de  ces  mammifères,  massives,  droites  et 
peu  flexibles  , sont  courtes  et  robustes  } mais  celles  de 
derrière  sont  un  peu  plus  longues  que  celles  de  de- 
vant (i)  , et  leur  pied  , très-court  et  très-petit , est  par- 
tagé en  cinq  doigts  , tellement  encroûtés  dans  une  peau 
calleuse , qu’ils  n’apparaissent  au  dehors  que  par  les 
ongles  attachés  sur  le  bord  de  cette  espèce  de  sabot. 

Leurs  yeux  , fort  peu  volumineux  , ont  la  pupille 
ronde  et  sont  défendus  par  trois  paupières. 

Leurs  énormes  oreilles,  au  lieu  de  se  développer  en 
cornet , s’étalent  en  éventail , et , quoique  collées  contre 
la  tête , sont  susceptibles  de  mouvemens  multipliés  et 
variés,  quoiqu’ habituellement  pendantes  , sont  relevées 
avec  une  grande  facilité  par  l’animal , qui  s’en  sert  même 
pour  essuyer  ses  yeux  (2). 

Leur  queue  , qui  n’est  pas  plus  longue  que  ces  oreilles 


(1)  Mémoires  pour  servir  à l’Histoire  des  Animaux  , partie  ru, 
page  102. 

(2)  Buffon  cite  cette  particularité  d’après  le  voyageur  italien  £*■•*• 
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n ont  de  diamètre,  n'a  ordinairement  que  deux  pieds  et 
demi  ou  trois  pieds  de  longueur , est  menue , pointue  y 
et  garnie  à l’extrémité  d’une  touffe  de  crins  ou  plutôt  de 
gros  filets  cornés  , noirs , luisans  et  d’une  force  extrême, 
d’une  excessive  élasticité. 

On  observe  aussi  des  soies  plus  grosses  que  celles  du 
sanglier  dans  certains  endroits  de  leur  corps,  et  parti- 
culièrement aux  paupières  et  sur  la  partie  convexe  de  la 
trompe  , qui  prolonge  en  avant  leur  tète  dillorrne  et  dis- 
proportionnée. Tout  le  reste  de  leur  peau  , dure  , épaisse 
et  calleuse , est  d’un  gris  plus  ou  moins  cendré  , et  di- 
visé par  des  gerçures  dont  les  bords  seuls  sont  garnis 
de  soies.  L’épiderme  qui  recouvre  leurs  tégumens  res- 
semble à l’écorce  d’un  vieux  chêne. 

Les  testicules  du  male  ne  se  voient  point  à l’extérieur, 
et  les  mamelles  de  la  femelle  sont,  au  nombre  de  deux, 
entre  les  jambes  de  devant , sous  la  poitrine. 

Les  deux  espèces  connues  dans  ce  genre  de  pachy- 
dermes habitent  une  zone  qui  s’élend  de  l’équateur  jus-- 
qu’au  vingt-cinquième  degré  de  latitude  boréale,  et  du 
côté  du  midi  dans  tout  le  surplus  du  continent  d’A- 
frique (i). 

L’Éléphant  des  Indes  (2)  a la  tête  plus  oblongue 
le  front  plus  concave  (3),  les  oreilles  plus  petites  , la 


Vincent-Marie  de  Sainte-Catlrerine-de-Sienne  ,dont  ia  Relation  a été 
imprimée  à Venise,  en  i683  , in- 4°.  — V oyez  aussi  les  Mémoires 
cités , p.  107. 

(1)  Zimmermann,  Specimen  Zoologiœ  geographicœ , elc.  Lugd. 
Batav.  , 1777  j m-4°  , c.  11  , part.  11 , sect.  xv. 

(2)  Voyez  pl.  xxxiv  , fi  g.  1. 

(3)  Cuvier,  Mémoires  des  Sciences  phys . e£  mathém.  de  l'in* 
stilut , t.  n , p,  8, 
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masse  du  corps  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
d’Afrique.  lia  quatre  ongles  aux  pieds  de  derrière,  et  la 
couronne  de  ses  mâchelières  présente  des  rubans  trans- 
verses  ondoyans. 

Il  fréquente  les  prairies  élevées  et  couvertes  de  plantes 
aromatiques , cherche  l’air  pur  et  embaumé  des  cam- 
pagnes fertiles  situées  entre  l’indus  et  la  mer  Orientale 
et  dans  les  grandes  îles  au  midi  de  l’Inde.  Rarement 
errant  ou  solitaire  , le  plus  communément  rassemblé  en 
bordes  nombreuses,  il  se  promène  ou  voyage  d’un 
pas  tranquille  dans  les  vastes  solitudes  de  Sumatra  (i) , 
de  Siam  (2)  , de  Ceylan  (3),  des  montagnes  qui  séparent 
l’Hindoustan  du  Tliibet  (4)  5 dans  celles  du  Bengale  (5) , 
du  Mogol  (6)  , du  Pégu  (7) , de  Java  (B) , de  Mandanar 


(1)  William  Marsden , Hist.  de  Sumatra,  traduct.  franc.,  t.  1, 
page  276. 

(2)  Relation  de  V Ambassade  de  DI.  le  chevalier  de  Chaumont  et  la 
cour  du  Roi  de  Siam.  Paris  , 1686  , in- 12  , p.  91.  — Premier  Voyage 
du  P.  Tachard , p.  288,  291  et  34o.  — - Second  Voyage  du  même , 
p.  352  et  353. 

(3)  V oyage  de  Thunberg , trad.  de  Langlès  , t.  iv , p.  273.  — 
V oyage  d’ Orient  du  Père  Philippe  de  la  très- Sainte- Trinité.  Lyon, 
Ï669  , p.  36i.  — V oyage  de  François  Pyrard  , tom.  n , pag.  i5i.  — 
V oyage  de  Thévenot , t.  ni , p.  i3i. 

(4)  Bibliothèque  britannique , u°  49»  août  1797  ( d’après  l’Anglais 
Ferdinand  Smith  ) . 

(5)  V oyage  de  F.  Pyrard.  V ans  , 1619  , t.  1 , p.  353. 

(6)  ï.  Bernier,  V oyage  au  Mogol.  Amsterdam  , 1710  , tom.  11 , 
pag.  G P 

(7)  Relation  du  second  V oyage  dFt.  V an-der  Hagen  aux  Indes 
orientales  , dans  le  Recueil  des  Voyages  pour  servir  à l’Histoire  de  la 
Compagnie.  Amsterdam  , 1705,  in- 12,  tom.  m , pag.  43 , 44  , 53, 
54 , etc. 

(8)  Même  recueil,  1. 1 , p.  4u. 
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dans  F Archipel  des  Philippines  (i)  , de  Sooloo  dans 
celui  des  Moluques  (2)  , etc. 

D’un  naturel  doux,  tranquille  et  sociable,  n’étant  ni 

r 

sanguinaire  ni  féroce,  l’Eléphant  des  Indes  subit  pres- 
que sans  peine  le  joug  que  l’homme  lui  impose,  et  sert 
de  hèle  de  trait  et  de  somme  depuis  un  temps  immémo- 
rial qu’on  a l’art  de  le  réduire  à l’état  de  domesticité  , 
tandis  que  , dans  les  contrées  heureuses  où  notre  canon 
et  nos  arts  meurtriers  ne  sont  qu’imparfaitement  con- 
nus , à Cochin  et  dans  le  reste  du  Malabar,  par  exem- 
ple (3),  on  l’emploie  , en  outre  , à la  guerre,  où  il  porte 
tous  ceux  qui  ne  combattent  pas  à pied.  Naguère  en- 
core, le  Grand-Mogol , le  Roi  de  Maduré  et  celui  de 
Mansul  , en  entretenaient , à ce  dernier  usage  , le  pre- 
mier plusieurs  milliers  , et  les  deux  autres  plusieurs 
centaines  d’individus  , si  du  moins  l’on  s’en  rapporte  au 
P.  Vincent-Marie  de  Sainte-Catherine  de  Sienne  , et  cette 
coutume  de  le  faire  servir  dans  les  batailles  avait  déjà 
lieu  du  temps  d’Alexandre  (4)  et  de  Pyrrhus  (5).  Une 
fois  dompté  , l’éléphant  , en  effet , devient  le  plus  do- 
cile, le  plus  obéissant  des  animaux. 

* 

L'Eléphant  d’Afrique  , moins  gros  , moins  massif 

(1)  Gemelu  Carreri,  Voyage  autour  du  monde . Paris,  1716, 
in- 12  , t.  v , p.  209. 

(2)  Voyage  aux  Moluques  et  a la  Nouvelle- G uinée , par  le  capi- 
taine Forrest.  Paris,  1780,1/1-4°,  p.  36G. 

(3)  Relation  d’un  F oyage  par  1 hévenot  , t.  ni  , p.  261.  — Le  P, 
Philippe  , ubi  supra  , p.  067.  — Recueil  des  Foyages  cité , tom.  tti  , 
pa».  56. 

(4)  Pausanias,  Quinte-Cürce  , Arme»  et  autres  anciens  histo- 
riens. 

(5)  Sénèque , De  Brevitate  Fitce , c»  xm,  — Pline,  Iib,  viu  » 
«•  Vi. 
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que  le  précédent , ayant  la  tête  plus  ronde  5 les  défenses 
plus  volumineuses  , le  front  convexe , les  oreilles  gran- 
des , la  couronne  des  dents  mâchçlières  couverte  de  lo- 
zanges,  et  trois  ongles  seulement  aux  pieds  de  derrière, 
se  baigne  dans  les  marais  , se  vautre  dans  la  fange  des 
rives  sauvages  des  fleuves  (i)  qui  arrosent  ce  brûlant 
continent , depuis  le  Sénégal  jusqu’au  Cap  , ou  parcourt , 
en  nombreuses  caravanes  (2)  , les  sombres  forêts  qui  lui 
promettent  un  abri  salutaire  contre  l’ardeur  étouffante 
d’un  ciel  embrasé  , dans  la  Guinée  (3)  , dans  l’Abyssi- 
nie (4) , l’Ethiopie  (5),  le  Sénégal  (6) , le  Congo  (7)  , le 
pays  d’ Ante , à la  côte  des  Dents  , à Acra,  à Bé- 
nin (8) , dans  le  royaume  de  Sofala  et  l’empire  du  Mo- 
nomotapa  (q)  , vers  le  cap  de  Bonne-Espérance  (10)  , en 


(1)  Ælien  , dans  le  chapitre  xxiv  de  son  ^ livre , avait  déjà  re- 
marqué que  Es  éléphans  aiment  le  tord  des  rivières. 

(2)  Léon  l’Africain,  Descrip.  Aj’ricœ.  Lugd.  Bat.  , i632  , p.  744* 

(3)  Guill.  Bosmann,  Voyage,  de  Guinée . Utreckt , 1706,  p.  243 

ét  345. 

(4)  Bruce  , Voyage  aux  Sources  du  Nil , trad.  franc, in  ~4°  > t.  IV, 
pag.  342. 

(5)  Marmol-Carvajal  , Descripion  générale  de  l’Afrique  , trad. 

|ranç.  Paris,  1667  , in- 4°  , 1. 1 , p.  58. 

(6)  àdanson  , Voyage  au  Sénégal.  Paris,  17^7,  P*  7^*  ' — Hist. 
générale  des  Voyages  ,t.n,p.5i9. 

(7)  Recueil  cité,  t.  iv , p.  3ig,  Voyage  de  Van-den-Broeck.  — 
Voyage  de  F.  Drack . Paris,  1641  , p.  104.  — Histoire  génér.  des 

Voyages  , t.  v , p.  78. 

(8)  G-  Bosmann  , ubi  supra , p.  244  > ^45  , u[f>. 

■ (9)  Hist.  génér.  des  Voyages  , t.  1 , p.  91 . 

(10)  Kolee  , Descrip.  du  Cap  de  B.-E.  Amsterdam,  1741  An-  iî  , 
H t , p.  n4  , et  lit  , p.  12.  — Thunberg  , l.  c. , t.  11 , p.  64.—  V oyez 
aussi  les  Voyages  de  Levaillant. 
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Nigritie  (i)  , à Madagascar  (2),  à Angra  de  San  Blaz  , 
au-delà  du  Cap  , et  où  Vasco-de-Gama  , en  1497  » en  vit 
des  individus  d’une  taille  prodigieuse  (3)  -,  à l’ile  d’i- 
voire (4)  , sur  les  rives  de  la  Gambra  (5) , etc. 

Plus  fier  , plus  indomptable  que  l’éléphant  des  Indes  , 
celui  d’  Afrique  fuit  aujourd’hui  l’esclavage  que  l’homme 
lui  prépare  et  ne  se  voit  nulle  part  à l’état  de  domesti- 
cité (6).  Ses  troupes  dévastatrices  , moissonnant  l’espé- 
rance des  récoltes  , la  parure  de  la  terre  , sont  en  guerre 
ouverte  avec  notre  espèce , ne  se  laissent  que  difficilement 
épouvanter  et  mettre  en  fuite  , et  font  toujours  payer 
cher  au  vainqueur  leur  défaite  , car  elles  peuvent  s’élever 
jusqu’à  cent  ou  cent  cinquante  individus  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe , et  dont  la  peau  est  souvent  impénétrable 
aux  balles  de  mousquets.  Sdbbs  en  a meme  vu  jusqu’à 
trois  cents  réunis  (7). 

Les  alimens  ordinaires  de  ces  mammifères  sont  des  ra- 
cines , des  feuilles , des  herbes , du  bois  tendre  (8)  ; ils 
recherchent  beaucoup  les  bananes  , les  cannes  à sucre  , 
les  rameaux  des  orangers  (9).  En  domesticité,  on  leur 


(1)  Léon  l’Africain,  l.  c.  — Hist.  gêner,  des  Voyages , tom.  iv, 
pag. 23o. 

(2)  Descript.  de  l'Inde  orientale  par  Marc  Paul.  Paris,  i556, 
liv.  in,  chap.  xxxix,  pag.  1 1 4 • 

(3)  Hist. gêner,  des  Voyages,  t.  i,  p.  23. 

(4)  Ibid.  , t.  il  , p.  5o2. 

(5)  Ibidem  , t.  in  , p.  32. 

(b)  Il  paraît  pourtant  probable  que  les  éléphans  des  armées  des 
Carthaginois,  et  que  ceux  qu’Annibal  conduisit  avec  lui  dans  son  ex- 
pédition d’Italie , étaient  originaires  d’Afrique. 

(7)  Hist.  génêr.des  V oyages  , l.  tu  , p.  71, 

(8j  Fa.  Pyrard  , c. , t.  11 , p.  36;. 

(gf  Bosmann  , ubi  supra  , p.  243. 


donne  du  foin  (i)  , de  la  paille , du  riz  cru  ou  cuit  mêlé 
avec  de  l’eau,  et  souvent  assaisonné  avec  du  beurre  et  du 
sucre  (2)  5 du  pain  , des  feuilles  d’arbres  , et  surtout  de 
cocotiers  , de  bananiers  , de  sagoutiers , etc.  Enfin,  quoi- 
qu’ils boivent  de  l’eau  avec  avidité  dans  leur  état  de 
nature  , ils  aiment  avec  passion  les  liqueurs  spiri tueuses, 
le  vin  , l’eau-de-vie  , l’arack  , et  ils  dédaignent  constam- 
ment la  chair  et  le  poisson. 

Il  en  est,  d’ailleurs,  des  éléphans  comme  de  tous  les 
autres  animaux  5 leur  accroissement , la  grandeur  de  leur 
taille  , sont  subordonnés  au  climat  sous  lequel  ils  vi- 
vent , à la  nourriture  qu’ils  peuvent  se  procurer  , au 
genre  de  condition  à laquelle  ils  sont  soumis.  Ceux  qui , 
dès  leur  jeunesse  , sont  réduits  en  captivité  , n’atteignent 
jamais  le  summum  de  leurs  dimensions  naturelles.  Ceux 
des  Indes,  qui  peuvent  peser  de  cinq  à huit  milliers, 
ont  parfois  jusqu  a quatorze  pieds  de  hauteur  et  autant 
de  longueur  (3)  -,  il  y en  a même  de  quinze  pieds  (4,)  ; 
mais  ceux  d’Afrique  ne  parviennent  au  plus  qu'à  treize 
pieds  , selon  Bosmann  , et  11’ont  communément  que  neuf 
à dix  pieds. 

Le  mâle  aussi  est  toujours  pins  grand  que  la  femelle  , 
tant  dans  l’espèce  asiatique  que  dans  l’autre. 

La  force  de  ces  pachydermes  est  proportionnée  à leur 


(1)  Les  éîéphans  que  l’on  voyait  il  y a quelques  années  à la  ména- 
gerie du  Jardin  du  Roi  à Paris  consommaient  chacun  douze  bottes  de 
foin  par  jour. 

(2)  F.  Pyrard  , ubi  modo. 

(3)  Ceux  de  la  cour  du  Roi  d’Acbem,  îors  du  voyage  de  Lancaster  h, 
Sumatra  , étaient  de  cette  taille  au  moins.  ( Hist . génér,  des  Voyages  f 
t.  1,  p.  389.) 

(4)  Vincent-Marie  , L c.  > c.  xi  , p.  3q{>. 
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volume  ; mais  elle  est  toujours  considérable.  Ceux 
des  Indes  peuvent  marcher  aisément,  quoique  char- 
gés d’un  poids  de  trois  ou  quatre  milliers  (i),  et  les 
plus  petits  de  l’espèce  africaine , avec  leur  trompe  , en- 
lèvent librement  un  fardeau  de  deux  cents  livres  et  le 
placent  sur  leurs  épaules  (2).  Ils  peuvent  soutenir  plus 
d’un  millier  pesant  sur  leurs  défenses  , assez  résistantes 
d’ailleurs  pour  qu’ils  puissent  s’en  servir  à fendre  ou  a 
arra.cher  des  arbres  (3)  , et  de  leur  trompe,  à l’aide  de 
laquelle  ils  brisent  les  branches  de  ceux-ci  , ils  font  jail- 
lir , à la  ronde  , avec  force  et  à la  hauteur  d’une  à deux 
toises , une  énorme  quantité  d’eau  qu’ils  ont  eu  l’art  de 
savoir  aspirer  avec  cet  organe  compliqué. 

La  vitesse  de  leur  marche  est  également  aussi  propor- 
tionnée à leur  grosseur  et  à leur  force.  Ils  font , au  pas 
ordinaire , à-peu-près  autant  de  chemin  qu’un  cheval  en 
fait  au  petit  trot,  et,  lorsqu’ils  courent , autant  qu’un 
cheval  au  galop.  Sans  se  fatiguer,  les  éléphans  domes- 
tiques font  aisément  quinze  ou  vingt  lieues  par  jour,  et 
peuvent  en  parcourir  trente-cinq  ou  quarante  , en  allant 
une  espèce  d’amble  qui,  pour  la  vitesse  , égale  le  galop. 

IL  nagent  aussi  lort  bien , non  pas  que  la  forme  de 
leurs  jambes  et  de  leurs  pieds  puisse  les  aider  en  cela, 
mais  parce  que  le  volume  de  leurs  poumons  et  de  leurs 
intestins , remplis  d air  ou  de  matières  plus  légères  que 
l’eau  , est  énorme  (4). 

Quoique  la  femelle  ne  mette  bas  qu’un  seul  petit  à 

(t)  Thévenot  , /.  c. 

(a)  Map, mol  de  Carvajal  , l.  c. 

(3)  Bkuce  , /.  c.  , t.  iv  , p.  34 G. 

(4)  Sunant  le  voyageur  Atkins  , un  éléphant  dans  l’eau  devance 
une  chaloupe  conduite  par  six  rameurs. 
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chaque  portée  (i)  , quoiqu’elle  ne  produise  jamais  dans 
l’état  de  captivité  , l’espèce  de  l’éléphant  est  fort  multi- 
pliée cependant.  Laduréedela  gestation  est,  chezelle,  d’en- 
viron neuf  mois,  selon  certains  observateurs,  tandis  que 
d’autres  la  fixent  à deux  ans  (2),  et  celle  de  l’allaitement  pa- 
rait être  d’un  à deux  ans.  Lors  delà  saison  du  rut , le  mâle  et 
la  femelle  deviennent  également  furieux  et  indompta- 
bles. Alors  ils  écument  5 de  petites  plaies , qui  s’ouvrent 
spontanément  près  des  oreilles  (3) , laissent  suinter  une 
sanie  sanguinolente  , et  leur  accouplement , selon  John 
Corse  (4) ? qui  a pu  l’observer  par  lui-même  , est,  dans 
toutes  les  circonstances  , semblable  à celui  du  cheval. 
Tout  ce  qu’on  a dit  de  la  prétendue  pudeur  de  la  femelle, 
en  pareil  cas  , est  un  tissu  de  fables. 

Àu  moment  de  la  naissance  , le  petit  éléphant  n’a  pas 
moins  de  trente-cinq  pouces  de  hauteur  (5),  et  il  tète  , 
non  pas  avec  sa  trompe , mais  , comme  tous  les  autres 
animaux,  avec  sa  gueule.  A l’âge  de  six  mois,  ses  défenses 
ont  déjà  plusieurs  pouces  de  longueur  , et  l’animal  lui- 
même  a plus  de  volume  qu’un  bœuf,  quoiqu’il  lui  faille 
environ  trente  ans  pour  prendre  son  accroissement  (6). 


(1)  C’est  à tort  qu’Aluise  da  Cada  Mosto  , un  des  plus  anciens  voya- 
geurs connus,  fait  monter  le  nombre  des  petits  à trois  ou  quatre  par 
portée. 

(2)  Pline , lib.  vin , c.  x , lui  assigne  même  un  terme  de  dix 
années. 

•t 

(3)  il  y a près  de  dix-huit  cents  ans  que  Strabon  a fait  cette  observa- 
tion. ( Rerurn  geographicctrurn.  Parisiis  , 1620  , in -fol.  , lib.  xv  , 
page  705.  ) 

(4)  Philosoph.  Trcuisact.  , 1799  , part.  1,  p.  5i  , 52. 

(5)  Ibidem  , p.  32. 

(6)  Buffon  , Hist.  de  V Eléphant. 
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La  durée  de  sa  vie  est  considérable  , meme  eu  captivité, 
eL  ne  s’étend  pas  à moins  qu’à  cent  vingt,  cent  trente  (i)  et 
cent  cinquante  ans  (2).  On  a même  assuré  quelle  pouvait 
être  de  deux  ou  trois  cents  ans  (3)  et  plus  ; car  Philos- 
trate  de  Lemnos  , dans  sa  Vie  d’Apollonius  de  Tyanes 
(lib.  xvi),  rapporte  que  l’éléphant  Ajax,  qui  avait  combattu 
pour  Porus  contre  Alexandre  , vivait  encore  quatre  cents 
ans  après,  et  Strabon  (4)  cite  un  certain  Onésicrite  , qui 
assigne  aux  mammifères  de  celte  espèce  quatre  ou  cinq 
cents  ans  d’existence. 

Depuis  bien  des  siècles  déjà  , l’homme  a déclaré  aux 
éléphans  une  guerre  dont  la  marche  varie  beaucoup,  sui- 
vant les  différens  pays  et  suivant  la  puissance  et  les  fa-» 
cultes  des  attaquans  , le  roi  de  Siam , par  exemple,  fai- 
sant, uniquement  dans  cette  intention , élever  des  mu- 
railles , des  terrasses  , des  palissades  , faisant  établir  des 
parcs,  de  vastes  enceintes,  tandis  que  le  nègre  indigent 
se  contente  de  creuser , sur  le  chemin  de  ces  mon- 
strueux quadrupèdes  , des  fosses  assez  profondes  pour 
qu  ils  ne  puissent  en  sortir  lorsqu’ils  y sont  tombés.  Ces 
chasses  dangereuses,  au  sujet  desquelles  nous  ne  pouvons 
pas  entrer  dansde  grands  détails,  et  dont  on  peut  lire  l’in- 
téressante description  dans  les  écrits  de  Thunberg , du 
P'  Tac  liai  d , de  Francis  Gladwin  (5)  , de  Ferdinand 


(1)  V oyage  de  Tavemier.  Rouen  , i^i3  , t.  ni  , p.  24*2. 

(2)  Voyage  de  Drack  autour  du  monde  , p.  104.  — Recueil  des. 
V oyages  cite  , t.  ni  , p.  32. 

(3)  Aristote  , IUpi  Z»â*  to-roputç , B«6a..  H.  — Premier  Voyage  de 
‘Siam  du  P.  Packard , p.  2^3. 

(4)  Ubi  supra. 

(5)  On  doit  à ce  savant  anglais  une  traduction  , imprimée  à Calcutta 
*n  ’v83»  du  livre  persan  intitulé  : Le  Miroir  , ou  les  Instruis 
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Smith  , de  Marmol  de  Carvajal , de  Thévenot,  du  P ■> 
Philippe  de  la  très-sainte  Trinité,  de  Bruce  , et  autres 
voyageurs  et  observateurs  , n’ont  pas  seulement  pour  but 
de  procurer  à notre  industrie  des  bêtes  de  somme  ou 
des  auxiliaires  guerriers  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de 
dompter  dans  l’intérêt  du  commerce  ou  de  l’amour  des 
combats  5 elles  ne  sont  souvent  entreprises , surtout  en 
Afrique  , qu’afin  de  pouvoir  trafiquer  des  défenses  et 
faire  un  aliment  de  la  chair  des  animaux  contre  lesquels 
on  dirige  ces  sortes  d’expéditions. 

Pour  ce  qui  est  de  I’Ivoire  ou  de  la  matière  qui  con- 
stitue les  défenses  de  l’éléphant,  nous  n’en  parlerons 
point  ici  , puisque  nous  lui  consacrons  un  article  spé- 
cial dans  la  suite  de  cet  ouvrage*,  mais  nous  rappellerons 
que  la  chair  de  cet  animal,  à demi  putréfiée  (1)  , est  fort 
estimée  des  Nègres  d’aujourd’hui , qui  en  font  le  même 

r 

cas  à-peu-près  qu’en  faisaient  les  anciens  Eléphantophages 
dont  a parlé  Strabon  dans  son  livre  seizième  , les  Tro- 

r 

glodytes  , voisins  de  l’Ethiopie  , qui , selon  Pline  (2)  , 
ne  paraissent  même  point  avoir  eu  d’autre  nourriture  5 

r 

les  Asaches  des  Montagnes  rouges  au-delà  de  l’Egypte 
supérieure , et  qui  vivaient  du  seul  produit  de  la  chasse 
des  éléphans  (3) , laquelle  servait  aussi  autrefois  à l’en- 
tretien des  Megabares  ou  Adiabares  de  Meroë  (4)  , di- 

r 

vision  des  Ethiopiens  Nomades  de  Philostrate. 

Nous  savons  que  les  habitans  de  l’ile  de  Bulam  , située 

de  V Empereur  Akbar.  On  trouve  dans  cet  écrit  tout  ce  qui  concerne 
la  manière  de  prendre  , d’élever  et  de  conserver  les  éléphans. 

(1)  Hist.  génér.  des  V oyages  , t.  m , p.  287. 

(2)  Lib.  vin  , c.  vin. 

(3)  Idem , lib.  vi , c.xxx. 

(4)  Idem , ibidem. 
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vers  l'embouchure  de  Rio-Grande,  sur  la  côte  d’Afrique  ; 
que  les  Bissagos  , qui  font  fréquemment  des  descentes 
dans  cette  île  , se  nourrissent  principalement  d’éléphans, 
et  que,  comme  le  dit  le  voyageur  Brue  , ils  ne  sont  pas 
moins  avides  de  la  chair  de  ces  animaux  qu’ils  ne  sont  em- 
pr  esses  de  recueillir  leurs  défenses  (r).  Bruce  nous  apprend 
aussi  que,  dans  F Abyssinie, on  fait  dessécher  au  soleil, pour 
la  manger  crue,  leur  viande  coupée  en  petites  lanières  et 
en  aiguillettes  -,  et  le  voyageur  Levaillant  regarde  comme 
un  manger  exquis  leur  trompe  et  leurs  pieds  , dont  sont 
ordinairement  friands  les  Hottentots  , qui  se  servent  en 
outre  de  leur  graisse  dans  la  préparation  des  mets. 

Quoique  la  chair  des  éléplians  soit  , d’après  Rhazès  , 
lourde  , froide,  impure;  quoiqu’Ælien  assure  qu’on  ne 
puisse  manger  que  la  trompe  et  les  lèvres  de  ces  animaux  , 
ce  à quoi  Pline  ajoute  les  pieds,  on  ne  laisse  donc  point 
d’en  tirer  parti  sous  le  rapportde  l’alimentation.  P.  Gilles, 
l’undenos  plus  anciens  naturalistes  français,  nousapprend 
qu’en  Ethiopie  on  fait  un  cas  particulier  de  leur  crou- 
pe (2)  ; Wartomann,  cité  par  Aldrovandi  (3)  , rapporte, 
d’après  ses  propres  observations  , que  , dans  certains 
pays,  leurs  reins  sont  réservés  pour  la  table  des  rois; 
et  Gonthier  (4)  affirme  que  certains  potentats  dépensent 
des  sommes  énormes  pour  se  procurer  les  parties  sexuelles 
de  la  femelle  (5). 


(1)  llist.  gêner . des  ployages  , t.  11  , p.  5^0  et 

(2)  Elephanti  Descriptio  , etc.  Lugd. , 1662,  in-8°.  ■ — Hamburgi , 
zG  1 4 , in- 4°. 

(3)  De  Quadrupedibus , lib.  1 , c.  ix , p.  4Er> 

G)  Exercitat.  hygiaslicœ.  Lugd.,  1668,  in- 4°,  lib.  x , c.  xvi,p.  29L 
( ”>)  Pudendum  ipsum  h DJctgaaùbus  tanti  fit  , ul  interdùm  mille  et 
duo  nulle  ducalos  vtencal . 
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LYléphant  a , du  reste , partagé  le  sort  de  tous  les  ob- 
jets que  la  Nature  a rendus  remarquables  par  quelque 
attribut  extraordinaire  dans  leur  conformation  ou  dans 
leur  manière  d’être  en  general.  On  a voulu  a toute  foi  ce 
trouver  en  lui  des  remèdes  pour  la  guérison  des  maux 
qui  affligent  notre  espèce  infortunée.  Non  - seulement  , 
comme  nous  le  verrons,  on  a exalte  les  propriétés  mer- 
veilleuses de  l’ivoire  qu  il  nous  fournit , mais  on  a en- 
core vanté  presque  toutes  les  autres  parties  de  son  corps. 
Beaucoup  d’auteurs  ont  répété,  d’après  Pline  (i),  que 
le  seul  attouchement  de  sa  trompe  suffisait  pour  dissiper 
le  mal  de  tête , surtout  si  Ton  choisissait  le  moment  où 
l’animal  éternuait  (2)  ; d’autres  ont  regardé  son  sang  , 
principalement  celui  du  maie  , comme  utile  dans  les  rhu- 
matismes , dans  le  marasme  (3)  ; sa  graisse , comme  aussi 
avantageuse  en  onctions  dans  les  cas  de  céphalalgie  (4)  ? 
et  dans  ceux  de  piqûres  par  des  animaux  venimeux  (5)  , 
qu’efficace  pour  écarter  les  serpens  les  plus  dange- 
reux (6)5  son  foie,  comme  anti-épileptique  (7)  ; son  fiel, 
comme  propre  à prévenir  les  atteintes  du  mal  caduc  (8)  ; 

ILE*  ■ ■ «" ' 

(1)  Lib.  xxviii  , c.vnt. 

(2)  G.  Van  den-Bossche  , Hist.  med . Animaliuni , etc.,  in- 4°. 
Bruxell. , 1639  , lib.  n , c.  iv  , p.  i55. 

(3)  Pline,  ubisuprji. 

(4)  Aldrovandi  , l.  c.  ; Van-den-Bossche  , ubi  supra  , d’aprcs 
Rhazès. 

(5)  Ælien,  Aldrovandi  , l.  c. 

(6)  Dioscoripe  , ITepi  tarpt/OH  , B tCx.  B' , xsp.  jtJ'. 

(?)  Pline  , ubi  supra. 

(8)  Aldrovandi  , l.  c. , d’après  Albertde  Grand  et  Rhazès.  — Il  est 
bon  de  remarquer  ici , comme  je  l’ai  noté  dans  le  Système  anato- 
mique de  l’ Encyclopédie  méthodique  , t.  ni , p.  199  , que  l’élc  pliant 
ti’a  point  de  vésicule  du  fiel. 
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Ja  poudre  de  ses  sabots  , incorporée  dans  un  cataplasme, 
comme  bonne  contre  le  panaris  (i)  5 la  fumée  qui  s’élève 
de  ses  poils  mis  sur  des  charbons  ardens  , comme  alexi- 
tère  (2)5  les  onctions  faites  avec  sa  dente  , comme  anti- 
pli  tliiriasiques  (3)  ; et  les  fumigations  faites  avec  les  mêmes 
substances  comme  certaines  pour  opérer  la  fuite  et  meme 
la  mort  des  incommodes  cousins.  De  pareilles  absurdités 
ne  sauraient,  de  nos  jours,  mériter  l’honneur  d’une  ré- 
futation sérieuse.  Meliora  hodiè  edocti  médicamenta 
inertia  omnino  miss  a facimus. 

Un  trait  encore  cependant  doit  être  ajouté  à ce  tableau 
des  pratiques  superstitieuses  auxquelles  l’éléphant  a 
donné  lieu.  La  houppe  de  poils  cornés  qui  termine  la 
queue  de  ce  mammifère,  ornement  très  - recherché  des 
Négresses  en  général , qui  se  vend  quelquefois  deux  ou 
trois  esclaves  , et  que  les  chasseurs  tâchent  d’enlever  sur 
l’animal  encore  vivant  au  péril  de  leur  propre  vie  (4)  , 
est,  ainsi  que  le  dit  Merolla  , et  comme  le  confirme  Phi- 

r 

lippe  Pigafetta  (5)  , d’après  les  Mémoires  d’Edouard  Lo- 
pès , l’objet  d’une  sorte  de  culte  pour  les  Jaggas  d’Afri- 
que-, tandis  que,  selon  Franc.  Ptedi  (6),  ces  memes 
crins,  et  spécialement  ceux  auxquels  le  hasard  a donné 
une  teinte  blanche . sont  recherchés  aux  Indes  orien- 


(1)  Van-den-Bossche  , Le. , p.  i56. 

(2)  Idem , ibidem. 

(3)  Aldeovandi  , d’après  les  Arabes. 

(4)  Hist.  génér.  des  Ployages , t.  v , p.  79,  cl  après  le  Missionnaire 
Jérome  Merolla. 

(5)  Relazione  del  Reame  de  Congo  et  delli  circonvicine  Contra- 
de , etc.  — Roma  , 1 5g  1 , in- 4°  , p. 

(6)  Espcrienze  inlorno  a diverse  cose  naturali  , etc.  , p.  4^  44* 

( Coyez  le  tome  2e  de  scs  Œuvres  complètes,  imprimées  à Naples 
*n  1778  , in- 8».  ) 
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laies  et  surtout  dans  File  de  Ceylan  , et  y passent  pour 
guérir  îa  surdité  quand  on  en  introduit  un  petit  faisceau 
dans  l’oreille  malade,  de  même  que  pour  dissiper  le  vertige 
quand  on  les  porte  en  amulette  autoui  du  bras  , forme 
sous  laquelle  on  les  croit  encore  antiloirniques  etalexi- 
tères.  On  devine  sans  peine  que  le  judicieux  Redi  avoue 
n’avoir  jamais  vu  réussir  ce  remède. 

Enfin  , le  médecin  d’Amsterdam , Olfert  Dapper  (i) , 
dit , de  son  côté,  que  Ton  trouve  dans  la  tête  de  certains 
élépîians  une  sorte  de  bézoard  de  couleur  pourpre  , au- 
quel on  attribue  les  vertus  les  plus  salutaires , et  Me- 
rolla  nous  apprend  que  les  Nègres , à l’aide  de  la  chaleur 
du  soleil,  retirent  des  jambes  de  ces  animaux  une  certaine 
eau  qui  passe  pour  un  puissant  remède  contre  Fastbme, 
la  sciatique  , les  scrofules  , etc. 


(i)  Descnpt.  du  pays  de  l’Afrique , de  V Egypte , delà  Barbarie , etc. 
— Arasto , 1 68(5  ; iti-fol. 
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ARTICLE  CLXXYIL 


Des  Enijdes  ou  Tortues  cT eau  douce . 


D’après  le  mot  grec  Ipùç  , qui  signifie  tortue  , M.  Du- 
méril  a le  premier  donné  le  nom  d émyde  à un  genre  de 
reptiles  de  l’ordre  des  cliéloniens,  genre  que  M.  Ai . B rom 
gniart  indiquait  à la  même  époque  la  nécessité  d éta- 
blir , et  que,  depuis,  les  erpétologistes  ont  universelle- 
ment adopté,  contradictoirement  a 1 autorité  de  Einmsus  , 
qui  avait  renfermé  les  espèces  qui  le  composent  dans  le 
genre  Testudo. 

Toutes  les  émydes  sont  des  animaux  vertèbres , munis 
de  poumons  , ayant  le  sang  froid  , et  étant  dépourvus  dé- 
polis , de  plumes  et  de  mamelles. 

Elles  ont  toutes  le  corps  court , ovale , bombé  , cou- 
\ ert  d’une  carapace  con  vexe  , écailleuse  et  solide  , et  d un 
sternum  élargi  en  plastron  3 quatre  pattes  à doigts  mo- 
biles , palmés  , terminés  par  des  ongles  pointus  , longs, 
au  nombre  de  cinq  en  devant , et  de  quatre  derrière  le 
plus  généralement  \ des  mâchoires  cornées,  dépourvues 
de  dents  et  disposées  en  un  bec  tranchant , dont  la  moitié 
supérieure  recouvre  l’inférieure  comme  une  boite,  une 
queue  très  - courte  • un  cou  communément  nu  et  ar- 


rondi , et  qui , comme  la  tète , se  cache  sous  la  carapace 
ou  sur  ses  côtés. 


( 58  ) 


§ I.  De  l’Èmjde  bourbeuse  ou  Tortue  bourbeuse  (Emys 

lutaria  ) (i). 


Grec Ef/.ûç  ( Aristote)  j — IïoTâfua  yikôivYi  j — w’xvç* 

— /eAwvvj  )up,ma  (ArchigÈne,  Galien)  (2)  , 
Ajxûç  (Galien)  (3). 

Lalin... Mus  aquaîilis  (Pline)  j Testudo  aquarum  dul- 

cium . 

Il  ali  en ...... . Testuggine  di  fuime  ; Testudine  ; Tartaruga . 


Espagnol ....  Tartuga . 

Testudo  lutaria.  T.  caudâ  corpore  dimidio 
breviore  ; testa  planiusculâ  , postice  tribus 
scutellis  carinata.  Linnæus,  Syst.  Nat.,  ed  . 
Gmel.  y gen.  ; 1 1 g , sp.  7. 

Testudo  lutaria.  T.  loricâ  atrâ  unicolore  ; di- 
gito  exteriore  palmaruni  mutico.  Daudin, 
Ilist.  nat.  des  Reptiles ; loin.  11  , p.  11 5. 


D'une  assez  petite  taille  , puisque  sa  longueur,  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  n’ex- 
cède pas  ordinairement  sept  ou  huit  pouces  , et  que  sa 
largeur  n’est  que  de  trois  ou  quatre , l’espèce  d’émyde 
dont  il  s agit  ici  offre  un  plastron  immobile  , couvert  de 
douze  plaques  , terminé  en  fourche  postérieurement , 
tronqué  en  devant  par  une  ligne  droite  , et  une  carapace 


(1.)  Voyez  notre  planche  xxvm. 

(2)  riso/  ^uvôienôéç  vctpfActKw  ra>v  koltcl  tottïç,  E<£x.  B'  , Kttp.  B. 

(3)  Voyez  à la  page  38 1 du  tome  xm  de  l’édition  de  Char- 
tier. 
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uu  peu  aplatie  , noirâtre  , à treize  plaques  dorsales  irré- 
gulièrement sillonnées  , faiblement  poinlillées  dans  le 
centre  , à cinq  plaques  vertébrales  relevees  chacune  pai 
une  petite  arête  longitudinale  , et  dont  le  bord  est  pro- 
tégé par  vingt-cinq  autres  plaques  , parmi  lesquelles 
l’antérieure  est  la  plus  petite  de  toutes.  Ses  doigts  , au 
nombre  de  cinq  aux  pieds  de  devant , et  de  quatre  à ceux 
de  derrière,  quoique  fort  distincts  les  uns  des  autres, 
sont  réunis  par  une  membrane  , et,  chez  la  plupart  des 
individus  , celui  qui  est  situé  en  dehors  des  pieds  de  de- 
vant manque  d’ongle.  Sa  peau,  noirâtre,  est  ridée  et 
épaisse  sur  le  cou  et  écailleuse  sur  les  pattes.  Sa  queue, 
annelée  , lisse  et  longue  comme  la  moitié  de  la  carapace 
à-peu-près  , reste  étendue  horizontalement  (i)  lorsque 
l'animal  marche  , ce  qui  donne  alors  à celui-ci  quelque 
ressemblance  avec  un  lézard  couvert  d un  bouclier  plus 
ou  moins  large. 

L’Émyue  bourbeuse  est  assez  commune  dans  plusieurs 
parties  de  l’Europe  méridionale,  en  Sardaigne  (2)  , dans 
le  Languedoc  et  la  Provence,  sur  les  bords  du  Rhône, 
dans  les  marais  d’Arles  , etc.  On  la  rencontre  , d’ailleurs, 
aussi  dans  des  contrées  assez  avancées  vers  le  Nord,  au- 
tour de  Châteauroux  , par  exemple , et  même  , selon 
Gmelin  (3),  dans  les  fleuves  Tanaïs  , Volga,  Oural, 
Lawbe  j dans  les  lacs  voisins  , dans  le  pays  desKirguis  , 
et  dans  les  rivières  de  la  Silésie  en  général.  O11  a même 

(1)  C’est  probablement  de  cette  particularité  que  tire  son  origine  le 
nom  de  mus  aquatilis  , par  lequel  les  Anciens  désignaient  le  chelonien 
dout  il  est  ici  question. 

(2)  Francesco  Cetti  , Storia  naturelle  di  Sardcgna  Sassari  , i;7f 
— * 777  > in- 12  , t.  111  , p.  12. 

(3)  Syst.  Nat. , l.  c. 


( 6o  ) 

prétendu  qu’elle  habite  le  Japon  , et  qu  elle  y est  con- 
nue sous  les  noms  à'  logame , de  Doogame  ou  de  Doc- 
came  (i)  5 mais  il  paraît  qu’iei  les  voyageurs  Font  con- 
fondue avec  quelque  autre  espèce. 

Ce  reptile  recherche  particulièrement  les  endroits  où 
sont  des  eaux  marécageuses  et  dormantes , et  se  nourrit 
d insectes  aquatiques  et  de  mollusques.  Lorsqu’il  pénètre 
aans  une  rivière  ou  dans  un  étang  , il  attaque  les  pois- 
sons , meme  les  plus  gros , les  mord  sous  le  ventre  , les 
laisse  s épuiser  par  la  perte  de  leur  sang  , les  entraîne  au 
fond  de  F eau  , et  là  les  dévore  avec  avidité  , ne  laissant 
que  les  arêtes  , la  tête  et  la  vessie  natatoire  , qui  s’élève 
à ta  surface  du  liquide  clément,  et  révèle  ainsi  quelque- 
fois la  présence  de  l’animal  dévastateur  dans  les  viviers. 

Dans  beaucoup  de  jardins  du  midi  de  la  France,  on 
élève  en  domesticité  Fémyde  bourbeuse  , justement 
parce  qu’elle  poursuit  avec  acharnement  les  limaçons,  les 
vers  de  terre,  les  insectes  et  leurs  larves  nuisibles.  On  a 
d ailleurs  soin  , en  pareil  cas,  de  lui  procurer  assez  d’eau 
pour  qu  elle  puisse  se  baigner  de  temps  en  temps  , et 
lorsque  la  Nature  ne  lui  fournit  pas  une  suffisante  abon- 
dance d animaux , on  y supplée  en  lui  donnant  du  pain 
ou  du  son  mouillé.  C’est  ainsi  que  les  pharmaciens  peim 
vent  avoir  sans  cesse  à leur  disposition  des  individus  de 
cette  espèce.  Mais  autant  on  doit  chercher  à la  multi- 
plier dans  les  vergers  , puisqu’elle  détruit  beaucoup  d’a- 
nimaux malfaisans  , sans  causer  elle-même  aucun  dom- 
mage , autant  on  a intérêt  a 1 empêcher  d’entrer  dans  les 
étangs  , puisque , d apres  ce  que  nous  venons  de  dire  . 
elle  peut  y faire  de  grands  dégâts. 


(0  tiist.  gêner,  des  V orages  , w-j0  , t.  s , p.  (V<5. 
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Elle  marche  assez  rapidement  sur  les  terrains  unis  * 
et  est  plus  vive  que  la  plupart  des  tortues  de  terre.  Lors- 
qu’on la  tourmente  , elle  fait  entendre  un  petit  sifflement 
entrecoupé. 

Elle  s’engourdit , pendant  l’hiver  , au  fond  d’un  trou 
profond  de  six  ou  huit  pouces  quelle  a l’art  de  se  prati- 
quer dans  de  la  terre  sèche,  et  qu’elle  met  quelquefois 
un  mois  entier  à creuser.  Il  arrive  assez  souvent  aussi 
qu  elle  passe  la  mauvaise  saison  sans  être  entièrement 
couverte,  parce  que  la  terre  ne  retombe  pas  toujours  sur 
elle  lorsqu’elle  s’est  placée  au  fond  de  son  trou  : c’est  un 
fait  qui  a été  attesté  à M.  le  comte  deLacépède  parM.  de 
Toucliy,  Membre  de  l’ancienne  Société  royale  de  Mont- 
pellier (i).  Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  elle 
quitte  son  asile  et  gagne  l’eau  pour  y rester  habituelle- 
ment durant  cette  saison  , se  tenant  alors  souvent  à la 
surface,  surtout  lorsqu’il  fait  chaud  et  que  le  soleil  luit. 
Mais  , dans  l’été  , elle  est  presque  toujours  à terre 

L’accouplement  de  l’émyde  bourbeuse  a constamment 
lieu  dans  l’eau  , et  dure  ordinairement  deux  ou  trois 
jours.  La  femelle  dépose  , dans  le  sable  et  au  soleil , ses 

oeufs  , à coque  molle  , blancs , un  peu  nuancés  de  gris 

* 

plus  ou  moins  foncé,  et  exigeant,  pour  éclore,  environ 
trois  mois  de  chaleur  continue. 

Au  moment  où  ils  sortent  de  l’œuf,  les  petits  ont  à- 
peu-près  huit  lignes  de  longueur  totale  , et  vont  sur-le- 
champ  se  jeter  à l’eau. 

Leur  accroissement , du  reste , est  fort  lent  et  dure 
plusieurs  années.  Aussi  l’émyde  bourbeuse  vit-elle  ex- 


V1)  Hist.nat.  des  Quadrupèdes  oui  pare  s et  des  Serpens.  Paris,  1788, 
in-\"  , t.  1 , p.  121  , 122. 
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trèmement  long -temps,  et  Ton  assure  qu’elle  parvient 
souvent  à l’âge  (le  quatre-vingts  ans 

Ce  reptile  , d’ailleurs  , produit  beaucoup  ; car  , selon 
ce  que  le  président  de  la  Tour  d’Aygue  écrivait  à M.  de 
Lacépède , il  y a environ  trente-six  ans  que , dans  un  ma- 
rais de  la  plaine  arrosée  par  la  Durance , on  en  trouva 
un  si  grand  nombre  d’individus  , que  , pendant  plus  de 
trois  mois  , les  paysans  des  alentours  purent  s’en  nourrir. 
Il  n’y  a donc  rien  d’étonnant  que  cette  tortue  passe  pour 
être  la  plus  commune  de  l’Europe. 

La  chair  des  émydes  bourbeuses  , quoiqu’inférieure  à 
celle  des  tortues  de  mer  , est  en  effet  assez  estimée 
dans  diverses  contrées , et  surtout  en  Provence.  On  en 
prépare  des  bouillons  que  les  médecins  ordonnent  contre 
la  phthisie  pulmonaire  , contre  les  diverses  sortes  de  fiè- 
vres hectiques , et  pour  réparer  les  forces  de  ceux  qui 
ont  fait  abus  des  plaisirs.  C’est  là  uniquement  ce  qui  fait 
que  les  pharmaciens  de  Paris  et  de  la  plupart  des  autres 
grandes  villes  conservent  habituellement  de  ces  tortues 

O 

vivantes  dans  leurs  officines  ; car  on  ne  pense  plus  que 
leur  bouillon  concentré  et  fait  sur  un  feu  de  sarmens 
puisse,  comme  le  croyait  Pline  (i)  , guérir  la  paralysie 
et  la  goutte,*  que  leur  fiel  fasse  évacuer  la  pituite  et  le 
sang  corrompu,  ou  que,  bu  dans  de  l’eau  froide  , il  res- 
serre le  ventre  (2)  ; que  leur  fiente  suffise  pour  dissiper 
ces  excroissances  que  les  Anciens  nommaient  parti  (3)  *, 
que  leur  sang  remédie  efficacement  à la  migraine  (4)  ? et 


(1}  Lib.  xxxii  , c.  iv. 

(2)  Idem  , ibidem. 

(3)  Idem  , ibidem. 

(4)  AldrovA-kdi  , De  Quadrup.  digit.  ouip, } lib.  u , c.  ni , p.  71  i* 
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à toute  douleur  de  tète  (i) , etc.  On  a , pour  ainsi  dire  , 
oublié  le  sirop  huileux , balsamique  et  hier  assaut , que 
l’on  préparait  autrefois  avec  sa  chair,  et  que  Ton  admi- 
nistrait dans  les  cas  de  catarrhes  chroniques  (2).  On  en 
retrouve  pourtant  la  formule  dans  plusieurs  Pharmaco- 
pées très-modernes , et  en  particulier  dans  le  Traité  de 
Pharmacie  théorique  et  pratique  de  M.  Virey  (3). 

§ De  l Émy  de  des  Eaux  douces  de  l Europe 
( Emys  Europæa  , N.  ). 

Allemand....,  Die  gemeinc  Eluschildkrcete. 

Anglais..,.».,.  The  coinnion  Tortoise  ; TE  a ter- Tortoise . 

Tes  tu  do  orbicalaris . T.  Testa  orhiculari  pla — 
musculâ  lœvi.  Linnæus  , Sjst.  nat. , ed. 
Gniel. , gen.  , 1 19  sp.  5. 

Testudo  europæa J J.  G.  Schneider  (4),  J.  D, 
ScilÆPFF  (5). 

Testudo  lutaria , Marsigli  (6). 

Testudo  punctata  , Gottwald  (7). 

dot  tue  ronde  j Daubenton  (8)  , LacÉpede'  (qh 


(1)  Archigene  , dans  Galien  , /,  c. 

(2)  Arnault  de  NoBLEViLLEet  Salerne,  Suite  de  la  Mat.  méd . 
de  Geoffroy , t.  n , part,  n,  p.  3i6. 

(3)  Paris  , in- 8°  , 181 1 , t.  11  , p.  186. 

(4)  SchilJkrœten.  Leips.  , 1783  , in- 8°  , p.  3a3 , n»  5. 

(5)  Historia  Testudinum  iconibus  illustrata.  Erlang,  1792  à 

in~ 4°  > P-  1 , pl.  1. 

(0)  Danubius  Pannonico- Mjrsicus , etc.  Hagæ  Com.  , 1726  , in-fnl,y 
t*  IV  , pl.  xxxin  et  xxxiv. 

(7)  Schddkrœt.  Nuremb. , 1781,  in- 4°  , t.  xii. 

Encyclop . méthod.  , Dictionn.  erpétol. 

((j)  Ubi  supra  , p,  126. 
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Testudo  Jlcivû • T.  îLovicci  < 1ovsg.Ii  citvci  suc 
badiâ  punctis  lineisque  jlcivis  radiatihi 
dispositis  , Baudin  > /.  c,  ^ p.  107. 


Cette  Émyde  a la  carapace  ovale  , peu  convexe  , assez 
lisse  , noirâtre  , tonte  semée  de  points  jaunâtres  , dispo- 
sés en  rayons,  longue  de  iiuit  pouces  au  plus  , et  laigc 
de  cinq  pouces  environ.  Son  plastron  , aussi  long  que 
la  carapace  , est  un  peu  moins  large  , ovale  , obi  on  g , im- 
mobile , arrondi  en  devant , tronqué  et  presque  sans 
échancrure  en  arriéré,  forme  de  douze  plaques  , et  jau- 
nâtre , avec  quelques  teintes  brunes.  Le  bord  de  la  cara- 
pace est  formé  de  vingt-cinq  plaques  toutes  carrées. 

Ses  pieds  de  devant  ont  cinq  doigts  onguiculés  5 ceux 
de  derrière  n’en  ont  que  quatre.  Les  uns  et  les  autres 
sont  demi-palmés  et , comme  la  queue  , qui  d’ailleurs 
est  petite  , se  trouvent  recouverts  d’écailles. 

La  tête  et  les  membres  sont  bruns  et  parsemés  çà  etîâ 
de  points  jaunâtres.  La  peau  du  cou,  lâche,  épaisse  et 
ridée  , est  lisse  et  non  écailleuse. 

Non  moins  communément  répandue  que  la  précédente, 
I’Emyde  des  eaux  douces  de  l Europe  habite  tout  le 
midi  et  l’orient  de  ce  continent , surtout  en  Italie  , en 
Espagne  (1)  , en  Sardaigne  , en  Hongrie  , en  Allemagne, 
en  Prusse  (2)  , et  même  en  Pologne  , contrées  où  elle  a 
été  observée  par  Targioni  Tozzëtti  (3),  par  J.  Chr. 


(x)  Daudtn,  L c.  , d’après  Ruiz  cio  Xelva, 
(a)  Ltnnæus  , l.  c. 

(3)  SCHÆPFF  , DaCDIN  , è C'. 


Wulff  (1)  , par  Ruiz  de  Xelva  , par  Cetti  (2)  , par  Mar- 
bigii  ($)  et  plusieurs  autres.  Elle  est  cependant  rare  eu 
France. 

Elle  fréquente  les  eaux  bourbeuses  et  les  marais , tels 
que  ceux  que  Ton  observe  vers  les  sources  de  la  Gua- 
diana , en  Castille  , et  là  elle  se  nourrit  d’insectes  , de 
mollusques  , de  vers  et  de  petits  poissons  , ou  d’herbe. 

Ses  œufs  , gros  à-peu-près  comme  des  œufs  de  pigeon, 
mais  plus  oblongs  , sont  déposés  dans  le  sable  par  la 
femelle  et  n éclosent , selon  Marsigli , qu’au  bout  d’un 
an  environ. 

Sa  chair,  bonne  àmanger,  et  possédant  les  memes  quai  ités 
et  propriétés  que  celle  de  l’émy de  bourbeuse,  devient  un 
objet  de  commerce  dans  diverses  provinces  d’Allemagne  , 
où  on  la  vend  au  marché.  Selon  J.  Chr.  Wulff,  les  pay- 
sans prussiens  engraissent  ce  reptile  dans  des  viviers  , 
dans  des  jardins  , ou  même  tout  simplement  dans  des 
auges  , avec  du  pain  , de  la  laitue , des  légumes , et  le 
gardent  ainsi  vivant  quelquefois  pendant  deux  ans. 

Sous  le  rapport  de  ses  usages  en  thérapeutique  , cette 
émydedoit  être  confondue  avec  la  précédente. 

~i  ..  • 1 1 ■ — 1 ■- 

(1)  Ickthyologia  , cum  Amphibiis  Regni  Bovussici . Rcgiomonti, 
i;;G5,  in- 8°. 

(2)  Anjibi  e Pesci  di  Sarde  g na.  Sassari , 1777  , in- 8°. 

(3)  c. 
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S III.  De  ÎÈmyde  peinte  ( Emys  pic  ta , 

SCHWEIGGER.  ) 

Testudo  pic  ta.  T.  testa  plana,  utrinque  macula  duplici  ex 
atro  cœrulescente  notalâ  , scutellis  margine  flavo  cinctis  , 
collo  per  longitudinem  jlavo  nigroque  strialo.  Linnæus  , 
ubi  supra } sp.  do. 


Cette  émyde , dont  la  forme  est  élégante  et  dont  les 
couleurs  sont  agréables  à l’œil , queSchæpfï,  Sclineidei, 
Daudin  (i)  , et  J.  Hermann  (2)  ont  désignée  par  le  nom 
sous  lequel  le  célèbre  naturaliste d’Upsal  1 a inscrite  dans 
son  catalogue  , et  que  les  habitons  de  la  Pensylvanie  ap- 
pellent fiat  booch  turttle , a cinq  à six  pouces  de  lon- 
gueur totale  sur  quatre  pouces  de  largeur  , et  seulement 
dix -huit  lignes  d’épaisseur.  Ses  pieds  antérieurs  sont 
demi-palmés  5 les  postérieurs  le  sont  entièrement  5 tous 
les  quatre,  d’ailleurs,  ont  cinq  doigts  munis  d’un 
ongle  courbé  et  pointu  , excepté  le  doigt  latéral  extérieur, 
qui  est  inerme  , et  sont  couverts  d’ écailles  , de  meme  que 
la  queue  , qui  est  courte. 

La  carapace  de  l’émy de  peinte,  oblongue,  lisse,  brune  , 
offre  treize  plaques  centrales  , entourées  chacune  d’un 
ruban  .jaune  fort  large  au  bord  antérieur  , et  présente  un 
bord  tranchant  composé  de  vingt-cinq  écailles  jaunâtres  , 
avec  des  cercles  concentriques  irréguliers  et  noirâtres. 

Le  plastron  , aussi  long  que  la  carapace  , et  formé  de 
douze  plaques  marquées  d’une  strie  , est  d’un  gris  jaune. 

L ) ^ ^ • 

(Q)  Qhsermtiones  zoologicœ , etc , Argeatorati,  1804  , in- 4°  , p.  aan 


( c7  ) 

La  peau  de  la  tète  , du  cou  et  des  membres  est  d’un 
brun  plus  ou  moins  foncé.  Sur  les  cotes  de  la  tète  et  des 
mâchoires  seulement , on  voit  quelques  traits  jaunes,  et 
la  queue  est  marquée  de  quatre  lignes  longitudinales 
d’un  jaune  clair. 

On  trouve  l’émyde  peinte  dans  les  ruisseaux  tran- 
quilles etprofonds  qui  arrosent  les  lieux  solitaires  de  l’A- 
mérique septentrionale.  Lorsque  le  ciel  est  serein  et  l’at- 
mosphère échauffée  , elle  abandonne  les  eaux,  et  va  , par 
petites  troupes  , se  reposer  sur  les  troncs  d’arbres  et  les 
rochers  voisins  , d’où , au  moindre  bruit  et  à l’approche 
de  l’homme  , elle  plonge  dans  le  liquide  qu’elle  a naguère 
quitté.  Elle  nage  avec  vitesse , mais  elle  marche  lente- 
ment. 

Ce  chélonien  est  fort  vorace  , et  l’on  prétend  qu’il 
saisit  par  les  pieds  les  petits  canards  qui  nagent  au-des- 
sus de  lui , et  qu  il  les  entraîne  au  fond  des  eaux  pour  les 
y dévorer. 

Sa  chair,  chez  les  Pensylvaniens  , passe  pour  saine  et 
délicate  , et  est  mangée  aussi  fréquemment  que  celle  de 
1 émyde  bourbeuse  , dont  elle  partage , d’ailleurs  , toutes 
les  qualités  , l’est  en  Europe. 


i 


c 1V  De  l’Èmyde  à lignes  concentriques  ( Eœys 

centra  ta,  N.). 


\ 


Tortue  terrapene } Lacepède  , l.  c.  > p.  I29* 

Terrapin,  Biiowne  (i). 

Tesiudo  palustris.  T.  testa  depressâ , unguibus  palmarum 
quinis  , plantarum  quaternis  , Linnæds  , ubi  supra  , sp . 

23. 


Tesiudo  centrata  ? Bosc. 

Tesiudo  terrapin  , Schæpff  c.  ? tab.  xv. 
Tesiudo  concentrica  , Shaw,  Gen.  Zoology. 


Cette  émyde  , qui  a huit  à neuf  pouces  de  longueur 
sur  cinq  de  largeur  et  deux  et  demi  de  hauteur  , est  cou- 
verte par  une  carapace  ovale , peu  bombée  , un  peu  échan- 
gée en  devant  et  presque  lisse , à treize  plaques  dorsales, 
à vingt-cinq  plaques  marginales.  Sur  le  milieu  des  quatre 
premières  plaques  vertébrales,  on  observe  une  protubé- 
rance noirâtre , un  peu  prolongée  en  avant , et  sur  toute  1 e- 
tendue  de  la  carapace  , qui  est  grise,  on  voit  régnerde  deux 
à sept  stries  circulaires  et  concentriques,  peu  profondes  , 
noires  et  parallèles  aux  bords.  Le  plastron , ovale , oblong , 
tronqué  en  devant , écliancré  en  arrière  , couvert  de  douze 
plaques  lisses  , jaunâtres  , sans  taches  , à sutures  noirà- 
1res  , est  presque  aussi  long  que  la  carapace. 

La  tête  de  T émyde  à lignes  concentriques  est  large, 
obtuse  , avec  des  taches  noirâtres  sur  les  côtés  et  en  des- 
sous. Ses  yeux  sont  petits  et  gris.  Son  corps  est  cendre 


(i)  The  civil  and  naturel  Uistorf  o/Jamaica,  London  , 1756,  m- 
fol.  , p,  466 , u°  4- 


( 6,J  ) 

avec  des  taches  irrégulières  noires  ou  grises  au  centre  dos 
écailles.  Sa  queue  est  courte,  amincie,  ecailleu.se  , caiciicx 
en  dessus. 

Cette  espèce  vit  dans  les  grands  marais  de  iaCaroline,  ou 
M.  Bosc  Va  souvent  observée  , se  chauffant  au  soleil  et 
en  troupes  nombreuses  , sur  les  arbres  renverses  , ou  sui 
les  mottes  de  terre  qui  couvrent  les  bords  de  ces  ma- 
rais. On  la  trouve  aussi  , dans  les  mêmes  localités,  aux 
Antilles  et  surtout  à la  Jamaïque.  D’un  naturel  craintif , 
et  ayant  le  test  très-mince  , elle  court  et  nage  avec  une 
grande  facilité, 

A la  Jamaïque , sa  chair  est  regardée  comme  un  mets 
aussi  sain  que  délicat  (i)  ; on  la  mange  aussi  en  Caroline  , 
où,  cependant,  elle  est  moins  recherchée  que  celle  de 
plusieurs  autres  espèces  , parce  que  l’émyde  qui  fournit 
celle  chairest  difficile  h prendre  et  d’un  petit  volume  (3). 
Elle  participe,  du  reste,  aux  propriétés  de  celie  de  1 e- 
myde  bourbeuse , de  F émyde  d Europe  et  de  1 émyde 
peinte. 

§ V.  De  V Émyde  à bord  en  scie  ( Emys  serrata .)* 


Testudo  serrata  Bosc. 
Tcstudo  rugosa , Shaw. 


Atteignant  souvent  la  taille  d un  pied  de  longueur 
sur  neuf  pouces  de  largeur  et  cinq  de  hauteur , 1 Emyde 
a bord  en  scie  a une  carapace  ovale , oblongue,  a peine 


(1)  Browke,  ubi  supra. 

(a)  Bosc,  Article  Tortue  du  Nouveau  Dictionnaire  d' Histoire 
naturelle.  Paris,  1804,  in- 8 * t>  nu  , p.  264* 
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carénée  , â plaques  dorsales  au  nom  lare  cle  treize,  garnies 
de  stries  rugueuses  et  rayonnées  ; à plaques  marginales 
au  nombre  de  vingt-cinq  , les  postérieures  étant  échan- 
crées  ou  même  bifides.  La  couleur  de  cette  carapace  est 
d’un  noir  brun,  varié  de  lignes  irrégulières  d’un  jaune 
pâle,  et  son  disque  est  entouré  d’un  sillon  plus  profond 
vers  les  cuisses.  Ses  plaques  marginales  sont  noirâtres  en 
dessus , jaunes  en  dessous  , et  marquées  d’une  taclie  noire 
arrondie  pour  les  latérales  seulement.  Le  plastron  est 
tronqué  en  avant  et  profondément  échancré  en  arrière  \ 
douze  plaques  jaunâtres  le  recouvrent.  La  tête  , ovale  , 
aplatie  , est  couverte  d’une  peau  lisse  , tandis  que  le  cou 
est  Hérissé  de  papilles  et  d’ écailles  clair-semées.  La  queue 
est  fort  courte. 

La  chair  de  cette  érnyde  , d’une  saveur  excellente  et 
fort  abondante  , est  très-estimée  en  Caroline  , sa  patrie  , 
où  elle  parait  avoir  été  observée  d’abord  seulement  par 
M.  Bosc  , quoiqu’il  soit  probable  qu’elle  ne  diffère  point 
de  la  tortue  hécate  dont  a parlé  Dampier , et  dont  il  est 
question  dans  l’Histoire  générale  des  Voyages  , tome  xn  ? 
page  6/\6. 


ARTICLE  CLXXVIIL 


De  VÉperlan  (Osmerus  eperlanus)  (i). 


Latin Eperlanus  } Epelanus  , Eperlangus. 

Anglais Smalt , Smelt. 

O 


Allemand  ....  S tint , Seestint  , Spirling. 

Hollandais...  Spiering. 

Osmerus  radiis  pinnæ  ani  septemdecim.  Àr- 

tedi  , gen.  10  , syn.  n , sp. 

Salmo  eperlanus.  S.  capife  diaphano , radiis 
pinnæ  ani  septemdecim . Linnæus,  Syst.JSat., 
ed.  Gmei.  , gen.  SP*  I^* 


Ïj  Eperlais  (2)  est  un  petit  poisson  du  genre  Osmçre 
établi  par  Artédi  , et  qui  appartient  à la  famille  des  Der- 
moptères  de  M.  Duméril.  Sa  transparence  , ses  reflets 
fugitifs,  ses  nuances  irisées  , ses  teintes  argentines  , l’ont 
fait  comparer  aux  perles  fines  , dès  les  temps  les  plus 
anciens  (3)  , et  lui  ont  mérité , par  suite  , le  nom  sous 
lequel  on  le  désigne  généralement. 

Ce  joli  poisson,  que  le  célèbre  naturaliste  d’ Upsal  avait, 


(t)  Nous  avous  dit  naguère  (tom.  n , pag.  72)  tout  ce  qu'il  y adrin 
téressant  à savoir  dans  Thistoire  médicale  des  Epeïres. 

(2)  E oyez  pl.  xxni  , lig.  11. 

0)  Cesser,  Ue  AquatUibus  , p.  /po  , d’après  Rokdeleï. 
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avec  une  foule  d’autres  , confondu  dans  le  grand  genre 
des  saumons  , est  de  la  taille  de  trois  à six  ou  huit  pouces 
au  plus  , et  a le  corps  allongé  , fusiforme  , comprimé  , 
demi-transparent , et  brillant  des  plus  belles  teintes  d’ar- 
gent et  de  vert  clair  sans  aucune  apparence  de  taches  ; 
son  ventre  est  arrondi , non  caréné  , non  dentelé  en  scie, 
comme  dans  quelques  espèces  voisines  de  lui } sa  bouche  , 
située  à l'extrémité  du  museau  , est  remarquable  en  ce 
que  la  mâchoire  inférieure  est  recourbée  et  plus  avancée 
que  la  supérieure  ] elle  est , d’ailleurs  , armée  de  dents 
longues' , écartées  , sur  deux  rangs  à chaque  os  palatin  , 
et  de  quelques  autres  dents  sur  le  vomer  et  sut  la  langue  j 
.son  dos  est  surmonté  de  deux  nageoires  , dont  la  seconde  , 
arrondie  et  en  forme  de  spatule  , est  adipeuse  et  sans 
rayons  , et  dont  la  première  est  implantée  derrière  les 
catopes  qui  sont  abdominaux  ; sa  queue  est  terminée  par 
une  nageoire  fourchue  5 ses  yeux  sont  grands  et  ronds  ; 
sa  tête  est  comprimée } ses  écailles,  assez  grandes,  sont 
peu  adhérentes  et  paraissent  diaphanes. 

L’éperlan  répand  une  odeur  forte,  que  beaucoup  de 
personnes  comparent  â celle  de  la  violette  , mais  que 
je  trouve  plus  analogue  à celle  de  la  pulpe  des  fruits  de 
certaines  cucurbitacées , et  en  particulier  des  concombres. 
Les  œufs  , que  l’on  rencontre  dans  le  ventre  de  3a  femelle, 
ont  une  teinte  jaune , et  le  péritoine  , dans  les  deux  sexes, 
est  argenté  et  marqué  de  points  noirs. 

Ce  poisson  , qui  meurt  aussitôt  qu’on  l’a  tiré  de  beau  , 
qui  vit  de  vers  et  de  petits  coquillages  , et  que  l’on  pêche 
avec  des  filets  à mailles  très-serrées  , habite  la  mer,  les 
embouchures  des  grands  fleuves  , comme  la  Seine  et 
l'Escaut , et  la  profondeur  des  lacs  dont  le  fond  est  sa- 
blonneux. Vers  le  printemps , il  remonte  en  troupes 


f r-r  \ 
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nombreuses  dans  les  rivières  pour  déposer  ou  fis  once* 
ses  oeufs  , et  multiplie  tellement  que  , dans  plusieiu  s 
marchés  d’Allemagne  , de  Suède  et  d’Angleterre  , on 
l’apporte  par  tonneaux  , et  qu’on  en  fait  des  monceaux 
au  milieu  de  la  place. 

Dans  les  profondeurs  de  la  mer  Baltique  , de  1 Océan 
atlantique  boréal  et  des  environs  du  détroit  de  Magellan  , 
on  trouve  une  variété  de  1 éperlan  remarquable  par  son 
odeur  plus  faillie  et  par  scs  dimensions  bien  plus  grandes, 
puisqu’elle  parvient  à la  longueur  de  dix  à quatorze 
pouces  , et  même,  dans  1 hémisphère  antarctique  , a celle 
d’un  pied  et  demi.  Vers  la  fin  de  l’automne  , on  la  voit 
s’approcher  des  côtes  , et  au  printemps  elle  remonte 
dans  les  fleuves.  On  en  prend  alors  un  si  grand  nombre 
d individus  auprès  de  l’embouchure  del  Elbe , en  Prusse, 
et  en  Angleterre  , en  particulier  , qu’on  les  fait  sécher  à 
l’air  pour  les  conserver  plus  long-temps  , et  qu  on  les 
envoie  à de  grandes  distances. 

La  chair  del’éperlan  est  un  mets  fort  estimé,  surtout  à 
Paris  et  dans  la  Grande-Bretagne  , dernier  pays  , où  1 on 
sert  fréquemment  dans  les  repas  du  matin,  des  éperlansde 
la  Tamise  fendus  selonleurlongucuretséchés.  En  F rance , 
ceux  que  l’on  prend  dans  l’embouchure  de  la  Seine,  a Gau  - 
debec  , et  même  à Trouon  , sont  particulièrement  recher- 


ches. 


Cette  chair  , blanche  , tendre  , d’une  saveur  ex- 
quise, est  facile  à digérer  } mais  elle  ne  possède  au- 
cune des  qualités  médicamenteuses  qu’on  lui  a autre- 
fois attribuées;  elle  n’est  ni  apéritive  , ni lithontrip tique, 
comme  on  l’a  cru  naguère  encore  (i  ).  Elle  ne  mérite  que 

(t)  La.  Ciie^aye- des -Bois , Dictionnaire  des  Animaux  ; Ail  du 
Y i'.pci'laiL. 
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l’attention  des  amis  de  la  bonne  chère.  Il  ne  faut  pas 
d’ailleurs  la  confondre  avec  celle  de  l’ Ablette , dont  nous 
avons  fait  l’histoire  déjà  (i),  et  que,  dans  quelques  can- 
N tons  , on  appelle  Éperlan  bâtard . Le  nom  seul  pourrait 
établir  quelque  rapprochement  entre  ces  deux  poissons  , 
dont  l’im  est  consacré  aux  plaisirs  de  l’opulent  gastro- 
nome , tandis  que  l’autre  est  abandonné  aux  besoins  du 
malheureux  que  son  indigence  force  à s’en  contenter. 


(i)  Tom,  i , pag,  121» 
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ARTICLE  CLXXiX. 

Des  Éponges  officinales. 

g I.  De  VÈponge  commune  ou  officinale  proprement 
dite  (i)  (Spongia  communis , Lamarck.  ) 


Grec 27:0770?  ( Aristote). 

Latin Spongia. 

Italien Spugna. 

Espagnol Esponja. 

Allemand Schwam;  Badeschwamm. 

Anglais Sponge  , Spunge. 


Spongia  officinales.  Sp  .J~o  v a min  u la  ta  , dif- 
for  mis  y subramosa , lenax  y tomentosa . 
Ltnnæüs  Syst.  Nat.  ^ ed.  GmeL  ; gen. 
343  y Sp.  8. 

Spongia  communis . Sp.  sessdis , subturbi — 
nata,  rotundata,  superné  piano  convexa , 
mollis,  tenax  , grosse  porosa  ; super- 
ficie lacinulis  rariusculis  ; foraminibus 
magnis.  Lamarck  , Animaux  sans  veit.j 
loin.  11  ; pag.  353. 


(1)  Voyez  pl.  xvii,  fig,  IR 
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§ 11.  De  V Éponge  usuelle  (Spongia  usitalissima  , 

Làmarck  ). 


Spongia  usitalissima . Spongia  turb inata , ienax  , mollis  „ 
tomentosa  y porosissima  , lacinulis  scabriiiscula  9 su  peine 
concava  ) foraminibus  in  ca vitale  subseiiatis . Lamarck  7 
ubi  supra  ? pag.  363. 


Parmi  les  oiseaux  qui  , comme  P aigle,  ont  autrefois 
joui  d’une  grande  réputation  en  thérapeutique  , nous  de- 
vons compter  FÉpervier  (Falco  ni  sus , Ltniïæus),  auquel 
les  ornithologistes  ont  assigné  une  place  dans  la  famille 
des  rapaces  plumicolles  , et  que  , sous  îa  dénomination 
de  Dœdalionfringillarius  ? M.  Savigny  a fait  entrer  ré- 
cemment dans  un  genre  nouveau. 

Cet  oiseau,  sacré  et  adoré  dans  l’ancienne  Egypte  , 
commun  dans  toutes  les  parties  du  monde  à-peu-près  , 
célèbre  par  sa  hardiesse  , son  intrépidité  et  sa  voracité  , 
ne  mérite  plus  aujourd’hui  de  nous  occuper  , ni  sous  le 
rapport  des  ressources  qu’il  peut  nous  offrir  pour  notre 
alimentation  , ni  sous  celui  des  remèdes  qu’on  peut  trou- 
ver en  lui  contre  les  maux  qui  nous  assiègent.  Ancien- 
nement pourtant , quoique  condamné  par  le  Lévitique  ( t) , 
et  rangé , par  le  Législateur  des  Hébreux  , dans  la  classe 
des  animaux  immondes  avec  tous  les  rapaces  , il  a cto 


(>)  u . v-  i3. 
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servi  sur  les  tables , et  compté  au  nombre  des  alimens 
usuels.  Les  Grecs,  au  rapport  du  Philosophe  de  Sta- 
jrîre  (i)  , trouvaient  une  fort  agréable  saveur  à ses  petits 
au  moment  de  leur  embonpoint  *,  ils  croyaient  même  qu’il 
convenait  de  s’en  nourrir  , et  cette  opinion  semble  par- 
tagée par  Albert  Groot,  dit  le  Grand  (A)  , puisqu’il  fait 
de  la  chair  de  cet  oiseau  une  viande  douce , légère  et 
convenablement  nutritive , manière  de  voir  que  parais- 
sent, d’autre  part,  approuver  P.  Du  Chas  tel  (3),  de  * 
même  qu’Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  dans  leur 
Suite  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  (4).  Ancienne- 
ment aussi , on  a vu  figurer  l’épervier  dans  les  prescrip- 
tions des  médecins  *,  on  a vu  sa  chair  être  vantée  comme 
utile  contre  l’épilepsie  (5)  , la  mélancholie  , le  trouble 
des  facultés  de  l’intellect  , ce  dont  on  peut  se  convaincre 
par  la  lecture  des  Aphorismes  du  célèbre  rabbin  Moïse, 
fils  de  Maimon  (6)  \ on  a vu  aussi  son  decoctum  dans 
de  l’huile  rosat  être  célébré  comme  un  Uniment  souve- 
rain contre  toutes  les  espèces  de  maladies  des  yeux  (7); 
sa  fiente , unie  au  miel,  passer  pour  jouir  des  mêmes 


(l)  Yllpi  ZùÙCül  IcTTOp  Ictç  , BiCx.  , Z,  m<p.  H. 

^2)  (Jpus  de  Animahbus.  Iiorore,  G7^*j  m-J'ol- , lib.  xxm. 

(3)  YLpt&ipciyict , etc.  Antwerpiæ , 162G  } in- 12  ? lib.  iv  , c.  xxix  , 
pag.  292. 

(4)  Tom-  ni , pag.  i3. 

(5)  Van-den-Bossch*  , l.  c. , lib.  1,  c.  iv,  pag.  G,  d’après  Kyra- 
uidos. 

(G)  Aphorismi  secundum  doctrinam  Galeni , etc.  Bononiæ  , 1489  , 
in- 4°. 

(7)  Pline  , lib.  xxix,  c.  vi.  — Marcellus  Emimricus,  c.  vin. — 
Sextus  Philos.  Platonicus  , Liber  de  Mcdicina  ex  animal. } part  u , 


C.  III. 
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vertus  (i) , et  être  , au  dire  de  Pline  , de  Van-den-Büs^ 
cîie , de  Kyranides  , réputée  efficace  dans  les  cas  d’ac- 
couchemens  difficiles  , de  stérilité , quand  on  la  prenait 
dans  du  vin  ou  dans  de  Peau  d’armoise  (2) , ou  même 
quand  on  en  faisait  un  pessaire  (3)  \ sa  graisse  être  re- 
commandée contre  la  faiblesse  de  la  vue  et  les  maladies 
des  articulations  , ainsi  que  le  voulait , dans  le  i5e  siècle, 
le  médecin  français  Jean  Ursinus  -,  la  poudre  de  ses  serres 
être  conseillée  par  Arnault  de  Nobleville  , Salerne  , 
Ettmuller  et  Van-den-Bossche,  contre  la  dysenterie  , et 
cela  en  suspension  dans  de  l’eau  de  plantain  ou  du  si- 
rop de  grande  consolide  : on  a vu  ses  yeux  , portés  au  cou 
en  amulette , être  préconisés  contre  la  fièvre  tierce  (Zj)  , 
de  même  que,  lorsque  l’on  avait  à combattre  des  fièvres 
quartes  , et  d’autres  maladies  généralement  réputées  in- 
curables autrefois  (5)  , 011  suspendait  au-devant  de  la 
poitrine  , dans  un  morceau  d’étoffe  rouge  , la  poussière 
dans  laquelle  cet  oiseau  s’était  débattu  , etc. 

Il  nous  serait  facile  de  citer  encore  une  foule  de  pra- 
tiques superstitieuses  du  même  genre  ; mais  nous  pré- 
férons passer  immédiatement  à l’histoire  médicale  des 
Éponges  , puisque  leur  utilité  en  thérapeutique  ne  sau- 
rait être  contestée. 

■ — 1 - ,r  ■ , - -----  „ j -ii..  ...  ■ — — 

(1)  Pline  , ubi  supra . 

(9.)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , ubi  supra.  — Presque 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Pépervier  citent , dans  ce  cas  en  par- 
ticulier , Hippocrate  à Pappui  de  leur  assertion  ; mais  je  n’ai  pu  vérifier 
le  passage  indiqué  par  eux. 

(3)  Ettmuller  , dans  son  Commentaire  sur  le  n°  /p  ? class.  11 , de 
la  Zoologie  de  Schroéder. 

(4)  Kyranides  , Van-den-Bossche. 

(5)  Aldrovandi  , Ornithol.  , lib.  iv  , p.  332.  — Gesner  , de  Avihus  , 
lib.  ni , p.34. 
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Les  Epoisges  sont  des  corps  organisés  , fibreux  , ex- 
trêmement répandus  dans  toutes  les  mers  , mais  surtout 
dans  celles  des  pays  chauds  , et  sur  la  nature  desquels 
les  naturalistes,  qui  les  connaissent  cependant  depuis  la 
plus  haute  antiquité,  sont  encore  loin  d’être  d’accord  , 
quelques-uns  en  faisant  des  végétaux , d’autres  un  tout 
animal  simple  , sans  forme  bien  déterminée  , et  d’autres 
encore  des  polypiers  dont  l’animal  n’est  point  connu  , 
et  semble  terminer  la  série  des  êtres  qui  croissent , vivent 
et  sentent,  en  se  confondant , en  quelque  sorte,  parmi 
ceux  quine  sentent  point. 

Aristote  , par  exemple , qui , dans  le  chapitre  seizième 
du  cinquième  livre  de  son  Histoire  des  Animaux  , a 
traité  assez  au  long  de  cette  matière;  Pline  (i)  , qui 
attribue  à ces  productions  delà  mer  une  longue  vie  et  la 
faculté  de  prendre  des  alimens  ; Ælicn  (2)  , Phile  (3)  , 
et  la  plupart  des  auteurs  de  l’antiquité  accordent  de  la 
sensibilité  aux  éponges  , lesquelles  ont , disent-ils  , le 
pouvoir  de  fuir  , pour  ainsi  dire  , devant  la  main  qui  veut 
les  toucher  , et  semblent  adhérer  d’autant  plus  aux  ro- 
chers sous-marins  qu’on  fait  plus  d’efforts  pour  les  en 
arracher.  Ils  manifestent,  par  conséquent , l’intention 
de  les  classer  parmi  les  animaux , ou  en  font  tout  au 
moins  des  Zoophytes , c’est-à-dire  des  êtres  intermé- 
diaires aux  plantes  et  aux  animaux.  Belon  (4)  , Ronde- 


(1)  Lib.  ix  , c.  xlv. 

(u)  ITi:)  Zœcuv  1 Jkjthtoç  , B iC\.  h , >tsp.  t6t. 

(3)  De  Animatium  Proprietale  , restitulus  h J-C.  de  Pauw.  Traj. 
ail  Pihenum , 1^30  , in~[^>  , 110  79. 

(j)  La  Nature  et  la  Diversité  des  Poissons,  etc.  Paris,  i555,  obs,, 

bv.  n , pag.  /43b 
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1er  (i),  Gesnei’OO,  Cardan  (3),  împerato  (4)*  se 

rapprochent  plus  ou  moins  de  relie  demieio  opimun  , 
quoique  quelques-uns  d’entre  eux  , en  refusant  aux 
éponges  la  faculté  de  sentir,  paraissent  avoir  donné 
naissance  à la  manière  de  voir  cl  une  seconde  classe  ue 
naturalistes,  qui,  à l’exemple  de  Tournefort  (5)  , de 


c.  Bauliin  (6)  , de  Linnæus  (7)  , de  La  Cliesnaye-des- 
Bois  (8)  , de  Spallanzani  (9)  et.  de  quelques  autres,  ont 


rangé  ces  productions  parmi  les  végétaux  , tandis  que 
la  plupart  des  Modernes  , d’accord  avec  J.  Ant.  Peys- 
sonel  , médecin  de  Marseille  (10),  en  font  des  espèces 
de  polypiers  , et  se  classent  ainsi  clans  la  troisième  caté- 


gorie. 

Au  reste  , la  nature  animale  des  éponges  , démontrée 
par  les  travaux  plus  récens  d’And.  Cestoni  (11)  , de  1 al- 
las (m)  , de  Cavolinï  (10)  , d’Oiivi  (i/j),  du  comte  Mar- 


(1)  De  Piscibus  , lib.  iv  , c.  x , p.  108  , 109. 

(2)  De  A cjuatilibus  , lib.  tv  , p.  10  66. 

(3)  DeRerum  Variet. , lib.  vu  , e.  xxxvit. 

(,/j)  Istoria  naturelle  , etc.  Venez.  , 1672  , in-fol. 

(5)  Institut  îtei  lierb. 

(6)  Pitiax  ,etc. , p.  892. 

(7)  S y st.  JAat.  , edit.  an  ni  1756. 

(8)  Dictionnaire  raisonné  et  univers,  des  Animaux  , art.  Eponge, 
{9)  Dans  scs  Lettres  à Charles  Bonnet. 

(to)  Voyez  ses  Mémoires  cPHist.  nat.  dans  la  traduction  des  Tran- 
sactions philo sopliicjues  , de  1756a  1709. 

(iï)  Cité  par  M.  de  Blainviile  dans  son  article  Éponge  du  Diction- 
naire des  Sciences  naturelles. 

(12)  El.  Zoophyt.  , etc.  Lug.  Bat.,  1766,  in- 8®. 

(,3)  Mcmcvie  per  service  alla  sloria  di  Polipi  inarini.  Neap.  1788 

w-'y. 

9.9  Zoologia  adriatica . Bassano  , 1 792  , m-8°. 
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s'iglî  , (T  El  lis  (i)  cl  Solander  (»,  de  Bernard  de  Jus- 
vsieu  (3)  , de  Guide  Vio  (4)  , de  J.  Strange  , est  tellement 
évidente  que  MM.  Cuvier  (5)  , de  Lamarck  (6),  Dumé- 
rll  (7)  » 1 ont  sanctionnée  dans  des  ouvrages  aussi  nou- 


veaux qu’imporlans* 

Quoi  qu’il  en  soit  , les  éponges  constituent  un  genre 
très-nombreux  en  espèces  parmi  les  animaux  radiaires  , 
dans  la  quatrième  tribu  des  polypes  corticaux  , ceux  où 
l’écorce  animale  11e  renferme  qu’une  substance  charnue 


sans  axe  ni  osseux  ni  corné.  f 

Elles  prennent  des  formes  innombrables  d’arbustes  , 
de  cornets  , de  vases  , de  tubes , de  globes  , d’éven- 
tans , etc.  Mais  nous  11  avons  a parler  ici  que  de  deux 
espèces  parmi  elles  , les  deux  seules  qui  intéressent  réel- 
lement l’art  de  guérir,  et  celles-ci,  telles  que  nous  les 
observons  dans  le  commerce  , où  l’on  ne  rencontre  véri- 
tablement que  leur  squelette  , sont  des  masses  brunes  et 
lauves,  composées  de  fibres  déliées,  cornées,  plus  ou 
moins  élastiques  et  rigides  ou  flexibles, anastomosées  entre 
elles  mille  et  milie  fois  , de  maniéré  à circonscrire  des 
mailles  , des  cellules  , des  vacuoles  , des  aréoles  de  di- 
verses figures,  de  toutes  les  dimensions,  et  de  sorte  que 


(1)  Onlhe  Nature  and  formation  of  spunges.  ( Philos.  Transact 
Vol.  LV  , p.  280.  ) 

(2)  JYaturaL  History  of  many  curions  and  uncommon  Z 00  pi ty  les. 
London,  1786,  in- 4°. 

(3)  Mêm.  de  V Acad,  royale  des  Sciences  de  Paris  , armée 

(j)  Délia  Nalura  delle  Spongie  di  mare  e particolarmenle  delle 
piu  rare , che  allignano  nel  Golfo  di  Snùrne , imprimé  à Bassano  , 
ou  1792  , avec  la  Zoologie  adriatique  d’Olivi. 


(->)  Le  Hcgnc  animal , etc.  , t.  iv  , p.  88. 

Animaux  sans  vertèbres , tona.  , u , pag.  3/f5  et  suiv. 

(7)  Zoologie  analytique.  Paris  , 1806  , in- 80  , p.  3i0  et  3n, 
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ces  masses  , dont  le  volume  est  très-variable  , dont  k 
légèreté  est  fort  grande , sont  percées  dans  tous  les  sens 
à leur  surface , et  souvent  traversées  meme  par  une 
multitude  de  sinuosités  , d’oscules  , de  pores  de  grandeur 
différente , plus  ou  moins  irréguliers , et  semblent  con- 
stituées essentiellement  par  un  tissu  feutré  plus  ou  moins 
serré , lequel  est  enveloppe  , dans  1 état  frais  , par  une 
matière  molle,  gélatineuse,  siège  d’une  légère  irritabi- 
lité et  d’une  obscure  contractilité,  seuls  indices  de  la  s en-, 
sibilité  et  de  la  vie  dans  ces  êtres  organisés  qui  partici- 
pent si  peu  aux  facultés  animales  , et  cirez  lesquels  cette 
matière  disparaît  même  presqu’entièrement  par  le  seul 
fait  de  la  mort  et  de  la  dessiccation. 

Mais  quelques  caractères  particuliers  séparent  l'une 
de  l’autre  les  deux  sortes  d’éponges  officinales.  L’éponge 
commune  est  sublurbinée,  arrondie,  plane,  convexe 
en-dessus,  molle,  tenace,  grossièrement  poreuse  -,  ses  ori- 
fices sont  grands  et  sa  superficie  est  couverte  de  laciniures 
assez  rares.  L’autre  espèce  est  molle  , tenace  , tomenteuse  , 
très-poreuse  5 elle  constitue  d’ailleurs  une  masse  concave , 
évasée  , cratériforme  , à oscules  subsériaux  dans  l’inté- 
rieur delà  cavité,  d’une  texture  plus  fine,  plus  souple 
que  celle  de  la  précédente , et  offrant  une  teinte  d’un 
jaune  blond  plus  ou  moins  clair,  tandis  que  la  première 
est  brunâtre. 

C’est  de  la  mer  Rouge , de  l’Océan  indien  , de  la  mer 
de  F Amérique  méridionale  , de  la  mer  Méditerranée , et 
surtout  des  eaux  de  l’Archipel  de  la  Grèce  , que  nous 
viennent,  en  général  les  éponges  que  nous  trouvons  dans 
les  magasins.  Leur  pèche  faille  principal  commerce  des 
malheureux  liabitans  de  quelques  îles  de  cet  Archipel  , 
qui  vont,  ordinairement  pendant  'été,  à des  profondeurs 
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souvent  considérables  et  en  plongeant , les  arracher  Je 
la  surface  des  corps  sous-marins  auxquels  elles  sont  tou- 
jours adhérentes  , les  extraire  des  excavations,  des  scis- 
sures des  rochers  dans  lesquelles  elles  semblent  se  loger 
sous  1 eau.  Les  femmes  elles-mêmes  se  livrent  à ce  genre 
d’industrie  que , dans  certains  parages  , Ton  n’exerce 
point  sans  courir  de  grands  risques , et , au  rapport 
d Hasselquist,  dans  la  Relation  de  son  Voyageait  Levant* 
les  filles  de  la  petite  ile  d’Hinnia  , vis-à-vis  de  Rhodes 
ne  peuvent  se  marier  qu  apres  avoir  donné  des  preuves 
non  équivoques  de  leur  adresse  à cette  pêche  fatigante  , 
ve  qui  semble  connrmer  le  témoignage  de  Xournefort  à 
l’égard  de  la  même  coutume  en  vigueur  pour  l’autre 
sexe  dans  plusieurs  parties  de  l’Archipel. 

Il  paraît , au  reste  , que  la  reproduction  des  éponges 
s’opère  rapidement,  puisque  , dès  la  seconde  année  , on 

peut  pecher  de  nouveau  clans  les  lieux  antécédeinment 
épuisés. 


Avant  de  livrer  les  éponges  au  commerce  , commerce 
qui  est  loin  d’enrichir  les  pécheurs  , plongés  , dit  Olivier, 
dam  la  plus  aflreuse  misère  , on  les  lave  plusieurs  fois 
dans  de  l’eau  douce  fréquemment  renouvelée,  pour  les 
priver  de  l’odeur  particulière  quelles  exhalent,  et  poul- 
ies débarrasser  ae  1 espèce  de  bave  animale  qui  les  re- 
coin re-  puis,  apres  avoir  enlevé  les  graviers,  les  petits 
coquillages  , les  corps  étrangers  de  diverses  sortes  , qui  se 
logent  fréquemment  dans  leurs  cellules , on  les  divise  , 
suivant  leur  degré  de  finesse,  par  lots  , dont  le  prix  est 
tres-variable  , puisqu’il  se  balance  entre  six  et  soixante 
francs  la  livre. 

On  préfère , en  général , celles  dont  la  couleur  est 
luoms  foncée , dont  la  texture  est  plus  délicate  , dont  les 
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pores  sont  plus  étroits , et  qui  passent  communément  pour 
des  individus  plus  jeunes.  Il  est  aussi  des  plages  qui  sont 
réputées  en  fournir  habituellement  de  meilleures  , et  où 
on  les  paie  en  conséquence  plus  cher.  Celles  qui  nous 
venaient  pat  la  voie  de  Venise  étaient  autrefois  les  plus 

estimées. 

Ce  n’est  point  seulement , au  reste  , sur  l’histoire 
naturelle  , la  formation,  la  structure  de  l’éponge  que  les 
auteurs  nous  ont  transmis  des  détails.  Suivant  une  autre 
marche  qu’ Aristote  , que  Leeuwenlioëck  , qu’Ellis  , que 
Peyssonnel , on  a vu  en  effet  Lewis  (i)  , Geoffroy  (2) , 
Newmann  , Tromsdorff,  Welter  et  plusieurs  autres  suc- 
cessivement , examiner  les  principes  constituans  , étudier 
les  matériaux  élémentaires  , et  nous  donner  l’analyse 
chimique  de  cette  production  marine  , dans  laquelle 
M.  Fife  a dernièrement  trouvé  de  l’iode , particularité 
spécialement  intéressante  sous  le  rapport  médical. 

D’après  cette  découverte  , en  effet , la  pratique  empi- 
rique de  quelques  médecins  qui , depuis  Arnauît  de  \ il- 
leneuve , ont  conseillé  l’éponge  calcinée  dans  les  cas  de 
goitres  et  d’engorgement  scrofuleux,  parait  en  quelque 
sorte  justifiée,  et  l’on  ne  trouve  plus  aussi  ridicule  que 
par  le  passé  la  prescription  de  tablettes  , de  poudres , de 
confections  dans  lesquelles  on  fait  entrer  le  cnaibon 
d’éponge  comme  principe  actif,  comme  agent  principal. 

L’éponge  11e  paraît  , en  outre,  composée , d’ailleurs  , 
que  de  matière  animale  , c’est-à-dire  , suivant  M.  Hatt- 

(1)  Connaissance  pratique  des  Médicamens  les  plus  salutaires , etc. 
Paris  , 177^  ’ in-Vi  , t.  1 , p.  4^  !* 

(2)  Analyse  chimique  de  l’éponge  de  la  moyenne  espèce  , clans  les 
Mémoires  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris  , pour  Vamiee 

1706  , p.  507. 
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clictt  , de  gelatme  , et  cl  mie  sorte  de  tissu  membraneux 
présentant  toutes  les  qualités  de  l’albumine  coagulée  (1)  , 
ce  qui  pourrait  expliquer  encore  jusqu’à  un  certain  point 
comment  autrefois  on  retirait  de  ce  polypier  plus  de  ce 
qu  on  appelait  huile  volatile  et  sel  volatil  que  de  toute 
autre  matière  animale  , si  l’on  en  excepte  toutefois  les 
cocons  de  ver  à soie  (2)  , et  ce  cpii  nous  apprend  pour- 
quoi il  fournit  à la  distillation  du  carbonate  d’ammo- 
niaque, pourquoi  il  se  dissout  facilement  dans  les  les- 
sives alkalines,  pourcpioi  l’acide  nitrique  le  jaunit  et  le 
convertit  en  acide  oxalique  et  en  une  matière  grasse  (3). 

Quoi  qu  il  en  soit,  à cause  de  son  défaut  de  saveur 
et  d odeur  , à cause  de  sa  légèreté  , en  raison  de  sa  mol- 
lesse , de  sa  flexibilité  , de  sa  complète  insolubilité  et  de 
sa  facilite  a absorber  les  liquides  avec  lesquels  on  la  met 
en  contact,  1 éponge  a une  foule  d’usages  un  thérapeu- 
tique , comme  dans  les  arts  et  dans  l’économie  domes- 
tique, bien  loinque  l’on  puisse,  avec  Samuel  Dale  (4),  la 
ranger  parmi  les  substances  vénéneuses  , en  vertu  , dit-il, 
de  la  faculté  qu’elle  possède  de  pomper  les  fluides,  et,  par 
suite  , de  1 impossibilité  où  l’on  est  de  la  rendre  par  haut 
ou  par  bas  lorsqu’on  l’a  introduite  en  nature  dans  les 
voies  gastriques  , où  elle  se  gonfle. 

Ces  usages  , au  reste  , sont  encore  fort  peu  étendus 
quand  il  s’agit  de  donner  l’éponge  à l’intérieur  , malgré 
les  éloges  qu  on  a accordes  aux  vertus  héroïques  de  son 


(1)  Thénard,  Traité  de  Chimie,  3°  édition.  Paris,  18-21,  t..  ni, 
pag.  784. 

(2}  Lewis  ,l.c. , p.  432. 

(■>)  Fou rc uo y , Syst,  des  Connaissances  chimiques . Paris  , an  îx  ,, 
*«■8°  , t.x,  p.  362. 

fj;  J-  harmacologia  f etc . London  , i(k)3  , in-12  , part,  ir , p.  109. 
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charbon  obtenu  par  la  calcination  en  vase  clos,  car  te»  mé- 
decins de  nos  jours  ne  sont  plus  tourmentés  de  1 enthou- 
siasme avec  lequel  on  a vu  pendant  Ion  g-temps  leurs  prédé- 
cesseurs engager  les  pliarinaciens  à en  approvisionner  leui  s 

officines  , afin  d’avoir  sans  cesse  des  eaux  , des  essences, 
des  élixirs,  des  baumes,  des  tablettes  , des  sachets,  etc.,  a 
la  disposition  des  personnes  atteintes  de  cardialgie  (i)  , 
de  dysphagie  (2),  de  dyspnée  symptomatique  a une  affec- 
tion scrofuleuse  (3),  de  goitre  surtout  (4)  5 contre  lequel , 
en  particulier,  ces  diverses  préparations  ou  d’autres  analo- 
gues ont  été  recommandées  avec  plus  ou  moins  de  chaleiu 
par  ThomasProsser  (5) , parle  professeur  Fodéré  (6)  , qui 
préconise  singulièrement  le  mélange  de  1 épongé  à demi 
brûlée  avec  I e miel  et  la  cannelle  en  poudre  (7)  5 par  Planqu  e , 
qui  en  fait  la  base  d’un  remède  spécifique  (8)*,  par  noire 
célèbre  maître  Ânt.  Dubois , qui  1 associe  , dans  des  pas- 
tilles , au  carbonate  de  soude  et  a la  poudre  ne  can- 
nelle (9)  *,  par  le  médecin  de  Berne  , J.-Frid.  de  Herrens- 


(ï>  Phil.  P,u d.  Vicat,  Delectus  observât,  practicarum  ex  Diano 

clinico , etc.  Vitoduro  , 1780  , n°  3i. 

(2.)  Johnston,  JMem.  of  the  med . Soc.  of  London  , vol.  n. 

(3)  Jos.  Quarin,  Animad-  pract.  indiversos  morbos.  Vindob.,  1786, 

in- 8°  , p.  11 7. 

(4)  Haüsleijtner  , dans  le  Journal  d’Ernest  Horn  , intitulé  : Archiv 

far  medicinische  Erfahrung . Mai  1810  , p.  85 , 4°  ■>  41 * 3 4 5 * 7 8 9* 

(5)  An  Account  and  Method  of  cure  of  the  Bronchocèle  , etc. 

London,  in- 4°  , 1782. 

(1 6 ) Traité  du  Goitre  et  du  Crétinisme  , etc.  Paris  , 1800  , ui- 8°. 

(7)  M.  Fodéré  compose  avec  ce  mélange  des  bols  du  volume  d’une 
noisette  , et  en  administre  un  trois  fois  le  jour. 

(8)  Chirurgie  complète  , etc.  Paris,  1744  j 

(9)  Cadet  de  Gassicourt  , Formulaire  magistral , 4e  édition.  Pans,, 
3 8 s 8 , in- 18 , p.  i65. 
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chwend  (1)  , qui  préfère  cependant  le  décoctnm  d’é- 
ponge à toute  autre  préparation  ; par  J.  Alex,  de  Bram- 
Lilla  (2)  et  Lane  (3) , qui  attribuent  beaucoup  d’avanta 
qes  à la  prolongation  du  séjour  , dans  la  bouche  , du  mé- 
dicament , administré  sous  la  forme  de  tablettes  ou  d’éiec- 
tuaire  , et  dont  la  déglutition  , ainsi  retardée  , augmente, 
selon  eux,  sympathiquement  Faction  des  appareils  sécré- 
teurs de  l’isthme  du  gosier  et  du  pharynx  , et  peut  dimi- 
nuer la  fluxion  humorale  qui  entretient  le  bronchocèle, etc. 

Les  résultats  obtenus  par  de  sages  expérimentateurs  , 
parmi  lesquels  nous  pourrions  citer  le  sévère  Chaume- 
ton  (4)  ; l’examen  attentif  des  éloges  fastueux  accordés 
à l’éponge  par  des  hommes  d’ailleurs  fort  distingués; 
les  voyages  de  médecins  instruits  dans  les  contrées  où  le 
goitre  est  endémique , n’ont  cependant  pas  encore  suffi- 
samment confirmé  l’efficacité  d’un  médicament  si  vanté. 

On  a aussi  donné  , avons-nous  dit , Féponge  à l’inté- 
rieur dans  les  cas  de  scrofules  (5)  , et  le  célèbre  Hufeland 
en  a , dans  cette  affection  en  particulier  , obtenu  de  bons 
effets  (G).  O11  a fait  égalemenlcntrer  ses  cendres  dans  cer- 
taines poudres  dentifrices  (7)  ; mais  les  résultats  n’ont  pas 
été  plus  favorables  que  dans  les  cas  précédemment  cités. 


(1)  Traité  des  principales  et  des  plus  frequentes  Maladies  internes 
et  externes.  Berne  , 1 788 , in- 4°. 

(2)  Reglement^ fuer  die , etc.  Vienne,  1788,  1789,  in- 8°. 

(3)  Mem.  oj'the  med.  Soc,  of.  London  , t.  1 , n°  izj. 

(4)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  , t.  xm  , p.  102. 

(5)  Guibouut  , Hist.  abrégée  des  Drogues  simples*  Paris,  1820, 
in- 8°  , t.  11 , p.  375. 

(B)  Xj  ber  die  JVatur , Erkenntmssmittel  und  Heilart  der  Sla’ojcl- 
hranJdieit.  Jen.  , 1795,  in-S° , p.  256. 

(7)  M.  B.  V ai, i:at km  llist.  Simpl.  reformata  , etc.  Francof.  ad 

Mæuum,  1716,  in- fol. , p.  — M.acouaut,  Dict.  de  Bled,  de  l'Encyel » 
mctliod,  y t.  yi  , p.  63. 
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Mais  , par  contre  , F éponge  acquiert  des  droits  cer- 
tains à notre  attention  quand  nous  venons  à passer  en 
revue  ses  divers  usages  en  chirurgie  , soit  dans  le  panse- 
menides  plaies  etdes  ulcères  pour  absorber  lepus,  Ficher, 
la  sanie  qui  les  recouvrent } soit  dans  les  hémorrhagies  , 
pour  étancher  le  sang*  soit  enfin  pour  tenir  ouvert  un  ul- 
cère sinueux  etfistuîeux.  Nous  la  voyons  recherchée  , dans 
toutes  ces  intentions  , dès  le  temps  du  fondateur  de  notre 
art.  Hippocrate  recommandait  de  se  servir  de  l’éponge 
pour  nettoyer  les  ulcères  dont  la  suppuration  est  trop 
abondante  , tout  en  l’employant  , d’ailleurs  , pour  remé- 
dier à certains  accidens  de  l’utérus. 

Depuis  l’époque  où  le  Père  de  la  Médecine  écrivait 
ses  pages  immortelles , on  a conseillé  , sans  qu’il  puisse 
pourtant  jamais  être  raisonnablement  permis  de  compter 
sur  un  pareil  prophylactique,  on  a conseillé  , disons-nous, 
d introduire  des  éponges  dans  le  vagin,  tan  ôt  pour  s’op- 
poser à l’imprégnation,  tantôt  pour  prévenir  l’infection 
syphilitique. Quelquefois  aussi,  à l’exemple  de  Thilen  (i), 
on  a recommandé  le  môme  moyen  pour  combattre  les  fâ- 
cheux effets  de  l’hémorrhagie  et  du  prolapsus  de  l’utérus  , 
soit  qu’on  eût  imbibé  préliminairement  F éponge  employée 
de  vinaigre  (2)  ou  de  quelque  liquide  astringent  (3)  , soit 
qu’on  l’eût  uniquement  conduite  dans  le  canal  comme  un 
simple  contentif  mécanique  (4).  , 

(1)  Chir.  und  med.  Bemerkungen  , 1 , p.  a85. 

(2)  Thilen  , ubi  supra  , p.  i/p). 

(o)  Thilen,  l.  c.  , et  p.  ooâ.  — Van-der-Haab  , Waanieetfnn^ 
ge  , etc. — Sachtleben  , in  Starks  Ai  chia  fur  die  GeburthehuIJ'e  , < le. , 
vi  B.  , p.  59. 

(4)  Darwin  , Zoonomia , class.  1,  ortl.  1,  gen.  4,  sp.  r.  — Ripit>- 
<c  rate  , Tïtft  yuvcuxitm,  <ro  — ('  foj  ez  à la  page  65  o de  l'ç- 

dition  citée  do  l'ues.  ) 
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Nous  avons  déjà  dit  que  souvent  les  chirurgiens  em- 
ployaient les  éponges  dans  le  pansement  des  ulcères , et 
cet  usage  , qui  remonte  encore  à Hippocrate  (i)  , parait 
avoir  donné  naissance  à la  coutume  préconisée  parDios- 
coride  (2),  Aétius  (3)  , Mat.  Svlvaticus  (4) , Oribase(5), 
VanWy(6),  Ziegler  (y)  , Kirkland  (8),  Rrügelstein  (q) 
et  autres  , qui  coupaient  l’éponge  en  tranches  minces  , et 
l’appliquaient  sur  la  plaie  en  traitement  au  lieu  de  char- 
pie , soit  immédiatement , soit  par-dessus  une  compresse 
de  linge  lin. 

Nous  devons  ajouter  à cela  que  beaucoup  de  praticiens 
modernes  ont  confirmé  les  éloges  accordés  à l’éponge 
comme  à un  énergique  anti-hémorrhagique  par  les  An- 
ciens, qui  la  regardaient  comme  douée,  beaucoup  plus  sû- 
rement que  l’agaric,  de  la  ver  tu  précieuse  d’arrêter  l’écou- 
lement du  sang  lorsqu’il  s’échappe  des  vaisseaux , sur- 
tout après  les  opérations  : sous  ce  rapport  nous  pour- 
rions citer  des  arabistes,  comme  Albucasis  (10)-,  des 

r 

médecins  de  l’Ecole  grecque,  comme  Gelse  (11)  et  Ga- 
lien (12),  qui  avait  vu  employer  ainsi  cette  substance  par 


(1)  Il  tpi  Exkcvv.  ( Voyez  pages  870  et  872  de  l’édition  citée.) 

(2)  Uifl  ÜÀttC  tct'Tpix.iH  , B<Cx.  E , Htp.  p\YI. 

(3)  Tetrabib.  , 1 , serra,  ir , c.  lxxiii.  — Serra,  ni , c.  clxx. 

(4)  Opus  Pandectarum  , etc.  Lugd. , 1 534  5 in-fol . , foi.  y. , c.  xvi. 

(5)  DeVu  tule  sinipl.  Medicam. , lib.  xx. 

(G)  Heelkundige  rnengelst. , etc.  Amst. , 178.3. 

(7)  Beobachlhungen  aus  der,etc.  Lcipz.,  1787,  p.  9G. 

(8)  Med.  Obscrv . and  Inquiries  ,11,  11»  22. 

(9)  Hufeland  und  Hymly  Journal , mai  , 1810,  p.  98. 

(10)  De  Chirurgicî,  etc.  Oxf.,  1778,  in- 4°. — V.  n , c.  xv  , vit.  IL 
parait  pourtant  que  , suivant  la  méthode  de  l’auteur,  il  fallait  compter 
surtout  sur  l’eflicacité  de  l’eau  froide  dont  l’éponge  était  imbibée. 

(11)  Lib.  v,  c.  xxvi. 

(T'.ï)  Uîfl  Tüç  ct7rKtov  pa.pua.xm  Kpxo-taç  J'uvay.ii IA  , 
x? ; • , B , ia. 
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un  de  ses  maîtres,  et  qui  lui  attribuait  une  puissance 
astrictive  et  dessiccative  dont , suivant  lui , la  charpie  était 
privée  ; des  Anglais  , comme  G.  Wbite  , chirurgien  de 
l’hôpital  de  Manchester  (i)  ; des  Allemands,  comme 
Simon  Zeller  (2)  ; mais  dans  un  si  grand  nombre  d’au- 
torités , le  choix  devient  embarrassant , et  nous  termi- 

r 

lierons  ce  qui  concerne  F histoire  de  F Eponge  en  rap- 
pelant que  c’est  encore  à elle  qu’on  a recours  , en  chi- 
rurgie , lorsqu’il  s’agit  de  tenir  ouverts  un  ulcère  si- 
nueux , un  trajet  fis tuleux , un  fonlicuie  dont  la  cica- 
trisation deviendrait  nuisible. 

Pour  remplir  ce  dernier  genre  d’indications  , de 
même  que  pour  rétablir  le  calibre  des  orifices  natu- 
rels du  corps  quand  ils  éprouvent  un  rétrécissement  gê- 
nant , les  hommes  de  Fart  trouvent  au  besoin  dans  les 
officines  des  pharmaciens  des  Éponges  préparées  , que 
Ton  nomme  aussi  Éponges  à la  cii’e  ou  à la  ficelle 3 
lesquelles  se  dilatent  lentement,  et  exercent  un  effort 
assez  prononcé  sur  les  parois  du  conduit  fis  tuleux  où  on 
les  a introduites  par  petits  rouleaux. 

Assez  généralement  , dans  les  laboratoires  , on  fait 
Y éponge  préparée  en  coupant  des  éponges  fines  par 
tranches  , en  lavant  celles-ci  avec  soin  , en  les  faisant 
sécher  exactement,  en  les  divisant  ensuite,  avec  des  ci- 
seaux , par  tablettes  de  l’épaisseur  de  trois  à quatre 
lignes  , que  l’on  plonge  dans  de  la  cire  jaune  ou  blanche  , 
en  fusion , et  que  l’on  soumet  ensuite,  jusqu’à  entier 


(1)  An  Account  oj  the  topical  application  oj  the  Spunge  in  the 
stoppage  of  ïîemorrhages. — London,  1762»  in- 8°. 

(2)  Practische  Bemerhungen  ubcr  den-Hiizen  des  Badschwam- 
mes  y etc.  Wicru,  1797  , ire 8°, 


( 91  ) 

refroidissement , à l’action  de  la  presse  entre  deux  plan- 
ches. Mais,  par  ce  procédé,  on  ne  peut,  dans  l’occasion,  es- 
pérer qu  une  dilatation  lente,  difficile  et  exigeant,  pour  s’o- 
pérer , un  degré  de  chaleur  assez  intense.  Aussi  est-il  bien 
préférable  de  suivre  la  marche  indiquée  par  Chaumeton,  et 
qui  consiste  à imbiber  d’eau , dans  toute  sa  substance  , 
l’éponge  préliminairement  divisée,  à en  exprimer  en- 
suite avec  soin  ce  liquide  , et  à la  lier  immédiatement 
avec  une  ficelle  , sous  forme  de  petits  rouleaux  forte- 
ment serrés.  A mesure  que  le  besoin  l’exige  , on  délie 
des  portions  de  ces  rouleaux , que  la  moindre  humidité 
gonfle  prodigieusement  et  avec  rapidité. 

On  trouvait  aussi  chez  les  apothicaires  , autrefois  bien 
plus  habituellement  qu’ aujourd’hui  , des  Éponges  pré- 
parées pour  les  dents  (i)  , c’est-à-dire  des  morceaux 
ovoïdes  d’éponges  très-fines  , séchés  avec  soin , du  vo- 
lume d’un  petit  œuf  de  poule,  et  passés  dans  une  tein- 
ture alumineuse  de  cochenille  et  de  bois  de  Brésil , puis 
dans  un  alkoliolat  aromatique  , pour  être  conservés  dans 
des  vases  de  cryslal  bien  fermés  , afin  de  servir  au  net- 
toiement des  dents. 

Enfin  , il  est  bon  de  savoir  encore  que  , dans  les  épon- 
ges , on  trouve  une  multitude  de  graviers,  de  petites 
coquilles  brisées  ou  entières  , d’enveloppes  testacées  de 
polypiers  , qui  , sous  la  dénomination  collective  de  pierres 
d’éponges  , lapides  spongiæ  (2)  , plus  particulièrement 
réservée  cependant  au  Cellepora  spon gîtes  de  Linnæus  , 
ont  été  vantés  sans  raison  comme  lilliontriptiques,  sur  la 
foi  du  médecin  de  Pergamc.  Cette  propriété  n'est  pas 


('  ) Baume,  I'Jcmens  du  Plfarmacie , çf’  édition  , {.  u,  p,  'fis. 
CO  ^hisceurn  Beilcriamun,  t.  xxviu. 


mieux  prouvée  que  celle  qu’on  leur  a attribuée  plus 
récemment  de  posséder  une  grande  efficacité  contre  les 
scrofules , ou  contre  les  affections  vermineuses  des 
enfans , dernière  circonstance  où  l’on  a meme  pensé 
que  leur  action  pouvait  être  égale  à celle  de  rhelmin- 
thocorton  (i). 


(i)  Macquart  , Dictionnaire  de  Médecine  de  l’ Encyclopédie  mé~ 
diadique , t.  vi,  p.  63* 
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*.-»  «/%  v»  w v».  • 


ARTICLE  CLXXX  (x). 

§ I.  De  V Esturgeon  ordinaire  (Acipenser  sturio  y 

Linnæus  ). 


Grec Ê)Ao^  ; Aristote  ; Awnrricnoç , , Athénée, 

Lalin Acipenser , Acci penser  ^ Sturio  , Attilus .. 

Italien Porcelleto  , Adello , Adano  , Sturione. 

Allemand Slœre  , Schirk  ; Kestchegi  , SuerL 

Hollandais ....  Stuer . 

Anglais Sturgeon. 

Espagnol Sulio. 

Portugais Créai . 

Acipenser  sturio.  A.  rostro  obtus o , oris  clia ~ 
métro  transverso  longitudini  œquali  ; cirris 
rostri  apici  propioribus  , labiis  bijidis . 
Linnæus  } Syst.  Nat.  ,ed.  Gmel.;gen.  i34, 

sp.  i . 


Il  existe  dans  an  grand  nombre  de  mers  , dans  l’Océan 
d’Europe  et  dans  la  Méditerranée  en  particulier,  un 
poisson  que  sa  taille  gigantesque,  puisqu’elle  n est  guère 


(i)  Nous  avons  rapporté  précédemment,  aux  articles  Bébéguar 
( tom.  n p.  3oo  ) et  Cynips  ( tom.  iv  , p.  377  ) , tout  ce  qui  concerne 
la  substance  singulière  désignée  par  beaucoup  d’auteurs  sous  les  noms 
X Eponge  <V églantier  et  d1  Eponge  de  rosier. 

Nous  avons  fait  l’histoire  du  poisson  appelé  Egaillé  par  les  pécheurs, 
dans  notre  article  Ammodyte  de  mer. 

Nous  ferons  celle  des  Escargots  à l’article  Limaçon» 
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moindre  de  vingt  pieds  , que  son  aspect,  rendu  terrible 
par  la  longue  épée  qui  termine  son  museau , que  la  vi- 
tesse de  sa  natation  , que  la  promptitude  de  ses  mouve- 
inens  , son  adresse  , son  agilité  , sa  vigueur  , son  courage, 
ont  dû  faire  remarquer , dès  les  temps  les  plus  anciens  , 
par  les  nautoniers  effrayés.  Mais  ce  poisson  , si  bien 
armé  , si  puissant ,,  qu’on  appelle  vulgairement  en  fran- 
çais le  Glaive  ou  1’ Espadon  , que  les  icklliyologistes 
connaissent  depuis  Linnæus  sous  la  dénomination  de 
Xiphias  gladius  , et  dont  le  nom  seul  semble  propre  à 
frapper  l’imagination  , n’a  d’autre  intérêt  pour  nous^  en 
ce  moment,  que  celui  de  fournir  à nos  besoins,  dans  tous 
les  pays  qu’il  fréquente  , une  cbair  bonne  à manger  et 
agréable  au  goût , ce  qui  nous  engage  à passer  immédia- 
tement à l’histoire  d’un  autre  poisson  , celle  de  I’Estur- 
geon  , histoire  très-importante  , tant  sous  le  rapport  de 
la  bromatologie  que  sous  celui  des  ressources  que  son 
sujet  offre  à la  thérapeutique. 

L’Esturgeon  , dont  le  squelette  est  cartilagineux  , et 
qui  appartient  à la  famille  des  éleuîliéropomes  deM.Du- 
méril,  ou  à l’ordre  des  slurioniens  ou  eliondropîérygiens 
à branchies  libres  de  M.  Cuvier  , a des  caractères  tran- 
chés , et  qui  permettent  de  le  reconnaître  au  premier 
coup-d’œil. 

Sa  bouclie  , petite  , rétractile  , sans  dents  , est  portée 
sur  un  pédicule  à trois  articulations,  et  placée  sous  un 
museau  obtus,  qui  soutient  quatre  barbillons  implantés 
transversalement  au-devant  d'elle  ses  lèvres  sont  divi- 
sées en  deux  lobes;  son  corps  est  allongé,  prismatique  , 
comme  pentagonal  , et  garni  de  cinq  rangées  longitudi- 
nales d’écussons  osseux  , ou  plutôt  de  grands  boucliers 
implantés  sur  la  peau  ; ses  ouïes  sont  très-fondues  et  cou- 
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vertes  d’une  opercule,  mais  dépourvues  de  rayons  à la 
membrane.  Il  n’a  qu’une  seule  nageoire  dorsale  , située 
en  arrière  des  catopes  et  au-dessus  de  l’anale,  et  dont  le 
premier  rayon  est  très-gros  et  très-fort.  Sa  nageoire  can- 
ule est  partagée  en  deux  lobes  , dont  le  supérieur  est 
fa  Ici  forme  , plus  long  et  plus  large  que  l’inférieur. 

La  couleur  de  l’esturgeon  est  bleuâtre  , avec  de  petites 
taches  brunes  sur  le  dos  , et  noires  sur  la  partie  inférieure 
du  corps. 


Il  a des  rapports  marqués  avec  les  squales  parla  forme 
générale  de  son  corps,  par  la  grandeur  de  ses  dimensions  • 
mais,  au  lieu  de  dents  tranchantes  implantées  en  grand 
nombre  sur  une  immense  charpente  logée  elle-même  dans 


une  énorme  gueule  , des  cartilages  garnissent  les  deux 
mâchoires  de  sa  petite  bouche  , en  sorte  que  si , par  sa 
taille , l’esturgeon  vogue  au  milieu  des  ondes  l’égal  du 
féroce  requin,  il  est  loin  de  partager  sa  puissance • il  ne 
vit  point  comme  lui  sans  cesse  au  sein  du  carnage  et  de  la 


dévastation. 

L esturgeon  offre  en  outre  quelques  particularités  de 
conformation  qu  il  est  bon  de  noter.  L’opercule  de  ses 
branchies  , par  exemple,  est  marquée  d’un  grand  nombre 
ue  stries  plus  ou  moins  droites  , et  réunies  presque  toutes 
daos  un  point  commun  et  a-peu-près  central.  Les  stries 
plus  ou  moins  saillantes  et  disposées  de  même  en  rayon- 
nant s élèvent  habituellement  aussi  sur  les  boucliers  os- 
seux de  son  dos  , qui  sont , d’ailleurs  , très-nombreux  (i), 


h)  La  rangée  de  ccs  écussons  qui  occupe  le  milieu  du  dos  est 
composée  de  onze  à douze  de  ces  pièces  , selon  Blocli  , Richter  et  WiU 
lughby , et  môme  de  dix-huit , suivant  Belon.  En  s en  rapportant  à 
1 uchs,  de  Potsdam , et  a Bloch,  il  en  faut  compter  ensuite  une  tren- 
taine de  chaque  côté. 


( 96  ) 

T 

très-épais  , très-durs , très-grands  (i),  convexes  en  des- 
sus, concaves  en  dessous,  un  peu  arrondis  dans  leur 
contour,  relevés  dans  leur  centre,  et  terminés  dans  ce 
point  par  une  pointe  recourbée  et  dirigée  vers  la  queue. 
L’esturgeon  fréquente  l’Océan  (2)  , la  mer  Méditer- 
ranée et  la  mer  Adriatique  (3)  , la  mer  Rouge  , le  Pont- 
Euxin  (4)  , la  mer  Caspienne  et  les  eaux  douces  de  pres- 
que tous  les  grands  fleuves  (5).  An  printemps,  lorsqu’une 
chaleur  nouvelle  vient  à l’aiguillonner  et  a faire  naître 
en  lui  le  besoin  de  pondre  ou  de  féconder  ses  œufs , il 
remonte  dans  le  Wolga  , le  Danube  , le  Don  , le  Pô  , 
la  Yïstule  , la  Garonne  , le  Doubs.,  la  Loire,  le  Rhin  ? 
le  Teysse  (6)  , l’Elbe  (7)  , l’Oder  , etc.  Nous  savons  , et 
une  charte  d’Estiennette  , comtesse  de  Provence  en  io63, 
confirme  ce  fait  , nous  savons  cpie  , dans  le  11  siècle  , 
il  y avait  sur  le  Rhône  des  bateaux  destinés  à la  pêche 
de  l’esturgeon  , ce  qui  doit  d’autant  moins  nous  étonner, 
uu* en  1 55  1 , Beaujeu  de  Quiqueran  écrivait  que  ce  poisson 
était  si  commun  en  Provence  , que  sa  chair  n’y  coûtait 
qu’un  sou  la  livre  (8). 

Quelquefois  même  il  s’engage  dans  les  rivières  se- 
condaires , et  les  remonte  fort  loin  : l’on  en  a pris  des 
individus  dans  la  Mozelle  jusqu’à  Metz,  et  Sonnini  en 


(1)  Leur  diamètre  est  quelquefois  de  plus  de  cinq  à six  pouces. 

(2)  Gesner  , De  Hquat. , p.  6. 

(3)  Belon  , Histoire  des  Poissons.  — Willughby  , Ichthjrol.  , 

pag.  209. 

(4)  Idem , ibidem . 

^5)  Belon,  Rondelet,  Gesner,  Aldrovandi  , Willughby  , Jows- 
ton  , Linnæus  , etc. 

(6)  Aldrovandi  , De  Piscibus  , lib.  iv  , p.  5 38, 

(y)  Gesner  , De  Hquatilibus  , p.  1117. 

(b)  De  Laudibus  Provincial , 
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ti  \ u pecher  un  à Pont-à-Mousson  , à cinq  lieues  de 
Nancy  (i).  Rarement  cependant  on  en  prend  à Paris 
dans  la  Seine,  et  ils  ne  paraissent  dans  cette  capitale 
qu  à la  suite  des  bateaux  chargés  de  sel , comme  celui 
qu  on  prit  a Neuilly  en  1800,  et  qui  pesait  deux  cents 
livres,  et  ceux  qu  en  1^58  et  1782,  011  pécha  dans  la 
ville  même  , et  qui  furent  présentés  au  Roi,  à Versailles, 
au  nom  du  Corps  municipal. 

Parfois  encore , ce  poisson  abandonne  les  fleuves  et 
les  rivières  pour  les  lacs  , témoin  celui  qu’on  prit , il  y 
a quelques  années  , aux  environs  de  Potsdam  , dans  un 

lac  qui  communique  avec  le  Havel , dont  l’embouchure 
est  dans  l’Elbe. 


O11 1 a pêché  aussi  dans  la  Sprée , et  il  se  montre  encore 
en  Prusse,  dit  le  savant  Bloch,  dans  le  Frisch-Haf  et 
dans  le  Kurisch-Haf. 


On  le  trouve , en  outre  , abondamment  près  de  Pillau  , 
où  même  on  le  marine  pour  l’exporter  principalement 
en  Angleterre. 

En  mars  , avril  et  mai , les  esturgeons , réunis  en 
grandes  troupes  , se  rendentdans  les  fleuves  des  contrées 
septentrionales  de  l’Europe  et  de  l’Asie  , et , à ce  qu’ont 
affirmé  les  Cosaques  au  voyageur  Pallas,  telle  est  alors  leur 
affluence  dans  le  Jaïck  en  particulier , que , plus  d’une 
fois  même , ils  ont  endommagé  la  dig  ue  qui  barre 
ce  fleuve  au  - dessus  de  Jaïtzkoi  - Gorodock  , et  que 

l’on  a été  obligé  de  tirer  le  canon  pour  les  disper- 
ser  (2). 


(1)  Note  ajoutée  , dans  son  édition  de  Buffon  , à l’histoire  naturelle 
de  l’Esturgeon , par  M.  de  Lacépède. 

(2)  Forages  en  différentes  provinces  de. l'Empire  de  Russie  et  dans 
l’  Asie  septentr. , trad.  franc.  , 1. 1 , p.  453. 


V. 


( ) 

Us  paraissent  assez  rares  cependant  , dit  le  même  ob- 
servateur, dansl  Enissci,  autre  fleuve  de  la  Sibérie,  dont 
les  eaux  sont  très- rapides  et  dont  le  fond  est  lieiisse  de 
rochers  ; mais  , suivant  le  P . Avril  (i)  , par  la  grande 
quantité  de  ces  poissons  qu’il  nourrit , le  Kur , fleuve  de 
Perse  j qui  roule  ses  eaux  dans  la  mer  Caspienne,  enn— 
chit  manifestement  le  pays  qu  il  arrose  5 et , d api  es  le 
Commodore  Billings , dans  la  Kovima  , grande  îivieie 
de  V Asie  septentrionale , ils  sont  très-abondans  et  parti- 
culièrement estimés  (2). 

Enfin,  les  rivières  du  nord  de  l’Amérique  reçoivent 
aussi  des  esturgeons  en  aussi  grande  quantité  que  les 
fleuves  des  contrées  boréales  de  l’Ancien  Continent.  Mac- 
kensie  cite  surtout,  sous  ce  rapport,  la  rivière  du  lac 
de  la  Pluie,  où  les  Sauvages  les  percent  à coups  de 
lance  (3).  Vancouver  en  a vu  au  havre  de  Gray,  ainsi 
que  dans  la  rivière  de  Columbia  , à la  Nouvelle- Al- 
bion (4)  j et,  au  rapport  de  J.  Long  (5)  , ils  sont  très- 
communs  à Albany,  ou,  sous  le  nom  de  Bœitf  d yïlbciny  y 
leur  chair  se  vend  un  denier  la  livre  , cours  d York. 

Il  semble  donc  que  ces  poissons  soient  répandus  dans 
toutes  les  mers  et  dans  tous  les  grands  cours  d’eau  qui 
arrosent  la  surface  du  globe.  Mais  c est  surtout  dans  les 

fleuves  et  les  rivières  qu’ils  trouvent  la  tranquillité  , la 


(1)  Voyage  en  divers  états  d’Europe  et  d’Asie  , p.  81. 

(2)  Voyage  dans  le  nord  de  la  Russie  asiatique  , dans  la  mer  Gla- 
ciale , etc.  , trad.  franc. , t.  1 , p.  160. 

(3)  Voyage  dans  l’intérieur  de  l’ Amérique  septentr. , etc.  , trad. 

franc.  , tom.  1,  p. 

(4)  Voyages  de  Vancouver  , trad.  franc.  , t.  1 , p.  36o  , et  tom.  n, 
pag.  76. 

(5)  Voyages  chez  différentes  nations  sauvages  de  l’ Amérique  , trad. 

franç.  Paris  , 1 794  ? ? P*  2I9- 
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température  et  les  alimensqui  leur  conviennent-  c’est  là 
quils  engraissent  5 c’est  là  qu’ils  acquièrent  un  poids  sou- 
vent énorme  et  qu’ils  parviennent  à toutes  leurs  dimen- 
sions. 

L’esturgeon  doit  être  mis  , en  effet , au  rang  des  plus 
grands  animaux  de  sa  classe  \ mais  , suivant  Étienne  de 
Schoneveldt  (i) , il  ne  prend  que  difficilement  sa  crois- 
sance,, s’il  ne  jouit  librement,  et  tour-à-tour  , du  béné- 
fice des  eaux  douces  et  salées,  comme  nous  l’enseigne 
l’expérience  au  sujet  des  jeunes  individus  transportés  de 
la  mer  dans  des  viviers  ou  dans  des  lacs.  On  ne  le  pêche 
presque  jamais  non  plus  en  pleine  mer,  ditPaolo  Gio- 
vio  (2) , et  lorsque  cela  arrive,  sa  chair  a une  saveur  peu 
agréable  , ou  bien,  comme  l’a  noté  Rondelet , il  n’a  que 
de  fort  petites  dimensions  (3). 

Au  reste , lorsque  les  circonstances  favorisent  son 
développement , il  atteint  assez  communément  la  taille 
de  dix-huit  pieds  (4) , et  arrive  parfois  à celle  de  plus 
de  vingt-cinq  pieds.  Dans  nos  climats  , il  pèse  ordinaire- 
ment de  cent  cinquante  à deux  cents  livres  : tel  fut  celui 
que  l’on  prit  à Neuilly-sur-Seine  en  1800  , comme  nous 
l’avons  dit,  qui  était  de  ce  dernier  poids,  et  qui  avait 
sept  pieds  et  demi  de  longueur  sur  quatre  pieds  de  tour, 
quand  on  le  conduisit  vivant  dans  un  des  bassins  du 


(1)  Ichthyologia  et  JYornenclaturœ  >elc.  Hamburgi,  1624,  in-j\°  , 

Pag-  9- 

(2)  De  Romanis  piscibus  Libellus.  Parisiis  , 1649,  in-fol. 

(3)  L’Histoire  entière  des  Poissons  , etc . Lyon  , 1 558  , in-fol . , 
liv  . xin  , chap.  vin , p.  319. 

(4)  Lors  du  séjour  que  François  Ier  fit  à Montargis  , on  lui  présenta 
un  esturgeon  de  dix-huit  pieds  de  longueur  , et  qui  avait  été  pêché  dans 
la  Loire  ; au  rapport  de  Belon  ( De  Aquat.  ) et  d’Ulysse  Aldroyandi. 


parc  de  la  Malmaison  5 mais  en  Norwège  , dit-on  , il  y en 
a de  beaucoup  plus  considérables,  et  Pline  (1)  rapporte 
que  , de  son  temps  , le  Pô  en  nourrissait  du  poids  de 
mille  livres.  En  Sibérie  , il  n’est  point  rare  de  voir  des 
esturgeons  femelles  dont  l’abdomen  renferme  jusqu’à 
deux  cents  livres  pesant  d’oeufs  , et  des  mâles  qui  ont 
une  laitance  de  cinquante  livres  5 mais  d’autres  con- 
trées encore  en  fournissent  qui  pourraient  entrer  en 
comparaison  avec  ceux-ci,  et,  en  effet,  comme  pour 
justifier  en  quelque  sorte  Fassertion  avancée  par  le  Na- 
turaliste romain,  on  s’empara,  en  i^ôo,  en  Italie, 
d’un  esturgeon  qui  pesait  cinq  cents  livres  , et  dont 
on  fit  présent  au  Pape.  On  en  prend  parfois  dans  l’Elbe 
qui  pèsent  plus  de  deux  cents  livres  , et  l’Électeur  J. 
Frédéric  , en  particulier  , y en  acheta  un  jour  un  du 
poids  de  deux  cent  soixante  livres  (2).  Willugliby  en  a 
vu  de  très-grands  aussi  à Gertruidenberg  en  Hollande  , 
et  Belon  à l’embouchure  du  Don. 

Quoique  3a  taille  de  1 esturgeon  égale  celle  du  requin, 
ce  poisson  est  loin  d etre  , comme  ce  terrible  squale , le 
redoutable  ministre  de  la  destruction.  Ayant  des  appétits 
peu  violens , des  habitudes  douces  et  des  inclinations 
paisibles,  il  n’est , le  plus  souvent,  malgré  ses  vastes 
dimensions  , dangereux  que  pour  les  poissons  mal  dé- 
fendus par  leur  taille  ou  par  leur  conformation  , et  qui 
viennent  le  trouver  au  milieu  des  plantes  marines  ou 
fluviatiles  sous  lesquelles  il  cache  sa  tête  difforme  : les 


(1)  L.  c. , lib.  ix , c.  xv. 

(2)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , Suite  de  la  Mat . méd.  de 
Geoffroy  , iono.  h,  part.  1 , pag.  i3.  Aldroyandi  , De  Piscibus } 
lib,  iv,  p.  528. 
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vers  et  les  mollusques  , qu'il  sait  découvrir  en  fouillant 
la  vase  (i)  avec  son  museau  pointu  , ou  les  petits  pois- 
sons qu’il  a l’art  d’attirer  près  de  sa  bouche  par  les  vi- 
brations qu’il  imprime  à ses  barbillons  très-mobiles font 
sa  principale  nourriture  , quoique  , dans  la  mer  , et  près 
de  l’embouchure  des  fleuves  , il  attaque  aussi  les  harengs, 
les  maquereaux , les  gades  d’un  petit  volume  , et  même 
les  saumons  , au  milieu  des  bandes  desquels  on  le  voit 

dominer  au  moment  où  elles  passent  de  l’eau  salée  dans 
l'eau  douce. 

* * ■ ' i«i  * * ! ' ; • ' x ; r p : ' ; . 

1 1 aépose  , d ailleurs  , dans  les  fleuves  une  immense 
quantité  d œufs  , et  1 on  pourra  se  faire  une  idée  de  soir 
excessive  fécondité,  en  apprenant  que  , dans  un  individu 
du  poids  de  cent  soixante  livres  , dont  l’ovaire  pesait  dix- 
huit  livres  quatre  onces,  M.  Rousseau  a compté  un 
million  quatre  cent  soixante-sept  mille  huit  cent,  cin- 
quante-six œufs  (2).  Un  fait  assez  curieux  semble  cepen- 
dant en  contradiction  avec  cette  grande  puissance  de 
multiplication  , c’est  qu’on  ne  prend  jamais  dans  les 
eaux  douces  de  petits  esturgeons.  Il  est  donc  probable 
que  des  qu  ils  sont  nés  , ils  regagnent  la  mer  , et  n’en 

sortent  plus  que  lorsqu’ils  sont  aptes  à reproduire  leur 
espèce. 

- ( . ; . ’ . î 

Le  poisson  dont  nous  parlons  est  d’une  force  considé- 
rable. D un  coup  de  queue  , quand  il  a le  ventre  appuyé, 
il  peut  renverser  un  homme  robuste,  et  meme  , assure-t- 
on  , rompre  une  grande  perche  par  le  milieu.  Les  pê- 
ehems  ne  s en  approchent,  en  conséquence,  qu’avec 


(0  Quelques  auteurs  font  dériver  le  mot  esturgeon  , eu  latin  aturio  % 
de  l allemand  sioren  , qui  aiguille  fouiller  la  boue. 

(2)  Cu\  1er,  Leçons  d’. Anatomie  comparée  , t.  v,  p.  2<)5. 
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précaution  , et  les  plus  habiles  , après  l’avoir  poussé  vers 
le  rivage , en  tenant  le  filet  de  côté , tâchent  ensuite  de 
le  coucher  à plat  en  lui  relevant  la  tete  , que  d autres 
lui  attachent  avec  la  queue  de  maniéré  a pouvoii  le  chai" 
ger  sans  peine  sur  une  charrette , sur  le  dos  d un  cheval, 
et  même  sur  celui  d’un  porte-faix.  On  conseive  aussi 
fréquemment  les  esturgeons  dans  Te  au  , en  les  retenant 
par  le  cou  avec  un  cable  fixé  au  bateau  , ou  avec  une 
corde  qui  passe  au  travers  de  leurs  ouïes  et  de  leur  gueule, 
ainsi  qu’on  le  pratique  en  Russie  pour  ceux  dont  on 
s’empare  pendant  l’été  et  1 automne  dans  les  eaux  du 
Wolga  , et  que  l’on  transporte  en  quantité  dans  les  lacs 
qui  avoisinent  le  fleuve  , où  l’on  va  les  prendre  à l’entrée 
de  l’hiver  avec  des  filets.  Mais  ils  peuvent,  sans  périr  , 
être  gardés  plusieurs  jours  hors  de  leur  élément , parce 
que  les  opercules  de  leurs  branchies  en  ferment  tres- 
exactement  les  orifices. 

Du  côté  de  Bordeaux  , dans  la  Garonne  , la  peche  de 
l’esturgeon  , avec  des  tramaux  dérivans  , commence  en 
février  , et  dure  jusqu’ en  juillet  et  août.  On  la  fait  aussi 
à la  seine  dans  les  environs  de  cette  ville  , ou  1 on  en 
mange  beaucoup  ; mais  les  pêcheurs  du  Po  se  mettent 
trois  ou  quatre  dans  une  barque  pour  suivre  doucement 
le  poisson  , et  le  poussent  vers  un  endroit  peu  profond 
du  rivage  où  ils  le  font  échouer  en  1 épouvantant  pai 
quelque  bruit  subit (i). 

La  chair  de  l’esturgeon  , animal  que  la  Nature  conser- 
vatrice semble  avoir  pris  soin  de  répandre  avec  profusion 
dans  les  eaux  de  presque  tout  le  Monde  pour  1 utilité 


(i)  Alduovandi  ubi  supra f et  la  plupart  des  auteurs  d’Ichthyo- 
logie. 
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générale  , fournit  à l’homme , en  particulier  , une  nour- 
riture, saine,  agréable  et  abondante.  Elle  est  véritable- 
ment exquise,  et  a une  saveur  fine  et  délicate,  et  un 
certain  degré  de  compacité  qui  l’a  souvent  fait  prendre 
pour  celle  d’un  jeune  veau.  Celle  du  male  est  préférable 
d’ailleurs  à celle  de  la  femfelle. 

Il  n’est  donc  point  étonnant  que  , de  tout  temps  , ce 
poisson  ait  été  avidement  recherché  des  amis  de  la  bonne 
chère  5 mais  les  nations  modernes  , tout  en  tirant , pour 
leur  nourriture  , un  grand  profit  de  ses  divers  produits  , 
sont  encore  bien  éloignées  d’avoir  pour  lui  le  goût  vif 
par  lequel  se  sont  distingués  plusieurs  peuples  anciens 
de  l’Asie  et  de  l’Europe  , et  particulièrement  ces  Romains 
enrichis  des  dépouilles  du  monde.  Nous  ne  sommes  point 
encore  tombés  dans  ces  inconcevables  recherches  de 
luxe  qui  ont  marqué  les  derniers  degrés  de  l’asservis- 
sement des  liabitansdela  capitale  corrompue  de  l’ancien 
univers.  Nous  n’avons  point  encore  vu,  dans  nos  temps 
modernes  , porter  l’esturgeon  en  triomphe  sur  des  tables 
fastueusement  décorées , par  des  ministres  couronnés  de 
fleurs  et  au  son  des  instrumens  (1),  comme  on  l’a  vu, 
dit  M.  Le  comte  de  Lacépède , dans  Rome  avilie  , esclave 
de  ses  Empereurs  , et  expirant  sous  le  poids  des  richesses 
excessives  des  uns  , de  l’affreuse  misère  des  autres , des 
vices  ou  des  crimes  de  tous  5 dans  Rome  où  Cicéron 
s’écriait  avec  une  vertueuse  indignation  : Si  quern  tuorum 
affectum  mœrore  videris  , haie  acipensei'em  potiüs 
quant  aliquem  socraticum  libellum  dabis  (2). 


(1)  Athénée  , l.  c.,  lih.  vu. — M à.crobe  , Saturnaliorum  , Jib.  m , et 
autres  anciens  auteurs. 

('*)  Tuscul.  , ï, 
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En  G rèce , suivant  Athénée  , on  le  regardait  aussi 
comme  le  meilleur  morceau  des  festins  , et  Ovide,  exilé 
de  sa  patrie  , ne  l’a  point  oublié  dans  ses  louanges  : 

Tuque  peregrinis  acipenser  nobilis  undis  (i). 

Aujourd’hui , on  est  moins  en  état  ou  moins  porté  que 
du  temps  dont  nous  parlons  à faire  d’aussi  grands  sacri- 
fices à la  gourmandise  que  ceux  que  l’on  accuse  les  Ro- 
mains d’avoir  faits  5 mais  on  n’en  savoure  pas  moins  la 
chair  de  l’esturgeon. 

Eli  e est  encore  fort  estimée  dans  la  résidence  du  chef  de 

r 

l’Eglise  catholique  , où  on  la  vend  à la  livre  à un  prix 
fort  élevé  , et  où  l’on  se  rappelle  encore  qu’un  esturgeon 
fut  payé  une  somme  énorme  ( soixante-dix  scudis  ) par  un 
Cardinal. 

Certains  gourmets  , selon  Paolo  Giovio  , préfèrent 
les  petits  esturgeons  aux  gros,  et,  dans  toute  l’Italie  , 
011  coupe  en  tranches  , 011  sale  et  on  expose  à la  fumée 
l’épine  du  dos  de  ce  poisson  : c’est  ce  que  l’on  nomme , 
dans  le  pays  , Schinaliaou  Spinachia , et  c’est  un  mets 
des  plus  recherchés.  O11  y sale  aussi , et  l’on  y marine 
les  autres  pièces  de  l’esturgeon , dont  le  ventre  passe  , 
d’ailleurs  , pour  le  meilleur  morceau , dans  cette  contrée. 

Les  Ostiaques  , qui  prennent  beaucoup  d’esturgeons  , 
mangent  ordinairement  crue  la  moelle  épinière  de  ces 
poissons , qui  , selon  Pallas  (A)  , est,  pour  eux  , un  mets 
de  délices  , mais  qu’ils  ont  grand  soin  de  ne  pas  toucher 
avec  le  couteau  , dans  la  crainte  que  cela  ne  porte  mal- 
heur à leur  pêche  future. 

(1)  Halieuticon. 

(2)  f oj  âges  en  Russie  et  dans  1 Asie  septentrionale  , trad.  franc,  , 
tom.  iv , p.  65. 
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Chez  eux  , d’ailleurs  , comme  dans  l’Europe  civilisée  * 
la  laitance  des  individus  mâles  est  d’un  grand  prix.  Rien 
ne  paraît  en  effet  plus  délicat  (i)  au  dire  des  amateurs. 

Ces  poissons  sont  pareillement  fort  en  honneur  , as- 
sure-t-on , à la  Chine  , où  on  les  réserve  pour  l’Empe- 
reur , et  ceux  de  ses  favoris  qui  en  mangent  lui  doivent 
cette  faveur. 

Il  n’en  est  point  de  meme  chez  nous,  où,  et  cela  a lieu  à 
Bordeaux  spécialement  (2)  , tout  le  monde  peut  en  man- 
ger aujourd’hui  librement,  nonobstant  toutefois  les  droits 
de  plusieurs  seigneurs  particuliers  qui  s étaient  ancien- 
nement emparés  du  privilège  de  leur  pêche  , comme  011 
le  voit  par  une  charte  du  Comte  d’Eu  , qui,  en  io5g  , 
abandonne  a 1 abbaye  de  Saint-Michel  d Outreport  tous 
ceux  que  pourront  prendre  les  vassaux  de  l’Abbé  5 nonob- 
stant même  celui  du  Souverain,  auquel  Y Ordonnance 
de  la  Marine , publiée  en  1681  , adjugeait  tous  ceux 
qu’on  trouvait  échoués  sur  la  côte  (3)  , ce  dont , au  reste, 
nous  n’offrons  pas  seuls  l’exemple,  puisque  , en  Angle- 
terre , il  fut  un  temps  où  le  R_oi  s’appropriait  exclusi- 
vement tous  ceux  dont  s emparaient  les  pêcheurs. 

En  Hollande  , on  partage  les  esturgeons  par  morceaux 
qu’on  garde  dans  des  barils  après  les  avoir  fait  macérer 
dans  le  sel  et  dans  la  saumure  (4),  et  cette  espèce  de 
préparation  est  l’objet  d’un  grand  commerce  avec  l’An- 
gleterre. 


(0  Arnàtjlt  de  Nobleville  et  Salerne  , ubi  supra,  pag.  19. 

('.*)  C’est  ce  qui  avait  déjà  lieu  du  temps  d’Arnault  de  Nobleville  et 
de  Salerne  (/.  c.,  p.  18). 

(3)  Cette  même  ordonnance  assimile  le  dauphin,  le  saumon  et  la 
truite  à l’esturgeon,  et  les  appelle,  comme  lui , Poissons  royaux. 
l 'f ) Gesner  , l)c  xitjuatilibus  , p.  ix  18  , d’après  Justin  Goebler. 
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Les  Norwégîens  coupent  ces  poissons  en  longues  laniè- 
res , et  en  font  ainsi  ce  qu’ils  appellent  du  rackel. 

Un  goût  manifesté  si  généralement  pour  la  chair  de 
l’esturgeon  est  une  preuve  sans  réplique  de  sa  délicatesse 
et  de  l’excellence  de  sa  saveur.  Cependant,  il  faut  en 
convenir , elle  est  fort  grasse , et  fatigue  les  estomacs 
débiles  *,  car , quoiqu’elle  soit  nourrissante  , elle  exerce 
sur  les  tissus  vivans  une  impression  fortement  relâchante  *, 
elle  semble  énerver  les  forces  toniques  des  organes  diges- 
tifs ; elle  contribue  ainsi  à retarder  l’accomplissement 
de  leurs  fonctions  , et-,  par  suite,  l’opération  vitale  qui 
doit  la  convertir  en  chyle  est  lente  et  pénible  , ce  qui  fait 
qu’assez  souvent  cet  aliment  devient  un  véritable  fardeau, 
dont  la  Nature  se  débarrasse  par  les  selles.  Nous  ne  de- 
vons point  oublier  de  dire  cependant  que  , pour  les  rai- 
sons que  nous  avons  exposées  en  faisant  l’histoire  de 
l’anguille,  sa  chair  rôtie  et  fortement  assaisonnée  (i) 
est  préférable  à celle  qui  est  bouillie  et  peu  relevée  par 
des  substances  aromatiques  et  excitantes. 

En  conséquence , il  n’existe  point  de  maladies  dans  la 
thérapie  desquelles  le  médecin  puisse  l’employer  , eut-il 
même  envie  de  mettre  à profit  sa  puissance  éminemment 
relâchante  : la  difficulté  de  sa  digestion  est  trop  grande  : 
son  impression  immédiate  sur  les  voies  gastriques  aggra- 
verait tous  les  accidens  morbides. 

Il  n’en  est  point  de  même  pourtant  du  bouillon  pré- 
paré avec  cette  chair.  Outre  que  , comme  l’a  expérimenté 


(i)  Voyez  totn • i , pag.  l^il\  — La  fermeté  de  la  chair  de  l’esturgeon 
permet  souvent  de  la  faire  cuire  à la  broche  comme  la  viande  de  bou- 
cherie. C’est  ainsi  qu’on  paraît  l’apprêter  le  plus  habituellement  dans 
les  cuisines  de  Paris. 
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J.  Long  (i) , il  a une  saveur  des  plus  agréables , il  est 
véritablement  sain  et  analeptique  , et  peut  être  quelque- 
fois donné  avec  un  avantage  notable. 

Cependant , par  la  raison  que  les  alimens  administrés 
méthodiquement  deviennent  de  puissans  agens  de  théra- 
peutique , et  comme  la  chair  de  1 esturgeon  renferme 
une  assez  grande  dose  d’élémens  nourriciers,  quelle 
produit  abondamment  du  chyle  , en  meme  temps  qu  elle 
peut  provoquer  une  sorte  de  médication  laxative  , on 
conçoit  fort  bien  que  son  usage  doive  devenir  utile  dans 
certains  cas  , et  que  , comme  la  plupart  des  matières  ali- 
mentaires , elle  possède  aussi  ses  vertus  curatives  , qui, 
du  reste  , pour  être  mises  efficacement  enjeu,  n’exigent 
de  la  part  du  médecin  que  l’attention  de  calculer  si  la 
quantité  des  principes  alibiles  que  cette  nourriture  porte 
dans  le  corps  est  dans  un  juste  rapport  avec  sa  propriété 
tempérante , avec  l’influence  relâchante  qu  elle  exerce 
sur  le  système  vivant  ; ne  commandent  au  praticien  que 
la  surveillance  la  plus  continuelle  en  ce  qui  concerne 
Pacte  de  la  digestion  , afin  qu’au  moindre  signe  de  per- 
turbation dans  les  fonctions  de  1 appareil  gastrique , 
l'emploi  de  ce  moyen  tropliologique  soit  immédiatement 

discontinué. 

Il  est  important , d’ailleurs , de  rappeler  ici  que  le 
bouillon  d’esturgeon  ne  ressemble  à celui  de  boeuf  ni 
par  sa  composition  chimique , ni  par  ses  propriétés  ac- 
tives. Partageant  les  vertus  médicales  des  bouillons  de 
veau , de  poulet , de  grenouilles  , d’agneau  , il  a une 
puissance  relâchante  et  nutritive  fort  grande,  mais  il 
n’oppose  point  aux  forces  digestives  la  résistance  que 


(i)  Voyages  cités , p.  219. 
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leur  présente  la  chair  même  de  ranimai.  N’offrant  que 
de  la  gélatine  étendue  dans  une  grande  quantité  d’eau  , 
il  peut  être  administré  d’une  part  avec  avantage  dans 
beaucoup  d’affections  phlegmasiques  , dans  les  névroses 
chroniques  qui  tiennent  à une  constitution  du  corps  trop 
irritable,  à une  mobilité  excessive,  dans  la  phthisie 
commençante  , dans  les  diathèses  herpétiques  , en  même 
temps  que  , d’une  autre  part , les  molécules  alibiles  dont 
il  est  chargé  permettent  de  le  donner  utilement  dans  cer- 
taines maladies  accompagnées  de  relâchement  et  d’inertie, 
dans  le  scorbut,  l’anasarque  asthénique,  etc.  Seulement, 
dans  le  premier  cas  , il  convient  de  ne  le  faire  prendre 
que  très-léger , pur  et  peu  salé , tandis  que  , dans  le  se- 
cond , il  devient  nécessaire  souvent  de  ne  s’en  servir  que 
dans  un  certain  état  de  concentration  , et  même  qu’ après 
lui  avoir  associé  quelque  agent  tonique  ou  stimulant  , 
comme  du  houblon , de  la  racine  de  patience  , des  feuilles 
de  chicoracées  , d’ombellifères  ou  de  crucifères  etc. 
C’est  le  moyen  d’en  obtenir  , pour  les  fluides  et  les  so- 
lides organiques  du  corps  , les  élémens  d’une  abondante 
réparation  5 c est  le  moyen  de  le  faire  servir  avec  fruit  à 
une  prompte  restauration  des  forces  de  la  vie  pendant  la 
convalescence  des  maladies  aiguës  , comme  à mettre 
obstacle  à leur  complète  abolition  dans  les  cachexies 
chroniques. 

Nous  ne  pouvons  terminer  l’histoire  bromatologique 
et  thérapeutique  de  l’esturgeon  sans  rappeler  que  c’est 
souvent  avec  ses  œufs  que  l’on  prépare  le  Caviar  , au- 
quel nous  avons  déjà  consacré  un  article  spécial  (i),  et 
que  sa  vessie  natatoire  fournit  une  grande  partie  de  la 


( i)  Tom.  in  , p.  408, 


( ,09  ) 

Colle  de  Poisson  du  commerce  (i).  Quant  à Festurgeon 
salé,  il  n’est  plus  en  usage  chez  nous  , et,  dès  le  com- 
mencement du  18e  siècle  , l’aiiteur  du  Dictionnaire  de 
Commerce  remarquait  que  l’on  n’en  mangeait  plus  que 
dans  les  maisons  religieuses , et  même  dans  celles  où , 
comme  dans  les  chartreuses,  on  faisait  toujours  maigre. 

Nous  dirons  , enfin , et  cela  plutôt  pour  signaler  des 
assertions  erronées  que  dans  un  but  d’utilité  directe  et 
immédiate , que  le  caviar  et  Fichthyocolle  ne  sont  point 
les  seules  parties  de  Festurgeon  dont  on  ait  préconisé  les 
vertus  en  thérapeutique.  On  a recommandé  ses  os  comme 
apéritifs  ; on  les  a préconisés  contre  le  rhumatisme  , la 
goutte  vague  (2)  , les  douleurs  de  colique  (3) , la  scia- 
tique , la  gravelle  ; on  les  a administrés  en  poudre  et  à 
la  dose  d’un  scrupule  ou  d’un  gros  , soit  en  bols,  soit 
dans  quelque  potion  diurétique  (4).  Personne  actuelle- 
ment n’est  la  dupe  de  ces  absurdités. 


(1)  Tom.  iv , p.  184* 

(2)  P.  de  Foreest  , Observ . et  Curât,  med.  , lib.  xx , obs.  xii. 

\3)  Schroeder  , Zoologia , class.  m , n°  79. 

(4)  Suite  de  la  3Iatiere  médicale  de  Geoffroy  , tom.  n , part.  ï v 
pag.  22. 
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^II.Dw  grand  Esturgeon , ou  Hausen^  ou  Ichthyocoile 
( Acipenser  huso  , Linnæus  ). 

Grec Avraxaio;  (Ælien  ). 

Latin Exos  y Mario  (Pline,  lib.  ïx  , c.  xv)(i). 

lîalien  .. Copse  , Colpesce. 

Allemand....  Husen  , Glast-dich  , Morona. 

LUSSe Béluga  , Bélouga  , Polumateraja  , Kiorpa  , 

Chorbio  > Kaluschka . 

Acipenser  huso . rostro  obtusissimo } oris 

diametro  longitudine  cedente } cirris  ori 
propioribus  y labiis  integris.  Linnæus  , ubi 
supra , sp.  3. 


Le  Grand  Esturgeon  , non  moins  utile , non  moins 
généralement  répandu  que  l’espèce  précédente  , en  diffère 
surtout  en  ce  qu’il  a le  museau  plus  court  que  le  grand 
diamètre  de  l’ouverture  de  sa  bouche , et  en  ce  que  ses 
lèvres  ne  sont  point  divisées  de  maniéré  a présenter 
chacune  deux  lobes.  Sa  peau  est  aussi  plus  lisse  ; ses 
boucliers  sont  plus  petits  et  caduques  , surtout  sur  les 
côtés  du  dos  ; ils  disparaissent  même  chez  les  vieux  in- 
dividus. Son  dos  est  d’un  bleu  presque  noir  et  son  ventre 

d’un  jaune  clair. 

Le  comte  de  Marsigli , dans  son  grand  Ouvrage  sur 


(j)  Beaucoup  de  commentateurs  pensent  qu’ici  le  texte  du  Natura- 
liste romain  est  altéré  , et  qu’au  lieu  de  i nario  il  faut  lire  marris  , ce 
qui  changerait  totalement  le  sens  du  passage  où  il  est  question  de  ce 

poisson . 
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le  Danube  (i)  , a donné  la  figure  des  viscères  du  grand 
esturgeon , et  Jos.  Th.  Koëlreuter  (2)  , ainsi  que  le 
voyageur  Pallas  , nous  a transmis  quelques  détails  sur 
son  anatomie.  Il  résulte  des  remarques  de  ces  observa- 
teurs, que  tous  les  intestins  de  ce  poisson  sont  d’un  noir 
bleuâtre  ; que  sa  vessie  natatoire , simple  , cunéiforme , 
arrondie  en  avant , est  attachée  à l’épine  dorsale  par  des 
ligamens  particuliers  , et  offre  une  teinte  blanche  de  ce 
côté;  tandis  quelle  est  noirâtre  inférieurement.  Son 
œsophage  et  son  estomac , d’ailleurs , ont  tant  de  capa- 
cité , qu’ils  peuvent  contenir  à la  fois  deux  veaux  marins 
et  plusieurs  poissons. 

Les  grands  esturgeons  ne  sont  point  aussi  répandus 
que  l’esturgeon  commun  dans  les  différentes  mers  de 
l’Asie  tempérée  *,  on  ne  les  rencontre  guère  que  dans  la 
Caspienne  et  dans  la  mer  Noire,  et  on  11e  les  voit  habituel- 
lement remonter  que  dans  leWolga,  et  dans  le  Danube 
jusqu’aux  environs  de  Comore  et  de  Pest,  quelquefois 
meme  au-delà  , selon  Bloch , qui  dit  qu’on  en  a pris  à 
quelques  milles  au-dessus  de  Vienne , et  qu’on  en  a 
pêché  dans  les  environs  de  Lintz.  Il  est  douteux  qu’ils 
entrent  dans  la  Méditerranée  , quoiqu’on  ait  prétendu  en 
avoir  trouvé  dans  le  Pô. 

Mais  si  l’habitation  de  ces  poissons  semble  bornée  aux 
grands  fleuves  qui  vont  verser  le  tribut  de  leurs  eaux 

. 1 % 

dans  la  Caspienne  et  dans  la  mer  Noire  , il  faut  conve- 
nir qu’ils  sont  incomparablement  plus  féconds  que  l’es- 


(1)  Tom.  vi,  tab.  vi  , xxi. 

(2)  Observation.es  splanchno Logicœ  ad  Acipenseris  Ruiheni  et  Huso- 
nis  TÀnn . anatomen  spectantes.  (JY.  Comm.  Acad.  Petrop.  , tom.  xvi , 
pag.  5 1 1 , et  tom.  xvir  , pag.  52i.  ) 
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pèce  ordinaire,  puisque  , d’après  les  calculs  de  Pallas  y 
on  en  prend , année  moyenne , en  Russie  seulement  , 
î o 35 oo  individus  *,  ils  se  rassemblent , d’ailleurs  , en  lé- 
gions beaucoup  plus  nombreuses  $ ils  parviennent  à 
des  dimensions  bien  plus  considérables  , puisqu’on  en  a 
pêché  qui  avaient  vingt-quatre  pieds  de  longueur  et  qui 
pesaient  jusqu’à  2800  livres. 

Le  grand  esturgeon  fraie  dès  le  premier  printemps  , 
et  remonte  les  fleuves  avant  l’esturgeon  commun,  c’est- 
à-dire  au  milieu  de  l’hiver  et  avant  la  fonte  des  glaces. 

Il  dépose , sur  des  pierres  et  dans  les  endroits  où  le 
courant  est  le  plus  rapide,  une  prodigieuse  quantité 
d’oeufs , puis  il  retourne  dans  la  mer , et  ses  petits  le 
suivent  dès  qu’ils  le  peuvent , ce  qui  fait  qu’on  n’en 
trouve  point  ou  presque  point  dans  les  fle-uves  pendant 
tout  l’été  et  l’automne. 

Il  est  très-vorace , et  poursuit  avec  acharnement  les 
grislagines , poissons  de  la  famille  des  cyprins  5 il  mange 
aussi  , d’ailleurs  , tous  les  autres  poissons  qui  ne  sont 
point  très-volumineux , les  oiseaux  cl’eau  , et  même  les 
végétaux  que  les  rivières  roulent  dans  leurs  flots,  ou 
qu’il  déracine  avec  son  museau,  comme  le  cochon  le  fait 
avec  le  sien. 

C’est  plus  particulièrement  avec  les  œufs  des  femelles 
de  cette  espèce  que  les  liabitans  des  rives  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  la  mer  Noire  et  des  grands  fleuves  qu’ elles 
reçoivent,  préparent  le  caviar,  cette  sorte  d’aliment  ou 
d’assaisonnement  dont  nous  avons  déjà  parlé , et  qui  est 
plus  ou  moins  estimée  suivant  la  qualité  de  ses  matériaux 
et  le  mode  de  fabrication.  O11 11e  sera  point  étonné  , d’ail- 
leurs , de  la  profusion  avec  laquelle  le  caviar  est  répandu 
dans  l’économie  domestique  duN ord  et  du  Levant , quand 


on  sauni  que  , chez  le  grand  esturgeon , les  ovaires  éga- 
lent à-peu-près  le  tiers  du  poids  total  de  l’individu  , tel- 
lement que  , dans  une  femelle  qui  pesait  2800  livres , ils 
en  représentaient  800  à eux  seuls. 

Ce  n’est  cependant  pas  uniquement  pour  ses  oeufs  que 
ce  poisson  est  poursuivi  5 c’est  dans  un  autre  but  encore 
que  les  Cosaques  du  Jaïck  , que  les  habitans  des  bords  du 
Wolga,  font,  chaque  année  , des  pèches  solennelles,  dont 
1 ouverture,  selon  Pallas,  est  annoncée  au  son  du  canon  , 
et  pour  lesquelles  toute  la  population  du  pays  semble  se 
rassembler  • que  les  pêcheurs  du  Danube  l’attaquent  à 
coups  de  harpon  , comme  le  dit  le  Comte  de  Marsigli  ; 
que  ceux  d’ Astrakan  lancent  à la  fois  à l’eau  contre  lui 
jusqu’à  trois  ou  quatre  cents  bateaux,  munis  de  filets  et 
d’autres  engins  de  pêche-,  que  l’industrie  des  nations 
septentrionales  en  général  est  constamment  tenue  en 
exercice  ; en  un  mot,  qu’une  multitude  de  procédés  ingé- 
nieux de  guerre,  décrits  en  détail  par  d’habiles  obser- 
vateurs , et  que  nous  ne  saurions  indiquer  ici  , ont  été 
imaginés.  C’est  avec  sa  vessie  natatoire  , en  effet,  qu’on 
prépare  la  colle  de  poisson  , si  utile,  si  importante  pour 
le  commerce  du  Nord , si  universellement  employée  • et  sa 
chair,  blanche,  grasse,  tendre  et  presque  semblable  à 
celle  du  veau  , est  tres-sapide  , très-nourrissante  et  trçs- 
same.  Aussi,  à Vienne  en  Autriche,  et  dans  quelques 
autres  grandes  villes,  on  la  vend  au  marché  par  mor- 
ceaux comme  la  viande  de  boucherie  , et,  selon  Gesner, 
pendant  les  mois  de  septembre  et  d’octobre,  dans  la 
capnale  que  nous  venons  dénommer  , on  en  débite  sou- 
vent jusqu  à cent  individus  chaque  vendredi. 

La  Sraisse  du  grand  esturgeon  est  d’une  agréable  sa- 
veur, et  peut,  quand  elle  est  fraîche,  remplacer  le  beurre 
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et  l’huile.  Elle  se  vend , à Astrakan , quarante  à cin- 
quante sous  de  notre  monnaie  le  senu. 

Dans  la  même  ville  et  aux  environs  , les  pêcheurs  sé- 
parent du  reste  des  viscères , pour  le  manger , l’oeso- 
phage de  ce  poisson , qui  est  d’ailleurs  large  et  charnu , 
et  dont , après  l’avoir  salé , ils  font  un  commerce  encore 
assez  lucratif.  Ils  coupent  aussi  le  cartilage  vertébral  et 
en  tirent  la  moelle , qu’ils  mangent  immédiatement  ou 
qu’ils  suspendent  sur  des  bâtons  afin  de  la  faire  secher, 
mais  sans  pour  cela  laisser  perdre  l’étui  solide  qui  la 
renferme,  et  que , pour  leur  nourriture  , ils  ont  l’art  de 
préparer  de  diverses  façons. 

§ III.  Du  Sterlet  ou  Strelet  ( Acipenser  rufhenus  , 

Lusnæus). 

Acipenser  ruthenus . A.  rostro  suhulato  , recto  , diametro 
oris  quadruplo  longiore  , cirris  vix  ori  propioribus  , la - 
fuis  in t épris . Linnæus  L c.  , sp.  2. 


Le  Sterlet  se  distingue  des  autres  esturgeons  en  ce  que 
son  museau  , obtus  , est  trois  ou  quatre  fois  plus  long 
que  le  diamètre  de  l’ouverture  de  la  bouche.  Son  corps 
est  d’ailleurs  allongé  ; sa  tête  est  déprimée  et  porte  en 
dessous  quatre  barbillons  -,  les  boucliers  osseux  des  trois 
rangées  dorsales  sont  carénés  ; ceux  des  deux  rangées 
ventrales  sont  aplatis  et  plus  petits.  Son  abdomen  est 
blanc,  tacheté  de  rose -,  son  dos,  d’un  noirâtre  fonce, 
relevé  par  la  teinte  jaune  des  boucliers  ; ses  nageoires 
pectorales , dorsale  et  caudale  sont  grises , tandis  qu’une 
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teinte  rouge  brille  agréablement  sur  ses  calopes  et  sa 
nageoire  anale  5 ses  yeux  . ronds  , ont  l’iris  argenté  et  la 
pupille  noire. 

O11  trouve  ce  poisson  cartilagineux  , dont  Koëlreutër 
a publié  une  description  anatomique  (1)  , et  que  les 
Russes  appellent  sterljed  et  sewrouga , dans  la  mer 
Caspienne  , dans  l’Oural , dans  le  Jaïck  $ dans  le  Wolga, 
et  plus  rarement  dans  la  Baltique.  On  l’élève  en  outre 
assez  facilement  dans  les  lacs  , où  il  prospère  et  mul- 
tiplie beaucoup  , circonstance  qu’a  su  mettre  à profit 
Frédéric  Ier,  roi  de  Suède  , pour  le  lac  Moeler  et  d’autres 
lacs  de  la  Suède  , et  dont  tira  également  parti , pour  la 
Poméranie  et  la  Marche  de  Brandebourg,  un  autre  Fré- 
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déric , celui  qui  porta  avec  lui  la  philosophie  sur  le  trône 
de  Prusse. 

Le  sterlet  a rarement  plus  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur et  de  trente-cinq  livres  de  poids.  Il  vit  de  vers  et 
d’œufs  de  poissons.  Il  est  très-fécond  et  passe  pour  le 
poisson  le  plus  délicat  de  toute  la  Russie  \ ce  qui  fait  que 
son  prix  est  toujours  fort  élevé  , à Saint-Pétersbourg 
spécialement.  Sa  chair  est , en  effet , plus  tendre  et  plus 
délicate  que  celle  des  autres  esturgeons  , et  les  Lucullus 
de  la  capitale  de  l’empire  en  font  l’ornement  habituel  de 
leurs  tables.  Aussi  le  Wolga  paraît-il  toujours  couvert 
d’un  grand  nombre  de  caisses  de  bois  trouées  dans  les- 
quelles on  le  tient  en  réserve  , et  qui  servent  à le  conduire 
vivant  par  l’Qkka  jusqu’à  Moskow  (2),  comme  Ton  fait 
chez  nous  à l’égard  des  carpes  dans  ce  que  les  pêcheurs 
nomment  des  boutiques . 

(t)  IVou.  Comtn.  Acad.  Petrop.  , l.  c. 

(2)  V oyage  phil.,  polit,  et  lilt.fait  en  Russie  en  1788  et  178g,  trad. 
du  hollandais  , t.  11 , p.  25g. 
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11  remonte  d’ailleurs  naturellement  dans  les  grandes 

rivières  vers  la  fin  du  printemps. 

Sa  pêche  est , sans  aucun  doute  , encore  plus  pro- 
ductive que  celle  du  grand  esturgeon  , elle  caviar  quelle 
fournit  est  réservé  uniquement  pour  la  cour  (i). 


' ( i ) On  prépare  encore  de  la  colle  de  poisson  et  du  caviar  avec  l’esturgeon 
étoilé,  Acipenserstellatus,  dont  on  mange  la  chair,  de  même  que  celle  de 
l’esturgeon  rougeâtre  , Acipenser  rubicundus , découvert  par  M.  Tho- 
mas luttai , dans  les  lacs  Érié  et  Ontario  , dans  l’Amérique  septentrio- 
nale , et  décrit  par  notre  ami  M-  Alexandre  Lesueuf,  dans  le  premier 
volume  des  Transactions  ofihe  American  philosophical  Society. 


A Philadelphie  , le  bas  peuple  fait  encore  usage  d’un  autre  esturgeon 
que  l’on  prend  dans  la  rivière  De  La  Ware.  lia  été  décrit  par  M.  A, 


Lesueur,  sous  le  nom  $ Acipenser  brevirostrum. 
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ARTICLE  CLXXXL 

Du  Faisan  commun  ( Phasianus  colchicus 

Linnæus)  (i). 


Grec $a<7ixvoç  , Aristote. 

Lalin Phasianus. 

Italien Fasano  , Fagiano . 


Anglais Pheasant. 

O 

Allemand F as  an . 

Hollandais....  Fasean. 

Phasianus  colchicus.  Ph.  rufus  , capite  cœru - 
leo  ; caudâ  cuneatâ,genis papillosis > Linn.^ 
Syst.  Nat. , ed.  Gmel. , gen.  ioi  ^ sp.  3. 


Respectée  dans  presque  toutes  les  langues  , Fétymo- 
logie  du  mot  Fais  au  suffit  pour  rappeler  immédiatement 
le  lieu  d’origine  de  Foiseau  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. Avant  Fexpe'dition  des  Argonautes,  il  était,  dit- 
on  , confiné  dans  la  Colchide,,  et  les  compagnons  de 
Jason  le  trouvèrent  en  remontant  le  Phase  pour  arriver 
à Colclios.  Ils  en  firent  présenta  leur  patrie  (2)  , d’où  il 
a été  successivement  transporté  chez  les  divers  peuples 
de  l’Europe  tempérée  , où  on  l’élève  aujourd’hui  en  do- 
mesticité. 

(1)  V oyez  pl.  xxxin  , fig.  1. 

(2)  Argiud  primum  sam  transportata  carind  ; 

Antè  mihi  notant  nil , nisi  Phasis  , erat. 


Marx  . 
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Le  Fàisàn  , qui  appartient  à la  famille  des  gallinacés 
alectrydes , est  ordinairement  long  de  deux  pieds  dix  à 
onze  pouces  , et  a trente  pouces  d’envergure.  Il  a le  vo- 
lume de  notre  coq  à-peu-près,  et  peut,  selon  Aldro- 
vandi , peser  jusqu’à  trois  livres  de  douze  onces.  Ses 
ailes  sont  courtes  *,  son  port,  quoique  noble,  parait  lourd  ; 
sa  démarche  est  fière  comme  celle  du  paon  , et  son  plu- 
mage est  presque  aussi  distingué  que  celui  de  ce  dernier 
oiseau.  Ses  pieds,  d’un  gris  brun,  sont  munis  chacun 
d’un  éperon  court  et  pointu , et  offrent  des  dentelures 
sur  le  bord  de  leurs  doigts  antérieurs , qui  sont , du 
reste , joints  entre  eux  à leur  base  par  une  membrane 
assez  large.  Son  bec  supérieur  est  voûté  et , de  même 
que  l’inférieur,  d’une  teinte  pâle  de  corne.  L’iris  de  ses 
yeux  est  jaune , et  l’œil  lui-même  est  entouré  d une 
membrane  -charnue  , dénuée  de  plumes,  d un  bel  écar- 
late , susceptible  de  se  gonfler  et  de  se  dilater  suivant  les 
sensations  qu’éprouve  l’animal , et  surtout  pendant  la 
saison  des  amours  , époque  où  sa  couleur  devient  plus 
éclatante  , où  ses  bords  se  découpent  en  franges  , où  elle 
prend  même  quelquefois  assez  d’ étendue  pour  envelop- 
per loüte  la  tête.  L’ouverture  des  oreilles , qui  est  fort 
grande  , est  fermée  à volonté  par  de  petites  plumes  , ainsi 
que  l’avait  déjà  noté  Aldrovandi  (i)  , et  au-dessus  d elle, 
dans  la  saison  des  amours  encore  et  plus  spécialement 
chez  le  mâle,  on  voit  s’élever  un  bouquet  de  plumes  d un 
vert  doré  , que  les  Anciens  ont  regardé  tantôt  comme  une 
oreille  (2)  , tantôt  comme  une  petite  corne  (3). 


(1)  Ornithol.  , t.  n , p.  5o. 

(2)  Pline,  lib.  x,  c.  xxxvm. 

(3)  Idem  , lib  xi,c.  xxxvii. 
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La  tête  et  le  cou , chez  le  mâle , sont  d’un  vert  doré  , 
changeant  en  bleu  et  en  violet } le  bas  du  cou  , la  poi- 
trine , le  dos , le  croupion , le  ventre  et  les  flancs  sont 
couverts  de  plumes  d’un  marron  pourpre  très  - luisant  , 
bordées  d’ailleurs  chacune  d’un  liseré  noir  et  semblant 
ainsi  former  autant  d’écailles.  Les  couvertures  des  ailes 
sont  d’un  roux  brun , et  les  rémiges  sont  d’une  teinte  de 
terre  d’ombre  avec  des  bandes  transversales  d’un  blanc 
roussâtre.  Les  plumes  uropygiales,  de  même  que  celles 
du  cou , ont  le  bout  echancre  en  coeur  , et  ces  dernicres  , 
ainsi  que  celles  du  dos  , sont  soutenues  par  des  tiges  d’un 
beau  jaune  qui  font  1 effet  d autant  de  lames  d 01  . la 
queue  est  d’ailleurs  composée  de  dix-huit  pennes,  comme 
l’a  remarqué  Queneau  de  Montbeillard,  et  quoi  qu’en  ait 
dit  Schwenckfeldt , qui  n’en  compte  que  seize  (i)  5 elle 
est  longue  et  étagée  , et  ses  pennes , ployées  chacune  en 
deux  plans  , se  recouvrent  en  toit , du  centre  vers  les 
côtés. 

La  femelle,  plus  petite  que  le  mâle  et  n’ayant  jamais 
plus  de  deux  pieds  de  longueur,  a le  fond  du  plumage 
d’un  gris  terreux.  Sur  sa  tête  , son  cou  , et  les  parties 
supérieures  de  son  corps  , on  remarque  une  tache  noire 
au  centre  de  chaque  plume  , tandis  que  ses  scapulaires  et 
les  grandes  couvertures  de  ses  ailes  ont , sur  un  fond 
d’un  brun  roussâtre  , des  bandes  transversales  noires.  Sa 
queue  est  moins  longue  que  celle  du  mâle , et  les  taches 
dont  la  robe  est  maillée"  offrent  des  bigarrures  qui  lui 
donnent  quelque  ressemblance  avec  celle  des  bécasses  et 
des  cailles. 


1’  Aviar.  Silesice  , p.  332, 


I 
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Le  plumage  des  jeunes  est  d’un  gris  uniforme  et  a de 
grands  rapports  avec  celui  de  la  femelle  jusqu’à  l’époque 
de  la  première  mue. 

Il  paraît  qu’aujourd’hui  encore  , c’est  dans  la  Mingre- 
lie , qui  occupe  la  place  de  l’ancienne  Colchide  , que  l’on 
trouve  les  plus  beaux  et  les  plus  gros  faisans  , ainsi  que 
la  noté , depuis  assez  long-temps  déjà  , le  voyageur 
Marco  Paolo.  Ces  oiseaux  sont  néanmoins  répandus  avec 
assez  d’abondance  dans  beaucoup  de  parties  tant  de  l’an- 
cien que  du  nouveau  continent , depuis  la  mer  Baltique 
jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance  (i)  et  à Madagascar  (2) 
d’une  part , et  de  l’autre  , depuis  la  Médie  jusqu’à  l’ex^ 
trémité  de  la  Chine  (3)  et  au  Japon  (4).  On  en  prend  ef- 
fectivement en  Bothnie  (5)  , à Sumatra  (6)  , le  long  de  la 


(1)  P.  Kolbe  , Descript.  du  cap  de  Bonne-Espérance  , etc.  Amst.  , 
1 7 4 1 2 3 4 5 6 ? in~ 12  > t.  1 , p.  i5s.  — Hist.  générale  des  Voyages,  tom.  v, 
pag.  202, — Sparrmann  [V oyages  au  cap  de  Bonne-Espérance  , tract, 
franc. , tom.  1 , pag.  201  ) dit  que  les  colons  donnent  aussi  le  nom  de 
Faisans  à des  oiseaux  d’un  genre  tout-à-fait  différent  de  celui  dont  nous 

(2)  Urbain  Souchu  de  Rennefort , Relation  du  premier  Voyage  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales  en  Vile  de  Madagascar , etc.  Paris, 
1G68  , in— 12,  p.  120.  — Flàccoürt,  Histoire  citée  de  la  grande  île  de 
Madagascar , p.  i65. 

(3)  Hist.  générale  des  Voyages , tom.  vi , pag.  487,  491  5 d’après 
Navarette  et  Magalhaens.  — Tom.  vu , pag.  5o5,  d’après  Gerbillon. 
— Hamel  , Relation  du  Naufrage  d’un  vaisseau  hollandais,  etc., 
avec  la  Description  du  royaume  de  Corée  , etc.  Paris,  1670,  in- 12  , 
pag  587. 

(4)  Kæmpfer,  Hist.  nat.,  civ.  et  ecclésiasi.  de  P empire  du  Japon. 

La  Haye  ,1729,  in-fol.  , tom.  1 , pag.  112.  , 

(5)  Le  poète  français  Regnard  assure,  dans  la  Relation  de  son  voyage 
en  Laponie  , avoir  tué  deux  faisans  dans  les  forêts  de  la  Bothnie. 

(6)  Marsden  , Histoire  de  Sumatra,  trad.  franc  , tom.  1,  pag 
187. 
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Cote  des  Esclaves  (r),  de  la  Côte  d’0r(2),  delà  Côte  d’i- 
voire , dans  les  royaumes  d’Issini  (3) , de  Congo  et  d’An- 
gola (4) } en  Sibérie  , sur  les  bords  du  Jaïck , près  de  Ta- 
titcbéva  (5)  5 sur  les  rives  du  fleuve  Amour  (6)5  en 
France  (7),  en  Espagne,  en  Italie  et  surtout  dans  la 
Campagne  de  Rome  et  le  Milanais  (8)  ; au  nord  de  la 
1 urquie  et  particulièrement  aux  environs  de  Saloni- 
que  (9)  • en  Allemagne  , en  Bohême  (10) , en  Saxe  (1 1), 
et  même  à Saint-Domingue  (12) , etc. 

O11  trouve  encore  des  faisans  en  abondance  dans  les 
bois  septentrionaux  de  Kuma  , aux  environs  du  Terek  , 
du  Kuban  et  dans  les  lieux  couverts  de  joncs  qui  avoi- 
sinent la  mer  Caspienne  et  tout  le  Caucase  (i3);  mais  ces 
oiseaux  sont  tres-rares  dans  la  Grande-Bretagne,  où  ja- 
mais d’ailleurs  ils  11e  vivent  à l’état  sauvage  (i4),  car, 


(1)  Bossmànn  , Descript.  cle  la  Guinée , pag.  390. 

(2)  Villault  DE  Bellefond  , Relation  des  cotes  d’Afrique,  etc. 
Londres  , 1870  , pag.  270. 

(3)  Hist.  générale  des  V oyages , tom.  ni  , pag.  422,  d’aprèsle  P» 
Loyer. 

(4)  Phie.  Pigafetta  , Relation  citée , pag.  92.  i 

(5)  Pallas,  y oyages  cités , trad.  franc.,  tom.  1,  pag.  35i. 

(6)  Ibidem  , tom.  iv,  pag.  175. 

(7)  Les  cantons  de  France  où  il  paraît  y avoir  le  plus  de  Faisans 
sont  , dit-on  , les  forêts  de  Loches,  de  Chinon  et  d’Amboise  en  Tou- 
raine. Il  s’en  trouve  aussi  beaucoup  en  Corse. 

(8)  Olina,  XJccellaria , etc.,  p.  ^9.  — Aldrovandi  , Ornithol. , 

C 11 , p.  5o  et  5i . 

(9)  Sonnini,  Note  additionnelle  a l’Hist.  du  Faisan , par  Buffon. 

(10J  Klein  , Ordo  au i uni , p.  n^. 

(11)  Aldrovandi,/.  c. 

(12)  ilist.  de  V de  espagnole  cle  St.-Dnmingue  , p.  39. 

Pallas,  nouveaux  N oyages  dans  les  Gouvernemens  méridio 
tiaux  de  l Ilmpire  de  Russie  , en  1798  et  1 7 q4  • 

(i  |,  Rritisch  Zoology,p . 87. 
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selon  Sibbald  (i),  en  Écosse  quelques  gentilshommes 
seulement  en  élèvent  dans  leurs  parcs , et,  d après  Botei , 
cité  par  Willughby  de  Eresby  (2),  l’Irlande  en  est  com- 
plètement privée.  Linnæus  pareillement , dans  la  liste 
qu’il  a publiée  des  oiseaux  de  Suède,  ne  fait  aucune  men- 
tion de  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment , et  Gesner 
assure  ne  l’avoir  jamais  rencontré  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse,  qu’il  a parcourues  avec  beaucoup  de  soin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  partout  où  le  faisan , qui , du  reste, 
est  un  de  ces  oiseaux  pulverateurs  habitues  a grattei  le 
sable  et  la  terre  sèche , à s’y  rouler  , à s en  couvrir,  par- 
tout où,  dis-je  , il  est  livré  à lui-même  , il  recherche  les 
lieux  marécageux , comme  Aldrovandi  l’a  remarqué  pour 
les  environs  de  Bologne  (3)  ; comme  l’a  noté  Olina  (4) 
pour  l’Italie , d une  manière  plus  générale,  et  ce  que  Le 
Roi,  ancien  lieutenant  des  chasses  de  Versailles,  a con- 
firmé pour  la  Brie , où  il  a vu  cet  oiseau  fréquenter  ha- 
bituellement les  bords  humides  des  ruisseaux  et  des  mares 
qui  se  trouvent  dans  les  grands  bois  de  cette  province.  Il 
se  plaît , au  reste  , surtout  dans  les  taillis  et  dans  les  bois 
en  plaine,  et,  sous  ce  rapport,  il  s’éloigne  du  coq  de 
bruyère,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler. 
Pendant  la  nuit , il  perche  au  haut  des  arbres  , où  il  dort 
la  tête  sous  l’aile.  Son  naturel  est  farouche  et  le  porte  à 
fuir  l’homme  et  les  lieux  habités  par  lui.  Sa  voix,  qui 
semble  être  l’apanage  du  mâle  seul , est  fort  peu  agréable, 
car  elle  se  rapproche  de  celle  du  paon  et  de  la  pintade. 


(1)  Prodromus  hist.  nat.  Scot.  , part,  n , lib.  m , c.  ni , p.  16. 

(2)  Ornithol , p.  1 18. 

(3)  Tom.  11 , p.  5i. 

(4)  6‘  > P*  49* 
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Cet  oiseau  vit , comme  les  poules  communes , environ 
six  à sept  ans , et  les  femelles  , en  vieillissant , viennent 
à ressembler  tellement  aux  mâles  , que  les  chasseurs  les 
a^eWent faisans  cocquarts. 

Les  faisans  se  nourrissent  d’herbes  , de  légumes  , de 
mouron , de  laitues  , de  panais  et  de  toutes  sortes  de 
graines , comme  celles  d’absinthe  et  de  froment,  ou  de 
fruits,  comme  les  baies  de  sureau,  de  groseillier,  d’aube- 
épine.  Ils  mangent  aussi  des  sauterelles  , des  forficules  , 
des  scolopendres  , des  iules  , des  vermisseaux , des  four- 
mis (i) , et  surtout  des  nymphes  de  fourmis  , auxquelles 
on  donne  vulgairement  et  si  improprement  le  nom 
d "œufs  de  fourmis . 

Les  coqs-faisans  sont  moins  ardens  que  les  coqs  ordi- 
naires , et  dans  l’état  sauvage , au  moins  à ce  que  dit 
Friscb,  ils  n’ont  chacun  qu’une  seule  femelle:  mais, 
en  les  domptant , l’homme  semble  avoir  changé  jusqu’à 
leur  naturel , et , pour  tirer  parti  de  leur  fécondité  , il  a 
donné  sept  poules  à chaque  mâle. 

La  faisane  fait  à elle  seule  son  nid  , au  pied  d’un  arbre, 
dans  un  buisson  épais , dans  le  coin  le  plus  obscur  de 
son  habitation , avec  de  la  paille  , du  foin  , des  feuilles 
sèches  , des  brins  de  bois,  des  débris  déplantés  , et  ne 
pond  qu’une  fois  par  an  , vers  la  fin  d’avril.  Ses  œufs  , 
dont  le  nombre  varie  de  douze  (2)  à vingt  (3) , et  même 
quarante  ou  cinquante  (4),  sont  beaucoup  moins  volu- 
mineux que  ceux  de  poule,  et  ont  une  coque  plus  mince 


(1)  Edmond  King  , Philosoph.  Transact. , n°  23,  art.  Vi. 
(‘^)  Gueneau  de  Mon  i beillard  , ubi  supra. 

(3)  Palladius  , De  Re  rusticd , lih.  i , c.  xxix, 
f4)  Joui nal economu/uc  , septembre  1753. 
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que  celle  des  œufs  de  pigeon.  Ils  sont  d’un  gris  verdâtre 
marqueté  de  petites  taches  brunes  disposées  en  zones  cir- 
culaires, 

La  durée  de  rincubation  est  de  vingt  à vingt-cinq 
jours  , suivant  Gueneau  de  Montbeiliard , Gesner , 
Schwenckfeldt , et  suivant  ce  que  l’expérience  peut  nous 
apprendre  chaque  jour.  En  la  fixant  à un  mois,  Palla- 
dius  et  l’auteur  du  livre  intitulé  Maison  rustique  (i)  , 
ont  donc  commis  une  erreur. 

Le  prix  que  l’on  attache  à la  chair  du  faisan , prix 
qui  a fait,  dans  la  plupart  des  contrées  civilisées  , établir 
des  faisanderies  ou  des  enclos  fermés  de  murs  pour 
l’éducation  des  oiseaux  de  cette  espèce , a depuis  bien 
long-temps  déjà  fait  étudier  les  mœurs  et  les  habitudes 
de  cet  animal  par  les  grands  propriétaires  ruraux  et  les 
chasseurs.  On  assure  généralement  qu’il  est  stupide  , 
qu’il  se  croit  bien  en  sûreté  lorsque  sa  tête  est  cachée  , 
et  qu’il  se  laisse  prendre  à tous  les  pièges , pourvu 
qu’on  ait  l’attention  de  l’attirer  en  lui  présentant  sa 
propre  image,  ou  tout  simplement  un  morceau  d’étoile 
rouge  sur  une  toile  blanche.  Le  plus  communément  ce- 
pendant, on  le  chasse  au  chien  courant , on  le  tue  à fallut 
au  fusil , on  le  preqd  en  tendant  des  lacets  ou  des  filets 
sur  les  chemins  où  il  passe  le  matin  et  le  soir  pour  aller 
boire,  ou  bien  on  le  poursuit  avec  des  oiseaux  de  proie. 
Dans  son  Traité  de  la  chasse  au  fusil,  Magné  de  Marolles 
a dit  qu’on  pouvait  s’en  emparer  en  brûlant  une  mèche 
soufrée  sous  l’arbre  où  il  est  perché , ce  qui  le  faisait 
tomber  suffoqué.  Mais  ce  fait  est  loin  d’être  prouvé. 

L’automne  est  , du  reste  , la  saison  de  l’année  où  les 


(1)  Tom,  i , j).  1 35. 
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faisans  sont  le  plus  gras,  et  où  leur  ehair  est  plus 
tendre  et  d une  meilleure  saveur. 

Il  fut  un  temps  où  l’on  engraissait  en  mue  ces  oiseaux 
comme  les  chapons  , et  Liébault  nous  apprend  que  ce 
procédé  était  mis  en  usage  à Paris , à l’époque  où  il 
écrivait,  par  les  rôtisseurs  et  les  marchands  de  volailles. 
Le  soin  que  l’on  se  donnait  alors  pour  arriver  à ce  Lut 
prouve  assez  la  grande  estime  qu’avaient  nos  pères 
pour  les  faisans  , encore  aujourd’hui  l’honneur  de  la 
table  du  riche  , qui  se  trouve  heureux  d’en  garder  dans 
ses  terres  , comme  un  ornement  et  une  preuve  de  sa 
fortune , et  qui  met  son  orgueil  à en  montrer  de  beaux 
dans  les  bosquets  de  son  habitation  favorite,  sans  pour- 
tant qu’on  puisse  accuser  nos  contemporains  des  folies 
que  ces  oiseaux  (i)  , comme  tant  d’autres  animaux  , firent 
commettre  , dans  Rome  antique  , à ces  maîtres  du  monde 
fameux  par  leurs  richesses  et  abrutis  par  leurs  débau- 
ches , à ces  patriciens  corrompus  , chargés  des  dépouilles 
de  la  veuve  et  de  l’orphelin  , à ces  ambitieux  républi- 
cains gâtés  par  les  faveurs  de  la  Fortune  , abîmés  dans 
les  voluptés , et  qui , dans  leur  luxe  insensé  , étaient 
sans  cesse  à la  recherche  de  jouissances  nouvelles , et , 
suivant  l’expression  de  saint  Jérôme  , dissipaient  des 
sommes  énormes  dans  l’achat  d’oiseaux  rares  et  de  bon 
goût , quibus  amplissima  patrimonia  avolabant  (2). 
Qui  ne  sait  que  l’infâme  Yitellius  associait  des  cervelles 
de  faisan  à des  foies  de  scare  , à des  langues  de  flamant , 
â des  laitances  de  murènes  , dans  la  composition  de  ce 

* ' ’i  / I . ; 

(1)  Dans  la  Vie  cT  Apollonius  de  Tyanes , Philostrate  range  le 
faisan  inter  gulce  instrumenta  quibus  disciplina  morum  corrumpitur 
( lib.  vm  ). 

(a)  Ad  Salvinam. 
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plat  qu’il  appelait  Bouclier  de  Minerve  (i)?  Qui  ne  se  sent 

aujourd’hui  révolté  au  récit  de  l’absurde  prodigalité  de  ce 
féroce  Héliogabale , qui  eut  la  fantaisie  de  nourrir  avec  des 
faisans  les  lions  de  sa  ménagerie , et  qui  ne  passait  pas 
un  seul  jour  sans  en  manger  lui-merne  (2)  ? Qui  ne 
sait  bon  gré  à Ptolomée  , le  roi  d’Egypte  (3)  , et  à l’Em- 
pereur Tacite  (4) , d’avoir , au  contraire , contribué  à 
mettre  en  honneur  la  sobriété  et  la  frugalité , en  se  van- 
tant de  n’avoir  jamais  mangé  de  faisans  ou  de  n’en  avoir 
vu  paraître  sur  leurs  tables  qu’aux  jours  de  grandes 
fêtes?  Qui  , enfin,  quand  on  sait  que  c’est  de  cette  ma- 
nière qu’en  i453  , à Lille,  Philippe-le-Bon , duc  de 
Bourgogne  (5),  jura  cette  croisade  qui  coûta  tant  de 
sang  a la  chrétienté  , et  n’empêcha  point  Constantinople 
d’être  prise  par  les  Musulmans  , qui , disons-nous  , pour- 
rait regretter  ces  prétendus  siècles  d’innocence  , où  la 
chair  de  ce  noble  oiseau , cette  viande  des  Preux  était 
servie  avec  pompe  sur  la  table  des  Princes  , où  1 animal 
lui-même  , apporté  en  triomphe , recouvert  de  sa  peau 
et  de  ses  plumes , excitait  un  tel  enthousiasme  parmi  les 
convives  , que  , la  main  étendue  sur  lui , ils  faisaient  à 


(1)  Suétone  , lib.  vu  , n°  i3. 

(2)  Gontier  , Exercit.  hygiast.  Lugd. , 1668 , in- 4°  , lib.  xi  , c.  xm, 
pag  333. — GueneaudeMontbeillard  , c. — Aldrovandi  , lib.  xnr, 

Pa8-  57-  „ r K 

(3)  AthÊnee  , Aî»7rvocroptcrTâ>v  , B»Cx.  'raro-cLpètrx.ctioex.eL'rov  , pag.  004 

de  l’édition  citée. 

(4)  Voyez  à ce  sujet  Flavius  Vopiscus.  — - Capitolinus  rapporte  aussi 
la  meme  chose  de  l’empereur  Pertinax , et  Lampridius  d’Alexandre 
Sévère  , ainsi  qu’Ammien  Marcelin  de  Julien. 

(5)  Mathieu  de  Couc y,  Histoire  de  Charles  VII,  sous  l’an  1 453. 
Monstrelet,  tora.  m , pag.  29,  v°  col.  1 , de  l’édition  in- fol.  im- 
primée à Paris  en  i5i8. 
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haute  voix  un  vœu  d’audace  ou  d’amour,  et  décidaient 
souvent  ainsi , au  milieu  de  la  joie  des  festins  , de  la  vie 
ou  de  l’honneur  de  leurs  semblables  ? Porro , in  avium 
genere  , disait  avec  énergie  Pierre  Du  Chastel  vers  le 
commencement  du  i y®  siècle  : Phasianividentur  expie - 
visse  culmen  luxûs  (i). 

Au  reste,  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
des  qualités  et  des  propriétés  de  la  chair  de  l’alouette  , de 
la  bécasse  , du  chevreuil , du  coq  de  bruyère  , est  appli- 
cable en  très-grande  partie  à ce  qui  concerne  la  chair 
du  faisan  , et  nous  ue  reviendrons  point  ici  sur  ce  sujet. 
Comme  celle  de  tous  ces  animaux , en  effet , elle  est  assez 
colorée,  et  sa  substance  fibreuse  est  pénétrée  d’osma- 
zome.  Elle  a des  propriétés  toniques  et  excitantes  , que 
l’on  augmente  encore  par  le  mode  de  préparation  auquel 
on  la  soumet , et  surtout  en  lui  laissant  éprouver  un  com- 
mencement de  putréfaction  , nécessaire  spécialement  chez 
les  individus  adultes  pour  la  rendre  plus  tendre  et  plus 
agréable  au  goût.  Aussi  ne  saurait-on  la  regarder  dans 
ce  cas  comme  convenable  aux  personnes  dont  l’estomac 
est  délicat , dont  le  système  nerveux  est  irritable , quoique 
le  faisandeau , naturellement  tendre,  blanc,  peu  chargé 
de  principes  stimulans , jet  riche  en  matériaux  répara- 
teurs , puisse  passer  po^r  une  viande  des  plus  salubres , 
et  doive  être  conseillé  dans  la  convalescence  des  maladies 
aiguës,  qui  n’ont  pas  énervé  le  ton  de  l’estomac  , et 
après  lesquelles  il  faut  offrir  à ce  viscère  des  substances 
douces  , et  dont  la  digestion  ne  soit  point  accompagnée 
de  beaucoup  de  chaleur.  Le  jeune  faisan  jouit  donc  à 
juste  titre  d’une  estime  peu  commune  , puisque  , savou- 


0)  K.piu>tcty)cL.  Antwerpiæ  , 1626  , in-12  , lib.  1 v , c.  io,p.  241. 
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reux  et  succulent , il  restaure  et  fortifie , et , sous  ce 
rapport,  depuis  Galien  (i)  et  Simeon  Seth  jusqu’à  nous  , 
l’opinion  des  médecins  a été  unanime , comme  on  peut 
le  voir  en  consultant  le  Tacuin  ou  les  Tables  sur  la 
Santé , ouvrage  composé  par  deux  Juifs  aux  ordres  de 
Charlemagne,  et  publié  sous  le  nom  de  d’Elluchasem 
Elimithar , ou  en  parcourant  les  livres  que  nous  ont  lais- 
sés P.  Du  Chastel,  Avicenne , Pietro  d’Àbano , Uhazès  , 
Averrhoës  , Oribaze  , Aëtius  TAmydéen  , Actuarius  , 
Ulysse  Aldrovandi , Arnauld  de  Nobleville  et  Salerne  , 
Bassio  Carminati  (a)  et  autres , qui  tous  ont  recom- 
mandé l’usage  de  sa  chair  aux  cachectiques  , aux  scro- 
fuleux , aux  personnes  faibles  , aux  individus  d’un  tem- 
pérament lymphatique. 

C’est  encore  ainsi  qu  Alexandre  deTralles  a conseillé 
la  viande  dont  il  s’agit  à ceux  qu’épuisait  une  suppuration 
colliquative  (3) , et  qu’un  certain  Léonelle  de  Faenza 
( Leonellus  Faventinus) , cité  par  Van  den  Bossche  (4), 
la  faisait  entrer  dans  un  médicament  anti-phthisique . 
Mais  nous  ne  dirons  rien  de  plus  au  sujet  des  vertus  thé- 
rapeutiques de  cet  oiseau  , car  il  paraîtrait  généralement 
ridicule  en  ce  temps  d’administrer  son  sang  comme  un 
alexipharmaque  efficace  j son  fiel,  comme  un  ophthal- 
mique  précieux  (5)  , le  vin  dans  lequel  onl  a noyé  comme 
un  bon  remède  contre  la  colique  (6)5  sa  graisse  comme 

(1)  Tlipt  rpopàv  J'uvcc/Aicôç  y BiC.  r\  «êp.  *9’. 

(2)  Hygiène  , Therapeutice  et  Materia  medica.  Papiæ,  1791  , m-8% 

tom.  1 , p.  202. 

(3)  L.  c. , lib.  vn  , c.  11. 

(4)  Hist.  med.  Anim . Bruxell.  1689,  in~ 40  » lib.  1 , c,  xliv  , p.  12.3. 

(5)  Van-den-Bossche,  ubimodo. 

(6)  Marceleus. 
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utile  contre  le  tétanos  et  l’hystérie  (i)  , etc.  Il  suffira  aussi 
d’indiquer  cette  meme  graisse  comme  un  des  élémens  de 
V emplâtre  diapyranu  de  Paul  d’Égine,  et  de  faire  remar- 
quer que  ses  œufs  sont  encore  meilleurs  que  ceux  de  nos 
poules,  et  ont  été  préconisés  par  les  médecins,  judicieux 
appréciateurs  des  qualités  de  nos  divers  alimens. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  Faisan  blanc , le  Faisan 
varié  et  le  Faisan  doré  de  la  Chine y ce  que  nous  au- 
rions à en  raconter  sous  le  rapport  médical  diffère  en 
trop  peu  de  points  de  l’histoire  du  faisan  commun  pour 
qu’il  nous  soit  permis  de  traiter  à part  de  ces  oiseaux. 


(i)  Van-den-Bossche  , l.  C. 


V. 
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ARTICLE  CLXXXIL 

De  la  Fasciole  hépatique  ou  Douve  ( Fasciola 

hepati ca , Linn æus  ) . 

Distoma  hepaticum.  D.  obovatum  , planum  , collo  subco- 
nico  y brevissimo  , poris  orbicularibus  , venlrali  majore . 
— Rudolphi  , Entozoor.,  tom.  u , part.  i,  Pag*  ? 
géri.  1 4 ;  * 2 3 4  S 6P  • 1 • 

Fasciola  humana.  Gmelin  , gen.  278  , sp.  2. 

Fasciola  hepatica.  F.  ovata  , subpetiolata.  Linnæus,  Syst. 

Nal.  , ed.  Gmel.  , gen.  278 , sp.  1 . 

Planaria  latiuscula  y Goeze. 


Liïïïïætis  , le  premier,  a établi  , sous  le  nom  d e fas- 
ciola, un  genre  d’entozoaires  nombreux  en  espèces  et 
quont  adopté  Muller  (1)  , Schranck  (2),  Gmelin, 
MM.  de  Lamarck  (3)  et  Cuvier  (4)  et  tous  les  auteurs 
français  à-peu-près.  C’est  à ce  genre,  dont  Goeze  (5)  a 
changé  le  nom  en  celui  de  planaria,  et  que  Retzius  (6), 

(1;  Zool.  danicce  Prodromus  , etc.  Hafn. , 1776  , m-8°  , n°  2707. 

(2)  Ferzeichniss  der  Bisher  ldnlànglich  bekannten  Eingeweide- 
würmer , etc.  München  , 1788,  in- 8°  , p.  17  ,n°.56. 

(3)  Hist.  nat.  des  Animaux  sans  vertèbres  , etc.  , t.  ni , p.  180. 

(4)  Le  Règne  animal , etc.  , tom.  iv , p.  4°* 

(5)  JYaturg. , etc. , p.  69. 

(6)  Lectt  publ.  de  F erm.  intestin. , etc.  Holm. , 1786  , in- 8°. 
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Abildgaard  (i),  Zeder  (a)  et  Rudolphi  appellent  disto- 
ma>  qu’appartient  l’animal  qui  fait  le  sujet  de  cet  article , 
animal  assez  commun  pour  avoir  obtenu  une  place  dans 
le  vocabulaire  des  divers  peuples  de  l’Europe  (3)  , et  que 
1 on  connaît  vulgairement  en  France  sous  la  dénomina- 
tion de  Douve  (4). 

La  Fasciole  hépatique  , qui , de  même  que  toutes 
les  autres  espèces  de  son  genre,  appartient  à la  famille 
des  trématodes  , parmi  les  intestinaux  parenchymateux 
de  M.  Cuvier  , et  à celle  des  helminthes  deM.  Duméril , 
ressemble,  au  premier  coup-d’œil,  à une  petite  feuille 
moHe  ? ovale , mince  sur  ses  bords , d’un  vert  obscur  ou 
îougeâtre  , non  articulée,  pointue  en  arrière  , et  termi- 
née en  avant  par  un  col  subconique  et  très-court,  au 
bout  duquel  s’ouvre  un  suçoir  arrondi  qui  conduit  à un 
canal  dont  les  ramifications  se  répandent  par  tout  le 
corps.  Un  peu  en  arrière  de  cette  partie  rétrécie  est  un  petit 
tentacule  rétractile,  tlexueux , par  où  les  oeufs  sortent  au 
dehors,  et  immédiatement  après  lequel  vient  un  deuxième 
suçoii  qui  sert  à un  accouplement  réciproque,  et  qui  est 
précédé  par  deux  petits  ganglions  nerveux  qu'a  récem- 
ment signalés  M.  Otto  à l’attention  des  naturalistes  (5). 

Cet  entozoaire  , dont  les  mouvemens  sont  peu  vifs  , 
quoique  très-apparens,  a quelquefois,  au  moins  dans  les 

(1)  Cité  par  Rudolphi. 

(2)  A aturgesch. , etc.  , p.  209  , n°  1. 

(3)  Les  Allemands  appellent  cet  entozoaire  Leberwurm  ou  Lebere- 
gel;  les  Hollandais,  Leverworm ; les  Danois,  Faareflynder  ; les  Sué- 
dois, Levermask  ; les  Anglais,  Lwerfluke  ; les  Italiens,  Bisciuola  ; les 
Espagnols , Caracolillos  , Serillas. 


Ff  Ce  nom  vient  d’un  préjugé  populaire  en  vertu  duquel  on  pense 
que  Pentozoaire  dont  il  s’agit  se  développe  chez  les  bêtes  à laine  qui 
ont  mangé  de  la  petite  douve  , Ranunculiis  flammula , Liai*. 

F)  AI  a g uz . der  Berl  JVaturJ')  etc.,  7 j. , 3. 
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« rancis  mammi  fères  où  il  est  très-commun , plus  d un  pouce 

t? 

de  longueur  sur  six  lignes  de  largeur.  On  le  trouve  chez 

I homme  , dans  la  vésicule  du  fiel  ? et  beaucoup  pius  fie 
quemment  encore  dans  les  canaux  biliaires.  Quelquefois 
il  habite  le  duodénum  , ce  qui  explique  comment  Cha- 
bert  en  a fait  rendre  à une  jeune  fille  par  1 administra- 
tion de  l’huile  empyreuma tique  (i).  Il  est  extrêmement 
commun  dans  les  vaisseaux  hépatiques  des  moutons  , et 
c’est  là  qu’il  acquiert  tout  son  volume , car  toutes  les 
fois  qu’on  l’a  vu  chez  1 homme  , il  était  de  petite  taille. 

II  a été  observé  aussi  chez  presque  tous  les  animaux  ru- 
minans  de  nos  pays.  Rudolphi  l’a  vu  dans  la  vache , la 
chèvre  , le  cerf  , le  chevreuil  j Schociler,  dans  le  daim  (h)  , 
Daubenton,  dans  l’âne  (3)*,  Redi  (4)  , Fromann  (5)  et 
Zeder  , dans  le  lièvre  , etc.  Il  existe  aussi  parfois  dans  le 
cheval  et  le  cochon  ; mais  on  ne  parait  pas  encore  l’avoir 
rencontré  dans  les  animaux  carnivores. 

La  fasciole  hépatique  attaque  surtout  les  moutons  qui 
sont  nourris  dans  des  pâturages  froids  et  marécageux. 
Elle  se  multiplie  tellement  dans  leur  foie,  que  M.  Dupuy, 
professeur  à l’École  royale  vétérinaire  d’Àlfort , en  a 
compté  plus  d’un  millier  chez  un  seul  individu  (6).  Elle 

(i)  Rüdoi-phi  , l.  c.  , p.  356. 

(q)  Die  E gelschnecken  in  den  lebern  der  Schaje  und  die  von  diesen 
Würmern,  etc.  Regensburg,  1762. 

(3)  Voyez  l’article  qu’il  a inséré  à la  suite  de  l’histoire  de  l’âne  par 

Buffon. 

(4)  Osservazioni  intorno  agit  animali  viventi , negli  animait  viventi. 
Voyez  le  tome  m des  Œuvres  complètes  de  cet  auteur,  imprimées 
in- 8°  , à Naples,  1778.  — Pages  77  et  78. 

(5)  Ephem.  Acad.  Nat.  Car.  , Dec.  1 , ann.  6 et  7 , p.  25o. 

(6)  Mémoire  lu  h V Académie  royale  de  Médecine , le  3 septembre 

1822. 
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parait  se  nourrir  de  la  bile,  et  dilate,  enflamme  les  ca- 
naux  ou  elle  se  glisse  , canaux  dont  la  membrane  interne 
devient  rouge  , s'épaissit , et  est  manifestement  plilo- 
gosée  , ce  cjui  peut  expliquer  les  dérangemens  consécu- 
tifs  qui  arrivent  dans  les  différentes  fonctions 5de  l’éco- 
nomie des  malheureux  mammifères  qui  sont  devenus  la 
proie  de  ces  ennemis  intérieurs  , et  qui  ne  tardent  point 
à mourir  d’hydropisie  ou  d’une  maladie  particulière  à 
laquelle  les  bergers  donnent,  chez  les  moutons  en  par- 
ticulier , le  nom  de  pourriture . Cette  maladie  funeste 
est  endémique  en  Angleterre , et  règne  quelquefois  en 
France  d’une  manière  épidémique  dans  les  troupeaux 
qui  sont  abandonnes  sur  des  terrains  humides.  M.  Dupuy 
1 a vue  enlever  en  peu  de  temps  cinq  cents  moutons  de 
différens  âges  , et  Gilbert , ayant  fait  hiverner  sept  cents 
de  ces  ruminans  dans  1 Estramadure , les  perdit  tous  peu 
après  par  la  meme  cause.  Les  Journaux  d’ Agriculture  sont 
remplis  de  faits  analogues,  et  on  lit  dans  les  Actes  de  Co- 
penhague* qu’en  1674?  il  se  manifesta  dans  la  Zélande  une 
mortalité  générale  sur  les  bestiaux,  pendant  la  durée  de  la- 
quelle on  trouva  constamment  rempli  de  fascioles  le  foie 
des  brebis  qui  succombaient.  Une  épidémie  semblable  , 
décrite  avec  soin  par  le  médecin  Demars  , régna  dans  le 
Boulonnais  depuis  octobre  1761  jusqu’au  printemps  de 
1762.  La  chair  des  brebis  quelle  enleva  était  pâle  et  n’a- 
vait pas  sa  saveur  ordinaire.  La  cavité  de  leur  abdomen 
était  remplie  d’eau. 

Les  auteurs  qui  ont  parle  de  cette  maladie  avouent 
que  la  plupart  des  remèdes  qu’on  a tentés  sont  demeurés 
sans  eifet , ou  gardent  le  silence  au  sujet  de  sa  thé- 
raPle  , et  depuis  bien  long  - temps  déjà  pourtant  ou 
connaît  1 entozoaire  qui  la  produit , puisque  J.  Pec- 
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quet  (i),  Ànt.  de  Heïde  (2),  God.  Bidlow  (3),  en  ont 

fait  mention  dans  leurs  écrits. 

Quant  aux  symptômes  morbides  que  la  faseiole  hépa- 
tique détermine  chez  l’homme , ils  sont  aussi  peu  con- 
nus que  les  moyens  propres  a les  combattre  , et  cepen- 
dant Fallas  (4) , Chabert , Bucbolz  (5) , le  professeur 
Brera  (6) , et  quelques  autres  encore , comme  Lorenz 
Montin  (7),  ont  observé  Inexistence  de  cet  animal  dans 
notre  espèce. 


(1)  Lettre  sur  le  sujet  des  Vers  qui  se  trouvent  dans  le  foie  de  quel- 
ques animaux.  (- Acad . royal,  des  Sciences , 1666  a 1699?  t.  x , p.  47^*) 

(2)  Experim.  circa  sang,  missionem.  Àmst. , in- 8°,  1686,  pag.  4^  ? 

47. 

(3)  Observ.  de  animalculis  in  ovino  aliorumque  animantiuni  hepate 

detectis.  Lugd.  Batav.,  1698,  in- 4°. 

(4)  Voyez  le  Thésaurus  Dissertationum  d’Edouard  Sandilort , t.  1 , 

p.  252  et  270. 

(5)  Cité  par  le  docteur  B remzer. 

(6)  Traité  des  Maladies  vermineuses , etc.,  trad.  franc.  Paris,  1804, 
in- 8«,  p.  62. 

(7)  Abh.  der  Schwed.  Ahad.  derwiss.,  etc.  Leipz.,  ké.  25  , 
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ARTICLE  CLXXXIÏL 


De  la  Pilaire  de  Médine  (Filaria  Medinensis  , 

Gmelin)  (i). 


Grée Apaxov tiov;  Apaxovrtov  puxpov,  Plutarque 

Latin Dracunculus. 

Arabe Ark,  Irk  almedini,  Aerk  el  insil  (a). 

Espagno1 i Colcbrilla,  Culebrilla. 

Portugais J 

Allemand Fadenwurm,  Médina  wurni,  HaarwUrm . 

Anglais Guinea  wurm  , H air w or  m . 

. ; . - * . ’ •'  v . Î - ' ; 

Hollandais Guineeische  draakje. 


Gordius  medinensis } Linnæus  (3). 

Furia  medinensis,  Modeer  (4). 
Dracunculus  Leoniclœ , Aetius  (5). 
Dracunculus  Persarum , Kæmrfeb  (6). 
Vena  medinensis,  G.  H.  Welscii  (7). 
Permis  medinensis , G.  A.  Gruindler.  (8). 


(1)  Dans  notre  second  volume,  pages  358  et  suivantes,  nous  avons,, 
sous  le  titre  de  Bile,  rassemblé  tous  les  faits  qui  concernent  l’histoire 
médicale  du  Fiel. 

(2)  Càrsten  Niebuhr,  Beschreibung  von  Arabien.  Kopenhagen, 
1 772,  in- 4°,  pag.  i33. 

(3)  Syst.  Nat.,  ed.  xii  , pag.  1075,  n°.  3. 

(4)  Nya  vetensk.  Acad.  Handl.,  1795,  pag.  1 41 2 3 4 5 6 * 8»  secb 

(5)  Tetrabibl. , iv,  serin.  11 , c.  lxxxv,  page  904  de  l’édition  impri- 
mée in-folio,  à Lyon  , en  i549 • 

(6)  Amœnitatum  exoticarum , etc.  , tasc.  ni , obs.  l\ , pag.  524-335. 

(7J  Exercitatio  de  Pena  medinensi , etc.  Aug.  Vindel.,  167/1  > in~  t * 

(8)  Commère,  lit.  nov 1740 , pag.  329,  tab.  5,  fig.  i*3. 
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Filaria  medinensisy  F.  totapallida  y G melin7 
Syt.  Nat. y pag.  3o3ÿ,  n°.  i. 

Filaria  medinensis . F . longissimay  margine 
oris  tumidoy  caudœ  acumine  injlexo.  Ru- 
do  lp  h i ; Entozoor.y  t.  u , part,  i , p.  55. — 
Lam.,  Anim.  sans  vertèbres  y t.  m , p.  2 1 7 . 


I l paraît  que  Muller,  le  premier,  a créé  , sous  le  nom 
de  Filaire  , filaria,  un  genre  particulier  d’animaux  en» 
tozoaires  dans  lequel  on  a rassemblé , d’après  lui , des 
êtres  animés  dont  le  corps  a la  forme  d’un  fil  et  que  l’on 
avait , jusqu’à  l’époque  où  il  écrivait,  rangés  en  partie 
parmi  les  Dragonneaux  ou  GordiuSy  en  partie  parmi  les 
Ascarides  de  Linnæus , et  les  Capsulaires  de  Zéder.  Ce 
genre , généralement  adopté  par  les  helminthologistes  de 
nos  jours,  est  facile  à distinguer  parce  que  les  animaux 
qui  le  composent  ont  le  corps  nu,  lisse,  filiforme,  très- 
allongé  , égal , cylindrique  ou  décroissant  fort  peu  vers 
les  extrémités  seulement , qui  sont  obtuses  d’ailleurs. 
Leur  bouche  , en  outre  , orbiculaire  et  très  - petite , est 
terminale,  ainsi  que  l’anus  très-probablement.  Leur  pé- 
nis est  court  , presque  arrondi  et  placé  avant  la  pointe 
de  la  queue.  On  sait  fort  peu  de  chose  sur  leur  organi- 
sation } mais  il  est  généralement  reconnu  qu  ils  se  trou- 
vent le  plus  communément  dans  le  tissu  cellulaire,  sous 
le  péritoine  ou  dans  les  cavités  splanchniques  des  ani- 
maux de  toutes  les  classes , de  l’homme  , des  autres 
mammifères,  des  oiseaux , des  poissons,  des  insectes,  etc. 

Les  utiles  travaux  de  Fr.  G.  Kunsenmuller  (1),  de 
Grundler  , de  Rudolphi  , de  Zeder  , de  Welsch  , de 


(1)  De  Morbo  yaws  dicto  et  de  Fend  medinensi , jnœsid . Cuit. 
Spi  engelio . Halæ,  1 797  ? *^"4°“ 
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Kæmpfer , de  David  Henri  Gallandat  ( i ) , de  Péré  (2)  , 
de  Chr.  God.  Gruner  (3)  , de  Bremzer,  et  des  zoologistes 
modernes  sur  cette  matière  nous  ont  mis  à même  de  dis- 
tinguer quarante  et  quelques  espèces  de  filaires , parmi 
lesquelles  la  plus  remarquable  est  celle  que  les  auteurs 
français  ont  désignée  dans  leurs  ouvrages  sous  les  noms 
de  Dragonneau  , de  Ver  - de  - Guinée , de  Veine  de 
Médine,  c’est-à-dire,  le  Filaria  medinensis  de  Gmelin 
et  des  naturalistes  qui  l’ont  suivi. 

Cet  entozoaire , dont  Plutarque , dans  ses  Propos  de 
Tables,  a parlé  le  premier,  à notre  connaissance,  d’après 
toutefois  le  géographe  philosophe  Agatharchides  (4) , et 
qu’ont  signalé  ensuite  successivement  et  à diverses  épo- 
ques Galien  de  Pergame  (5)  , Aëtius  F Amydéen  (6)  , les 
Arabes  Rhazès  (7)  , Ibn  Sina  , si  connu  sous  le  nom 
d Avicenne  (8)  , Albuchasis  (9)  , Avenzoar  (10)  , le  pro- 

""**"*" ’ "  *  1 — — * ■ ■■■■■*  ■ — i— — — mmmm  mimmmmm  i i ■ — 

(i)  Dissert,  de  Dracunculo  sive  Vend,  medinensi , in  JVov.  Act . 
Acad.  JYat.  Car.,  1778,  tom.  v,  Append.,  pag.  io3  et  suî'v. 

I2 * * 5 6 7 * 9)  Ancien  Journal  de  Méd.>  tom.  xlii  , pag.  121. 

(o)  De  Venu  medinensi  Arabum  sive  Dracunculo  Grœcorum.  ( Act . 
Acad.  Mogunt.,  1777,  pag.  257  et  seq«) 

14)  ^et  auteur  parle  des  maux  que  causaient  aux  peuplades  voisines 
de  la  mer  Rouge  certains  JlpctKovha  p.ntpx , qu’on  ne  saurait,  d’après  ce 
qu’d  dit , s’empêcher  de  reconnaître  pour  notre  fîlaire  de  Médine. 
Voyez  les  iragmens  de  son  Périple  du  Golje  arabique , recueillis  par 
Hudson,  dans  le  premier  volume  des  Geographi  minores. 

(5)  TTipi  tûSv  TriTrovQùlùûv  <ro 7rci)v,  (6iQ\.  ç,  Kèp.  y . 

(6)  TJbi  supra. 

(7)  Cet  auteur,  dont  le  véritable  nom  était  Aboubeker  Mohammed 
Ben  Zecharia  al  Rhazi , a consacré  à l’histoire  du  dragonneau  le  cha- 
pitre vingt-quatrième  du  septième  livre  du  Traité  de  Médecine , qu’il 
dédia  à Aïmansour,  prince  du  Khoracan. 

(B)  Liber  canonis,  lib.  iv,  fen.  ni,  fr.  n , c.  xxi , xxn. 

(9)  De  Methodo  medendi.  Basileæ  , in-Jbl.,  c.  xci  , pag.  162. 

fio)  / oy.  la  trad.  latine  de  son  Theizir,  imprimé  in-fot.  à Venise  , 
en  i.jyG  ï lib.  11 , c.  xx. 
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fésseur  italien  Léonard!  di  Bertapagüa  (i)  , le  célèbre 
Guy  de  Ghauliâc,  ce  premier  législateur  de  la  chirur- 
gie (2) , et  une  foule  de  voyageurs  et  de  médecins  plus 
modernes , est  de  la  grosseur  d’une  moyenne  corde  de 
licUpe  et  du  même  diamètre  dans  toute  son  etendue , qui , 
du  resté  , paraît  varier  beaucoup  suivant  une  multitude 
de  circonstances.  Il  est  d’un  blanc  pâle  , opaque.  Sa  tête, 
selon  Grundler,  est  pourvue  d’une  sorte  de  suçoir  formé 
*par  le  renflement  de  la  lèvre  qui  entoure  la  bouche,  dont 
l’orifice  est  fort  petit,  et  en  outre,  d’après  Kæmpfer, 
muni  d’un  bouquet  de  petits  poils  microscopiques , que 
les  Perses  appellent  barbe.  Sa  queue  est  terminée  par 
une  sorte  de  crochet  contractile  et  infléchi.  Tout  son 
corps  semble  composé  de  très-petits  anneaux  circulaires 
ainsi  que  l’a  noté  le  docteur  Chapotin , d’après  les  obser- 
vations qu’il  a faites  à l’Ile-de-France  (3). 

Sa  longueur  varie  beaucoup , car  le  docteur  G.  Th. 
Heath  (4),  qui  a eu  occasion  d’observer  le  ver  de  Mé- 
dine sur  soixante-quatorze  malades,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs étaient  attaqués  à la  fois  par  deux,  trois,  quatre 
et  même  cinq  de  ces  animaux,  atteste  quelle  se  balance 
entre  neuf  et  quarante  - deux  pouces  , en  quoi  il  parait 
d’accord  avec  Kunsenmuller , qui  né  l’a  point  vu  dé- 
passer deux  pieds  , et  avec  Grundler,  qui  a reçu  du  Ma- 
labar un  dragonneau  de  la  taille  de  trois  pieds  et  demi 


(1)  Chirurgia , 5.  Recollectœ  super  quartum  Avicennœ , etc.  Venez., 
i/|99,  in- fol.  tr.  1 , c.  xxvii. 

(2)  La  Grande  Chirurgie  , etc.  Rouen,  i6i5,  in- 12  , tr.  11 , cloct.  n , 
c.  viii  , p.  201. 

(3)  Bulletin  des  Sciences  médicales  , mai , 1810. 

(/p  Observai,  on  ihe  Guinea  \vorm  ( Edinb . med.  and  sui g . Joitrn, 

Jan.  1816,  pag.  120. 
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seulement.  Mais,  tandis  que  Mich.  Hemmersam  (i),  la 
fixe  à une  aune  et  demie  5 que  Paul  Edmann  Isert  (2)  et 
le  chirurgien  Antoine  Cromer,  cité  par  Wepfer  (3),  la 
portent  à deux  aunes , terme  que , suivant  Schæler,  elle 
ne  dépassejamais  (4)  ; tandis  que  le  docteur  Louis  Franck 
la  fait  varier  entre  quatre  et  six  pieds  (5)  -,  que  Villault  (6) 
et  Moore  (7)  la  bornent  à une  aune  seulement,  P.  Ba- 
rère  (8)  et  Bajon  (9)  la  font  monter  à six  pieds  au  moins  *, 
Dampier  (10)  ne  lui  assigne  pas  moins  de  cinq  à six  ver- 
ges : Gallandat  (1 1) , de  huit  à douze  pieds  ; Gmelin  (12), 
de  dix  à douze  pieds  aussi , ce  que  confirme  le  témoi- 
gnage du  P.  Labat  (i3)  et  de  Lister  (i4)  ; Albuchasis  (i5>), 


(1)  Guineische  und  JN est  - Indianische  reisebeschreibungd  de  an. 
1639-1645,  in-80.  Nurnberg,  1669,  kap.  xm. 

(2)  N oyages  en  Guinée,  etc. , traduits  de  l’allemand,  m-S°.  Paris, 
1793 , pag.  335. 

(3)  Ephem.  Acad.  Nat.  Curios.,  dec.  n , ann.  10,  obs.  lxxi  , p.  3i5. 

(4)  Dissert,  inaug.  sistens  observ.  super  morbis  Surinamensium. 
Goettingæ  , 1781  , in- 4°. 

(5)  Collection  d’ opuscules  de  médecine  pratique.  Paris,  1812  , in- 8°, 
pag.  235. 

(6)  Histoire  générale  des  Noyages,  tom.  iv,  pag.  140, 

(7)  Ibidem,  tom.  ni , pag.  255. 

(8)  Nouvelle  Relation  de  la  France  équinoxiale . Paris,  174b  in-8r\ 

(9)  Mémoires  pour  servir  a l’Histoire  de  Cayenne,  etc.  Paris,  1777, 
i«-8°,  tom.  1.  — Ancien  Journal  de  médecine , tom.  xlix  , pag.  386  , 
mai,  1778. 

(10)  Supplément  du  V oyage  autour  du  Monde.  Arnst.,  1714,  in- 12  , 
t.  iii  , part.  11  , pag.  i35. 

(11)  Nov.  Acta  Nat.  Curios .,  tom.  v,  1 7^3 , pag.  io3. 

(12)  Ubi  supra. 

(1 3;  N oyage  du  chevalier  Desmarchais  en  Guinée , etc.  Amst.,  1781 , 
in- 12,  tom.  11  , pag.  1 10. 

L4)  Philos . Transact.,  for  lhe  year  1698,  vol.  xix  , pag.  4*7- 

(i5)  / c. 
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de  vingt  pieds,  et  Ph.  Fermin  (i),  enfin,  de  huit  aunes, 
ce  qui  semble  déjà  assez  extraordinaire.  Quant  à moi , 
j’ai  eu  occasion  d’en  examiner*  deux  individus  dont  la 
taille  n’était  que  de  huit  à dix  pouces  au  plus. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  dragonneau , auquel  sa  forme  a 
évidemment  valu  le  nom  de  Veine  de  Médine,  et  que, 
par  analogie,  on  peut  supposer  parvenir  à la  plus  grande 
des  dimensions  dont  nous  venons  de  parler,  puisque  le 
docteur  Bremzer  de  Vienne  a trouvé  dans  une  sauterelle 
un  filaire  de  trente  pouces  de  longueur  (2),  séjourne 
le  plus  communément , chez  l’homme  , dans  le  tissu 
cellulaire  , au-dessous  des  tégumens  , surtout  aux  mem- 
bres abdominaux  et  autour  des  malléoles  plus  particu- 
lièrement. Il  habite  cependant  aussi  parfois  beaucoup 
d’autres  parties  du  corps  : Kæmpfer  l’a  rencontré  dans  le 
scrotum  , et  le  docteur  James  M.  Gregor  (3),  qui  a pu- 
blié un  recueil  de  cent  quatre  - vingt  - une  observations 
sur  cet  entozoaire,  l’a  signalé,  sur  ce  nombre,  deux  fois 
dans  cette  même  partie  ; Matliew  Baillie  l’a  vu  sur  un 
testicule  (4)  ; Bajon  l’a  extrait  de  dessous  la  conjonctive 
oculaire  , et  Mongin  (5)  l’a  retiré  de  l’œil  d’une  né- 
gresse *,  Péré  l’a  observé  sous  la  peau  de  la  tête , du  cou 
et  du  tronc;  le  docteur  J.  M.  Gregor  l’a  trouvé  aux 
mains , etc. 

\ _ 

(1)  Descript.  générale , hist.  et  géogr.  de  la  Colonie  de  Surinam. 
Amst.,  1769 , in- 8°,  c.  xxiy. 

(2)  Traité  zoolog . et  physiol.  sur  les  Vers  intestinaux  de  l’homme , etc. , 
trad.  franc.  Paris,  1824,  in-8°,  pag.  220,  not. 

(3)  Medical  Sketches  of  the  Expédition  to  Egypt.  from.  India . 
London,  1804,  in- 8°,  pag.  200, 

(4)  Anatomie  pathologique  des  organes,  etc.,  traduct.  de  Guerbois. 
Paris,  in- 8»,  i8i5,  pag.  293. 

(5)  Ancien  Journal  de  Médecine,  t.  xxxii  , p.  338,  avril , 1770. 
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Quelquefois , il  est  placé  tellement  près  de  la  surface 
du  corps , qu’on  peut  aisément  le  sentir  au-dessous  de 
la  peau  , et  même , ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  plus 
d’un  cas , le  confondre  avec  un  vaisseau  variqueux. 
D’autres  fois,  il  pénètre , comme  le  disent  J.  Lind  (i) 
et  Loeffler  (2),  jusqu’entre  les  interstices  des  muscles, 
qu’il  peut,  selon  Ant.  Cromer,  entourer  ainsi  que  leurs 
tendons  , en  s’attachant  même  dans  certains  cas  aux  os , 
comme  Fa  noté  Thion  de  la  Chaume,  traducteur  de  l’ou- 
vrage de  Lind.  Il  est  assez  rarement  renfermé  dans  un 
petit  espace  et  contourné  en  hélice  à la  manière  des  ser- 
pens.  Le  plus  souvent,  on  le  trouve  allongé  le  long  des 
jambes  et  des  cuisses.  Péré  l’a  vu  s’étendre  en  ziz  - zag 
sous  les  tégumens  de  l’abdomen  et  du  thorax , etc. 

Le  dragonneau  n’est  point  un  animal  d’Europe  5 la 
zone  torride  paraît  être  sa  véritable  patrie  (3) , quoique 
néanmoins  on  ne  le  rencontre  point  dans  tous  les  pays 
situés  sous  le  tropique.  Il  habite  plus  particulièrement 
x Arabie  Petree , les  cotes  du  golfe  Persique , les  rives 
de  la  mer  Caspienne,  les  bords  du  Gange,  la  Haute- 
Egypte,  l’Abyssinie,  et  surtout  la  Guinée  , principale- 
ment, d’après  Bossmann , à Cormantia  et  à Apam.  On 
le  trouve  souvent,  par  exemple,  en  Afrique,  dans  les 
Colonies  anglaises  et  hollandaises  (4).  Selon  J.  Hugues 


(1)  An  Essay  on  Diseases  incidental  to  Europeans  in  hot  climates. 
London,  1758,  in- 8°,  pag.  53. 

(2)  Beytrage  zur  arzenei  nnd  wundarzeneikunst , Erst.  Th.  , in-$°. 

Leips. , 1791.  § 5g,  63.  — Voyez  aussi  la  Bibliothèque  chirurg.  de 
Bichter,  tom.  vu. 

(3)  Künsemnuller  , l.  c. 

(4)  Loeffler,  ubi  supra. 
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Van  Linschoten  (i)  , on  le  rencontre  aussi  dans  Pile 
d’Ormus,  en  Asie,  et  surtout  dans  le  château  de  Mourre, 
et  Mich.  Hemmersan  le  signale  comme  très-commun  en 
Afrique , dans  un  autre  château  appelé  Jouis  de  Minna 
et  aux  environs  , quoique , au  rapport  de  Gotard  Artlrus 
de  Dantzick  (2),  à vingt-cinq  lieues  plus  loin  du  côté  du 
nord  on  ne  connaisse  pas  cet  animal , dernier  fait  que 
Frid.  Lachmuiid (3)  confirme  pour  Acara,  en  particulier, 
où  le  dragonneau  est  très-rare , dit-il , d’accord  en  cela 
avec  Artlrus,  dont  l’opinion  est  encore  fortifiée,  d’ail- 
leurs, par  le  témoignage  de  Loeffler  pour  Angola,  et  de 
Sloane  (4)  pour  Gamba* 

D’après  Péré  , cet  animal  semble  attaché  au  sol  du 
Sénégal  et  de  Gabon , mais  il  est  plus  rare  au  Congo. 
Il  est  très-répandu  dans  les  Indes  orientales,  et  quelque- 
fois, d’après  le  voyageur  Dubois  , cité  par  M.  Bremzer, 
dans  les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier,  la  moitié 
d’un  village  est  attaquée  par  lui  â Latimunculum  et  dans  le 
district  de  Karnatik  et  de  Maduré.  Niebuhr  le  signale 
aussi  comme  fort  commun  à Jémen  dans  la  presqu’île  de 
l’Inde,  ainsi  qu’à  Bander  Abassi  ou  Gonron , en  Perse; 
mais  le  séjour  de  Bombay  parait  surtout  lui  convenir , 


(1)  Histoire  de  la  Navigation  de  J.  H.  Linschoten , etc.,  avec  anno- 
tations de  B.  Paludanus,  etc.  Amst.,  i638  , in-fol. , c.  vi , pag.  17. 

(2)  Noyez  dans  le  second  tome  de  la  Collection  de  De  Bry , la  sixième 
partie  de  V Indice  Orientalis , sous  le  titre  de  : Nera  et  hist.  Descript. 
auriferi  regni  Guinei , ad  Africain  pertinentis  quod  alias  Littus  de 
mina  vocant , etc.,  c.  XLym  , pag.  101. 

(3)  Abhandl.  der  rœm.  kais  Akad.  der  IVaturfors.  Nuremb. , 17^7, 
in- 4°)  4 th.  s.  279. 

(4)  Noyage  to  the  Islands  Madera , etc.,  1725,  in-fol .,  tom.  11, 
pag.  190. 
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ainsi  qu  il  eonste  de  certains  faits  rapportés  par  le  doc- 
teur Mac  Gregor,  qui  nous  apprend  que  le  86e  régi- 
ment anglais , lors  de  son  arrivée  dans  cette  ville , en 
septembre  1789,  vit,  dans  son  sein  le  dragonneau  exer- 
cer sa  fureur  contre  trois  cents  individus  à la  fois , quoi- 
que jusqu’alors  ce  corps  eût  été  complètement  à l’abri 
d’un  tel  mal.  Un  autre  régiment,  durant  plus  d’une  an- 
née , avait  campé  sur  l’ile  de  Koulabah , à une  lieue  an- 
glaise de  Bombay  seulement , et  n’avait  été  nullement 

« 

incommodé  par  les  attaques  de  ce  fàcbeux  entozoaire  5 
mais  , après  deux  mois  de  séjour  dans  ce  dernier  endroit, 
il  fut  embarqué,  et,  sur  trois  cent  soixante  hommes, 
cent  soixante-un  présentèrent  simultanément  et  tout  d’un 
coup , dit  l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  les  sym- 
ptômes de  l’affection  morbide  dont  il  cause  le  dévelop- 
pement. L’observateur  Paton  (1)  a confirmé  cette  parti- 
cularité relative  au  climat  de  Bombay,  dans  un  voyage 
qu  il  fit  de  cette  ville  à la  Chine  et  de  là  à Sainte-Hélène, 
où  le  dragonneau  est  inconnu,  et  où  ce  ver  se  montra 
sur  vingt-six  individus  des  deux  cents  hommes  qui  for- 
maient l’équipage  du  vaisseau  qu’il  montait,  quoiqu’au- 
cun  d eux  n eut  mis  pied  à terre  pendant  la  traversée. 

Cet  animal  parait,  d’ailleurs,  selon  Sloane  (2),  se 
montrer  en  plus  grande  abondance  dans  certaines  an- 
nées , et , d’après  Kæmpfer , plus  il  fait  chaud , plus  il 
est  ordinaire  de  le  rencontrer.  Nous  avons  dit  qu’en 
Europe,  il  ne  se  développe  que  lorsqu’il  a été  importé, 
comme  cela  est  arrivé  au  chirurgien  Cromer,  qui  en 


(0  Cases  of  Guinea  worms  , with  Observations.  (. Edinb . med.  and 
SUI  S'  J°urnal , 1806,  vol.  11 , pag.  i5i.) 

(2)  L.  c. 
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fut  attaqué  après  qu’il  fut  de  retour  en  Suisse  de  ses 
voyages.  En  Amérique,  il  ne  se  trouve  également,  en 
général , que  chez  les  Nègres  qui  arrivent  d’Afrique  , 
quoique  ce  qui  arrive  à l’ile  de  Curaçao , ou , selon  Dam- 
pier,  les  Blancs  sont  aussi  exposés  que  les  Noirs  à ses  at- 
taques , puisse  passer  pour  une  sorte  d'exception,  con- 
firmée d’ailleurs  par  le  témoignage  du  baron  de  Jac- 
quin , qui  a vu  le  quart  de  la  population  de  cette  île  en 
souffrir  indistinctement , et  un  de  ses  compagnons  de 
voyage,  Européen  qui  n’avait  jamais  ete  ni  en  Asie  ni 
en  Afrique , être  tourmenté  des  accidens  qui  résultent 
de  sa  présence. 

Au  reste , si  les  lieux  qu  habite  le  filai  re  de  Medine 
sont  très  - multipliés , les  opinions  des  médecins  et  des 
naturalistes  sur  sa  nature  et  sur  les  causes  de  son  dé- 
veloppement ne  sont  pas  moins  variées. 

Quelques-uns , et  Soranus  en  particulier , du  moins 
au  rapport  de  Paul  d’Egine  (i),  font  regardé,  non 
comme  un  animal , mais  bien  comme  un  nerf  dans  un 
état  pathologique  , contradictoirement  à l’opinion  d’A- 
gatharchides , de  Léonidas,  d’Aëtius , qui,  parmi  les 
Anciens  , en  ont  fait  un  être  organisé  doué  de  la  vie  et 
de  la  faculté  de  se  mouvoir,  un  véritable  ver,  question 
que  , parmi  les  Anciens  aussi  , Galien , faute  d ob- 
servations qui  lui  soient  propres , et  Paul  d Egine  lui- 
même  , semblent  laisser  indécise  dans  ceux  de  leurs 
ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous. 

Il  en  est  qui,  comme  J.  Manardi  (2),  Guy  de  Chau- 


vi) De  Re  medicâ , lib.  iv,  c.  lix. 

(2)  Médicinales  Epist.  , etc . Lutetiæ  , i528  , in  - 8»  , hb.  vn  , 
epist.  11. 
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liac  (i)  , Ambroise  Paré  (2) , font  de  la  blaire  de  Médine 
le  résultat  d 'un  sang  mauvais,  grossier , chaud  et  mé- 
Icmcliolique , d'un  flegme  brûlé  et  devenu  à complexion 
grandement  seiche  $ d'une  varice  engendrée  par  hu- 
meur, etc.,  d'une  tumeur  et  apo  sterne,  faite  par  une 
ébullition  de  sang  qui  se  fait  en  la  masse  sanguinaire. 
Une  pareille  manière  de  voir,  aussi  erronée  à-peu-près 
que  celle  de  J.  Tagault  (3),  lequel  prétend  que  le  dra- 
gonneau n’est  que  de  la  bile  noire,  a été  plus  ou  moins 
partagée  par  Ulysse  Aldrovandi  (4) , par  J.  B.  Mon- 
tani  (5) , par  George  de  La  Faye  (6);  mais  Welsch  et 
les  naturalistes  les  plus  modernes  paraissent  l’avoir  vic- 
torieusement réfutée,  et  d’accord  avec  Agatliarchides , 
Plutarque  et  Aëtius,  font  un  animal  véritable  de  la  blaire 
de  Médine,  que  tout  récemment  encore  cependant,  le 
Baron  Larrey  (7),  notre  honorable  collègue  à l’Acadé- 
mie royale  de  Médecine,  a considérée  comme  un  cordon 
de  tissu  cellulaire  frappé  de  mort  au  sein  d’un  furoncle 
ou  d’un  anthrax  d’une  nature  particulière. 

La  plupart  des  auteurs,  soit  médecins,  soit  naturalistes, 


(1)  Ubi  supra. 

(2)  Livre  viii  , c.  xxm. 

(3)  De  Chir.  Institutione,  etc.  Lugd.,  1567,  lib.  1. 

(4)  Hist.  Serpentum  et  Draconum,  Bononiæ , i63g,  in-fol. , lib.  11, 
c.  1 , p.  3a8  et  329. 

(5)  De  Morbo  gcillico  Tractatus . — Voyez  à la  page  554  du  l°m0 
de  VAphrodisiacus  d’Aloysio  Luvigini,  imprimé  in-folio  k Lcyde  en 
1728,  par  les  soins  de  Boerhaave.  — Il  est  difficile  de  ne  point  recon- 
naître le  dragonneau  dans  le  V ena  endimini  de  J.  B.  Montani. 

(6)  Principes  de  Chirurgie , 7*  édition.  Paris , 1785,  in~  12 , part,  v, 
sect.  1 , chap.  1,  § 1 , pag.  247. 

(7)  Bulletin  des  Sciences  de  la  Société  philomatique  île  Paris  , plu- 
viôse, an  xn  , no  83 , pag,  178, 
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sont  convenus,  dans  ces  derniers  temps,  de  regarder  le 
dragonneau  comme  un  véritable  animal*,  déjà  nous  ba- 
vons dit  ; mais  nous  devons  ajouter  qu’ils  ne  s’accordent 
pas  sur  sa  nature  intime  , non  plus  que  sur  la  place  qu’il 
doit  occuper  dans  l’échelle  des  être  vivans.  Il  en  est,  par 
exemple,  quelques-uns  qui  ont  eu  l’extrême  simplicité 
de  le  considérer  comme  la  larve  d’un  insecte,  qui , sans 
que  l’on  s’en  aperçoive,  dépose  son  œuf  sous  les  tégu- 
mens  ; et  parmi  les  défenseurs  ou  les  auteurs  de  cette 
opinion  singulière,  on  compte  le  voyageur  français  Char- 
din (1).  Mais  personne  n’a  jamais  vu  l’insecte  qui  donne 
lieu  à la  formation  d’une  larve  si  extraordinaire  ; on  trouve 
des  filaires  dans  les  animaux  aquatiques  et  dans  les  ani- 
maux terrestres;  cet  insecte  devrait,  en  conséquence, 
vivre  également  dans  l’eau  et  sur  la  terre , et  il  n’a  été 
rencontré  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  élémens  ; 
jamais  on  nra  vu  ni  cette  larve,  ni  son  prétendu  produit 
sortir  spontanément  du  corps  de  l’homme,  et  toutes  les 
fois  qu’on  est  parvenu  à extraire  un  dragonneau  de  l’in- 
térieur de  nos  organes  , il  est  mort  bientôt  après. 

D’autres  écrivains,  en  assez  grand  nombre , comme 
Joerdens  (2) , le  confondent  avec  le  gordius  aquatiçus 
de  Linnæus  , espèce  d’annelide  abranche  , qui , disent- 
ils  , étant  très-petit  et  non  encore  entièrement  formé , 
s’introduit  sous  la  peau  pendant  que  l’on  se  baigne  ou 
que  l’on  se  tient  dans  l’eau  les  pieds  nus  , ou  qui  se 
glisse  par  la  bouche  avec  la  boisson  que  l’on  avale.  Mais 


(1)  Voyages  en  Perse  et  autres  lieux  , etc.  Ainsi.  1735,  in- 4°7  t.  11 , 
pag.  ai 3. 

(2)  Entomologie  und  ïielminthologie  des  menschlichen  koé''pers,  etc., 
Ho/,,  in- 40,  180a  , pag.  99. 
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Lind  (i)  et  Lœfïler  (2)  , qui  ont  examiné  avec  grande  at- 
tention l’eau  des  contrées  de  l’Afrique  où  l’on  rencontre 
spécialement  la  filaire  de  Médine,  n’y  ont  vu  aucune 
trace  de  l’existence  de  cet  entozoaire,  tandis  que  l’ex- 
cellent observateur  Pallas  a trouvé  le  gordius  dont  il 
s’agit  en  immense  quantité  dans  les  eaux  du  lac  de  Wal- 
dei , sur  les  rives  duquel  personne  , dit-il , n’a  jamais 
été  attaqué  par  l’ennemi  à l’histoire  duquel  nous  consa- 
crons cet  article  (3). 

I)  auties  encore , tout  en  admettant  que  cet  être  animé 
est  un  entozoaire,  qui  naît  et  se  développe  dans  l’inté- 
jieui  de  110s  parties  , ont  voulu  remonter  à la  cause  de  sa 
formation.  Parmi  ceux-ci,  plusieurs  l’attribuent  à la 
mauvaise  qualité  de  1 eau,  et  de  ce  nombre  sont  Lyster, 
Linschoten,  Bernier  (4)  , Bruce,  Niehbur,  qui  raconte 
qu  afin  de  s’en  garantir,  à Jémen,  on  filtre  l’eau  que  l’on 
veut  boire  ; Artbus , qui  nous  apprend  que  les  habitans 
de  l’île  d’Ormus  font,  par  cette  raison , puiser  l’eau  à 
aix-huit  toises  de  profondeur } Galîandat,  qui  prétend 
que  ceux  qui  ne  boivent  pas  d’eau  en  Guinée  ne  sont 
pas  attaqués  par  le  dragonneau.  Il  paraît  même  que  cette 
opinion  règne  généralement  chez  les  colons  de  File  de 
Curaçao , dans  le  Nouveau-Monde. 

D autres,  enfin,  font  venir  le  dragonneau  de  l’usage  du 
vin  de  palmiers,  de  l’abus  des  plaisirs  de  l’amour,  de  l’ha- 
bitude de  1 acridopbagie  (5),  de  celle  de  l’ichthyophagie, 

(*)  ^ 11  Essay  on  Diseases  incidental  to  Europeans  in  hot  climates , 
London  , in-8°,  1758,  pag.  53. 

(2)  Ubi  supra. 

(3)  Pieisen  durch  verschicdene  prouinzen  des  Russischen , etc.  1, 9. 

(0  f'  orages  de  Fr . Bernier , etc.  Amst.,  1724»  in- il , t.  n,  p.  21a. 

1 / oyez  k ce  sujet  J.  Mercuriali,  dans  ses  V cfr»  Lection,,  etc. 
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de  l’influence  de  certains  vents  , de  celle  de  la  rosée  du 
pays  , de  celle  de  la  pluie  (i)  , et  ce  dernier  genre  de 
causes  peut  être  admis  avec  assez  de  raison  , quand  on 
sait  que  les  docteurs  Heat,  Kier  et  Anderson  ont  noté 
que  les  officiers  qui  ont  l’attention  de  ne  pas  se  prome- 
ner pieds  et  bras  nus  et  qui  ne  se  couchent  pas  sur  la 
terre,  ne  se  voient  jamais  exposés  aux  accidens  que  déter- 
mine le  dragonneau. 

Au  milieu  de  cette  diversité  remarquable  de  sentimens, 
la  seule  conclusion  à laquelle  on  puisse  raisonnablement 
arriver,  c’est  que  l’origine  de  cet  entozoaire  est  encore 
un  point  fort  obscur  de  son  histoire  et  qui  mérite  toute 
l’attention  d’un  observateur  zélé. 

On  a , dans  plus  d’un  cas  , considéré  comme  conta- 
gieuse l’ affection  morbide  produite  par  la  présence  du 
dragonneau.  Lind  conseille  aux  Européens  de  ne  point 
fréquenter  les  Nègres  quand  ils  en  sont  attaqués.  Mac 
Grégor  et  Ninian  Bruce  (A)  partagent  plus  ou  moins  cette 
opinion  , qui  demande  d’ailleurs  une  nouvelle  confirma- 
tion. 

Le  plus  communément  on  n est  attaqué  que  par  un 
seul  de  ces  animaux  à la  fois  , quoique  Bajon  affirme  que 
cela  est , au  contraire  , assez  rare  5 que  Bosmann  ait  vu 
leur  nombre  s’élever  à neuf  ou  dix}  que  Arthus  cite  des 
cas  où  il  en  a rencontré  jusqu’à  douze  réunis  5 que  An- 
dry  parle  d’un  homme  qui  en  portait  à lui  seul  vingt-trois 


(i)  Kier,  Journal  of  a Résidence  in  India  by  Maria  Graham. 
Edinburgh.  x8i3,  p-  23. 

(2>  Remarks  on  lhe  Dracunculus  or  Gninea  worm , as  it  appears 
in  lhe  péninsule  of  India.  { Edinb . med.  and  sur  g.  Journal , 1806  , 
vol.  11.) 
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individus  *,  qu’un  cuisinier , qui  se  trouvait  sur  le  vaisseau 
de  Hemmersan,  en  ait  eu  jusqu’à  trente,  dont  trois  ou 
quatre  sortirent  à la  fois  -,  que  Pouppée  Desportes  en  ait 
compté  jusqu’à  cinquante  sur  une  même  personne  (i  ),  etc. , 
ce  qui  seraitassez  en  rapportavec  l’opinion  de  Chilton,  qui 
regarde  1 entozoaire  dont  il  s’agit  comme  un  animal  vi- 
vipare (2). 

Je  viens  d’exposer  les  principaux  traits  de  l’histoire 
du  Dragonneau , sous  le  rapport  de  sa  nature  , de  sa 
maniéré  d etre , de  son  mode  d’existence  } il  me  reste 
à tracer  la  marche  des  symptômes  variés  et  P1 2 3  us  ou 
moins  graves  que  sa  présence  détermine  dans  l’économie 
vivante  ; a esquisser  le  tableau  des  signes  qui  la  décèlent , 
celui  des  terminaisons  diverses  de  la  maladie  dont  il  est 
l’origine  5 à indiquer  les  moyens  à l’aide  desquels  on 
doit  le  combattre  : rien  ne  saurait  être,  pour  le  médecin  , 
d’un  plus  grand  intérêt  que  tout  ce  qui  peut  servir  à af- 
fermir la  science  du  diagnostic  et  celle  du  prognostic. 

Le  dragonneau  peut  rester  long-temps  caché  dans  le 
corps  sans  causer  la  moindre  incommodité.  Dampier  et 
Isert  reconnurent  qu’ils  en  étaient  attaqués,  l’un  six 
mois,  1 autre  huit  mois  seulement  après  qu’ils  eurent 
eu  quitté  le  pays  natal  de  cet  animal.  Arthus  , Bernier 
et  Labat  , ce  que  semble  confirmer  un  fait  cité  par  Pa- 
ton  , pensent  qu’il  ne  se  montre  quelquefois  qu’au  bout 
d un  an  et  meme  de  quinze  mois  , terme  que  Cromer 
fixe  même  à plusieurs  années  (3).  Mais  il  s’en  faut  de 


(0  Hist . des  maladies  de  S t.-Domingue.  Pans,  1770,  in- 12,  t.  11, 
p. 171. 

(2)  Medical  Repository , vol*  iv,  no  1 1 , art.  8. 

(3)  Kæmpfer  rapporte  qu’un  individu,  sans  s’en  apercevoii  , con- 
serva cet  entozoaire  pendant  trois  années. 


( ï5o  ) 

beaucoup  qu’il  en  soit  généralement  ainsi  , et  GaLandat, 
qui  mérite  quelque  confiance  comme  observateur  , nous 
assure  que  dans  le  pays  où  ce  ver  séjourne  , il  faut 
présumer  son  existence  dès  que  Ton  éprouve  quelque 
démangeaison  désagréable  dans  une  région  quelconque 
du  corps  , surtout  aux  pieds  , et,  plus  particulièrement 
encore  s’il  survient  une  tumeur  du  genre  des  furoncles. 

Au  reste,  les  voyageurs  et  les  médecins  sont  loin 
d’être  d’accord  sur  la  gravité  des  accidens  qui  se  ma- 
nifestent en  pareille  occurrence.  D apres  Père  , les  ma- 
lades que  le  dragonneau  attaque  meurent  souvent  ca- 
chectiques , sans  éprouver  ni  anorexie  ni  fievre  jusqu  au 
dernier  jour  de  leur  existence  ; et , selon  le  docteur 
L.  Frank  , ils  succombent  assez  fréquemment  épuisés  , 
si  l’on  ne  vient  à temps  à leur  secours  , ce  que  Bajon 
semble  contredire  quand  il  avance  que  jamais  il  n a ob- 
servé aucun  dépérissement  consecutif  au  développement 
de  l’entozoaire  dont  nous  parlons. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque  cet  bote  parasite  est  pai- 
venu  à un  certain  degré  d’accroissement , il  détermine , 
selon  la  majorité  des  observateurs  , la  formation  d une 

petite  pustule  ou  d’une  tumeur  furonculeuse  , a 1 endioit 
où  il  veut  se  frayer  une  issue  , et  cela  souvent  sans  le 
moindre  accident  antécédent , quoique  ordinairement 
pourtant  l’on  ressente  plusieurs  jours  à 1 avance  du 
malaise  , des  douleurs  de  tête  et  d’estomac  , des  nausées , 
et  même  un  accès  de  fièvre,  qui  peut  durer  de  douze  à 
trente-six  heures  (1).  La  partie  affectée  se  gonfle  beau- 
coup; elle  se  couvre  de  petites  vésicules,  s’enflamme 

■ — — —r~- ' “ ' 

(1)  Kæmpfer , /.  c\  — Thion  de  la  Chaume,  ubi 
mund  ? Med,  Comment,  oj  Edinb éec,  B.  S. 
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et  suppure.  Alors  le  centre  de  la  tumeur  est  surmonté 
d’une  plilyctène  hydatoïde,  souvent  noire,  ou  d’un  en- 
gorgement dur  , indolent  ou  siège  de  vives  douleurs  et 
de  rougeurs  jusqu’au  moment  ou  , par  un  petit  orifice 
qui  s’établit  au  sommet  , une  partie  du  corps  de  1 ani- 
mal vient  à sortir  au  deliors  (i),  en  meme  temps  qu  ai- 
rive  l’écoulement  d’un  pus  teint  de  sang  ou  d une  matière 

ieboreuse  très-liquide.  » 

C’est  cet  instant  que  l’on  doit  choisir  pour  extraire 
l’animal , ce  que,  du  reste  , il  convient  de  ne  faire  qu  a- 
vec  les  plus  grandes  précautions  , en  saisissant  la  lete  , 
en  exerçant  sur  elle  des  tractions  lentes  , et  en  en- 
roulant , à mesure  qu  il  se  dégage  , le  corps  autoui  d un 
petit  bâton  ou  d’un  cylindre  de  sparadrap  , que  l’on 
tourne  fort  doucement  une  ou  deux  fois  par  jour  , en 
s’arrêtant  à la  moindre  résistance  , et  de  maniéré  a 
éviter  avant  tout  une  rupture  qui  pourrait  avoir  les  con- 
séquences les  plus  fâcheuses. 

Quelques  praticiens  emploient  , pour  arriver  au  même 
but , un  morceau  de  bois  fendu  a 1 une  de  ses  extie- 
mités  , dont  ils  se  servent  comme  d’une  pince  pour  ser- 
rer le  ver.  Ce  moyen  préconisé  par  Lœfher  , qui  ordonne 
de  pratiquer  une  incision  sur  1 animal  meme  , a 1 en- 
droit le  plus  commode  et  le  plus  saillant  de  la  peau  , 
de  passer  une  sonde  mousse  au-dessous  de  lui , de  le 
soulever  et  de  le  couper  en  deux,  pour  roulei  sepaie- 
ment  chacune  des  deux  moitiés  et  la  dévider  9 autant 
que  cela  est  praticable  , autour  des  branches  de  la  pince 
de  bois  -,  recommandé  par  N.  Bruce  et  par  Péré  , indiqué 
par  Mac  Orégor  comme  d un  usage  habituel  chez  les 


(l 'j  Delorme,  Journal  de  Physique,  t*m.  Lixnu» 
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Indiens  ; ce  moyen  , dis-je  , est  certainement  préférable 
à l’appareil  compliqué  dontVeîscli  nous  a donné  la  figure, 
et  au  morceau  de  plomb  qu’Àvenzoar,  Rhazès  et  autres 
attachaient  à la  portion  sortie  , et  qui , comme  Paul 
d’Egine  l’a  observé  déjà  autrefois  , devait  faciliter  le 
déchirement  par  son  poids  seulement.  Mais  il  est  im- 
possible de  déterminer  la  durée  du  temps  nécessaire  pour 
arriver  au  résultat  désiré  , quël  que  soit  le  procédé  opé- 
ratoire que  l’on  adopte  , car  le  ver  ne  sort  point  constam- 
ment dans  la  même  proportion. 

Lorsqu’en  effet  le  dragonneau  a établi  son  domicile 
au  scrotum  ou  au  jarret  , on  l’enlève  assez  facilement , 
ainsi  que  cela  est  arrivé  à Kæmpfer,  qui  , deux  fois  , l’a 
extrait  en  un  seul  coup  de  la  première  de  ces  parties. 
Mais  souvent  il  en  est  tout  autrement  : Isert , par  exem- 
ple, qui  fut  débarrassé  complètement  dans  l’espace  de 
liuit  jours  d’un  dragonneau  de  deux  aunes  de  longueur 
et  de  la  grosseur  d’un  fétu  de  paille  , rapporte  que  fré- 
quemment aussi  en  Afrique  on  est  plusieurs  mois  à 
obtenir  la  guérison  du  mal  que , dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  d ailleurs  , on  opère  en  trois  ou  quatre 
semaines  , à moins  pourtant  que  le  même  malade  ne 
nourrisse  plusieurs  vers. 

Ce  que  l’on  peut  regarder  comme  certain  , après  avoir 
compulsé  tout  ce  qui  a été  écrit  à ce  sujet,  c’est  qu’il 
faut,  terme  moyen  , environ  dix  jours  pour  ôter  tout- 
à-faitie  dragonneau  domicilié  dans  nos  parties  , et  que, 
lorsqu’il  est  au  pied  , on  ne  l’arrache  guère  que  dans 
l’espace  de  vingt  jours. 

Après  l’extraction  de  l’animal , on  panse  la  plaie  com- 
munément à la  manière  des  plaies  simples,  et  la  guéri- 
son ne  tarde  point  à avoir  lieu. 
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La  simple  opération  que  nous  venons  de  décrire,  et  dont, 
suivant  Thion  de  la  Cliaume  , les  Banians  ont  lart  d’ac- 
célérer le  moment  par  1 application  de  certaines  feuilles  , 
qui , disent -ils,  leur  viennent  de  la  côte  de  Malabar  , 
suffit  pour  l’ordinaire  , et  le  traitement  interne  n est 
d’aucune  utilité , malgré  la  recommandation  que  les  mé- 
decins arabes  font  des  purgatifs,  et  surtout  des  myrobo- 
lans  et  de  l’aloès  , parmi  ceux-ci.  Nous  devons  cependant 
ajouter  à ce  que  nous  venons  de  dire  , que  , dans  sa  pra- 
tique , Anderson  a dernièrement  encore  trouvé  très- 
efficaces  les  cataplasmes  préparés  avec  une  espèce  d’aloès, 
que  M.  Bremzer  nomme  aloë  littoralis  , et  que  les  In- 
diens emploient  à cet  effet*,  qu’Aédus  conseillait,  pour 
empêcher  la  rentrée  du  ver , la  ligature  du  membre  dans 
lequel  il  se  trouve , et  faisait  des  onctions  avec  un  infu- 
sum  huileux  de  baies  de  laurier  (1)5  que  le  docteur  L. 
Franck  regarde  comme  avantageuse  l’insufflation  de  la 
fumée  du  tabac  dans  la  plaie  ; qu’Isert  attribue  son 
prompt  rétablissement  à des  bains  multipliés  ; que  Hu- 
gues von  Linschoten  préconise  l’application  du  beurre; 
Paul  d’Egine  les  fomentations  chaudes,  très -vantées 
aussi  par  M.  Bremzer  (2)  ; Gallandat , le  sublimé  cor- 
rosif, administré  selon  la  méthode  de  Van-Swieten , mais 
plus  nuisible  qu'utile,  suivant  Loëffer,  cpii  a vu  les  es- 
claves qui  en  avaient  fait  usage  perdre  l’appétit  et  1 embon- 
point. Nous  dirons  aussi  que  Bajon  , suivi  en  cela  par 
Mac  Grégor,  propose  les  frictions  mercurielles  , les  ti- 
sanes amères  , les  lotions  avec  des  liqueurs  alkolioli- 
ques,  comme  l’eau  vulnéraire  et  les  teintures  de  myrrhe 


(1)  Ubi  supra. 

(2)  Ls  c.,  p.  2p. 
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et  d’aloès;  que  Bancroft  (i)  veut  que  l'on  applique  sur 
la  tumeur  un  cataplasme  fait  avec  des  ognons  , de  la  mie 
de  pain  et  du  lait , en  même  temps  que  Ton  enveloppe 
la  tête  du  ver  avec  du  coton,  et  qu’on  administre  à l’inté- 
rieur une  demi-tasse,  matin  et  soir,  d’un  macéra tum 
alkofyolique  de  poivre  noir,  d’ail , de  soufre  sublimé , à 
la  dose  d’une  once  de  chacune  de  ces  substances  pour  une 
bouteille  de  rhum , remède  auquel  Hughes  Griffith (2)  attri- 
bue les  plus  grands  avantages,  et  que  William  Hillary  (3) 
semble  adopter  quand  il  ordonne  de  prendre  deux  ou 
trois  fois  par  jour  deux  cuillerées  à bouche  d’un  macé- 
ratum  acétique  de  soufre , d’ail , de  poivre  noir  et  de 
camphre.  Enfin , nous  rappellerons  que  Barrère  recom- 
mande un  liniment  fait  avec  l’huile  d’aoûara  et  le  char- 
bon des  feuilles  du  cotonnier;  que  Dubois  (4)  nous  ap- 
prend que  les  médecins  indiens  arrêtent  le  développe- 
ment de  l’animal , calment  la  douleur  qu’il  cause  ou  l’o- 
bligent à sortir  lui-même  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours, 
en  administrant  à F intérieur  une  pâte  faite  avec  de  l’assa- 
foetida  et  renfermée  dans  un  fruit  de  melongène  frit  dans 
de  l’huile  de  sésame  (5),  qui  sert  d’ailleurs  ensuite  elle- 
même  à faire  des  embrocations  sur  le  siège  de  l’affection 
morbide. 


(1)  Essay  on  the  natural  history  oj Guiana.  London,  1769, 

(2)  JYatural  history  of  Barbados  in  ten  Books.  Lond.,  1^50 , in-fol ., 

pag-41 2 3 4 5- 

(3)  Beobacht . neber  die  veraenderungen  der  Luft  und  die  damit 
verbundenen  epidemischen , etc.,  der  Insel  Barbados  , traduit  de  l’an- 
glais par  J.  Ch.  Th.  Ackermann.  Leips.,  in- 8°,  1776,  § 377,  383. 

(4)  Edinb.  mèd.  and  surg.  Journal . , v,  11  , fasc.  7,  n.  5. 

(5)  A cette  occasion , l’auteur  remarque  que  les  Bramines , qui  assai- 
sonnent leurs  mets  avec  l’assa-fœlida  , ne  sont  jamais  tourmentés  par 
le  dragonneau. 
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Quant  aux  saignées  plus  ou  moins  copieuses  conseil- 
lées par  Gallandat  pour  s’opposer  à la  violence  des 
symptômes  phlogistiques  et  à l’afflux  local  du  sang*, 
quant  aux  boissons  aiguisées  avec  l’esprit  de  nitre  ou  ce- 
lui de  vitriol  dulcifié  et  aux  onctions  avec  le  miel  rosat 
recommandées  par  le  même  ; quant  au  passage  d’étin- 
celles électriques  à travers  la  partie  malade  , si  vanté  par 
d’autres , rien  n’en  a encore  démontré  manifestement 
l’efficacité  , et  les  frictions  mercurielles  , si  prônées  par 
quelques  praticiens  , loin  de  favoriser  la  sortie  du  dra- 
gonneau , paraissent  la  rendre  plus  pénible  en  augmen- 
tant quelquefois  la  tuméfaction.  Lœffler  l’a  reconnu  par 
expérience , en  même  temps  qu’il  s’est  convaincu  que 
les  frictions  avec  le  liniment  volatil  étaient , au  con- 
traire , très  - avantageuses  en  dissipant  l’enflure  et  en 
apaisant  les  douleurs. 

Il  faut  convenir , au  reste , que  l’on  doit  le  plus  ha- 
bituellement se  bien  trouver  de  la  coutume  de  faire 
précéder  l’exérèse  opératoire  de  l’application  topique 
des  préparations  aloétiques  , des  cataplasmes  faits  avec 
des  ognons  rôtis  , des  fomentations  émollientes  , puisque 
ces  divers  moyens  agissent  à la  manière  des  anodyns  ou  des 
maturatifs , et  qu’en  facilitant  la  suppuration  ils  doivent 
contribuer  à la  sortie  deFennemi  que  l’on  combat.  Cela 
est  d’autant  plus  aisé  a comprendre , que  , dans  beaucoup 
de  cas,  l’animal  n’occupe  , au-dessous  des  tégumens  , 
qu’un  espace  fort  circonscrit,  comme  quand,  par  exem- 
ple, il  entoure  circulairement  une  des  malléoles. 

Le  traitement  à faire  dans  l’affection  causée  par  le  dra- 
gouneau  , tout  simple  qu’il  paraît  au  premier  abord, 
n’est  cependant  point  exempt  de  quelques  difficultés  , et 
exige  de  la  part  du  praticien  de  l’expérience  et  de  la  dex- 
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térité.  Dans  les  contrées  où  cet  animal  séjourné , on  le 
voit  souvent  là  où  il  n’est  point , et  Kæmpfer  rapporte 
que  des  barbiers  ou  des  ignorai! s font  souvent  beaucoup 
de  mal  en  croyant  le  trouver  dans  un  furoncle  ordinaire, 
et  en  saisissant , au  lieu  de  lui , un  filet  nerveux  ou  un 
vaisseau. 

Fréquemment  encore,  des  chirurgiens  maladroits  rom- 
pent le  ver,  et  de  graves  symptômes  sont  alors  occasionés 
par  ce  résultat  d’une  manœuvre  trop  brusque  ou  de 
tractions  trop  violentes.  Il  peut  arriver  aussi  néanmoins 
que.,  malgré  les  précautions  les  plus  grandes,  un  accident 
de  ce  genre  survienne  , et  les  conséquences  de  cet  acci- 
dent, en  en  exceptant  unemort  prompte,  sont  toujours  des 
plus  malheureuses , puisque  Chardin , Bancroft , Labat , 
Gallandat  et  Lister  l’ont  vu  suivi  de  la  gangrène  ; que 
Dubois  l’assigne  pour  unique  cause  à des  raccourcisse- 
mens  et  à des  difformités  des  jambes  , et  qu’il  en  résulte 
au  moins  des  douleurs  atroces  et  une  inflammation  des 
plus  opiniâtres.  Lind,  Loefïler  et  Thion  de  la  Chaume 
sont  d’accord  sur  ce  point  avec  la  plupart  des  auteurs 
déjà  cités. 

Il  est , en  effet , constant  que  la  rupture  dû  dragonneau 
contribue,  selon  presque  tous  les  observateurs,  à com- 
pliquer la  maladie , prolonge  de  beaucoup  sa  durée  , et 
donne  lieu  à des  ulcères  fistuleux  d’un  mauvais  caractère. 
C’est  ce  qu’éprouva  spécialement  Hemmersan,  qui  ne  se 
trouva  même  guéri  qu’ après  quatre  mois  de  souffrances 
consécutifs  ; et , sans  autre  cause  de  maladie  , Cromer 
fut  obligé  de  garder  le  lit  durant  quatre  semaines  , sans 
pouvoir  dormir  et  sans  venir  à bout  d’éteindre  une  soif 
violente  qui  le  consumait.  Lister  et  quelques  autres  au- 
teurs nous  ont  transmis  la  connaissance  de  faits  du  même 
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genre,  et,  pendant  une  année  entière,  à la  suite  d’un 
semblable  accident  arrivé  dans  une  opération  faite  par 
un  chirurgien  inexpérimenté,  le  célèbre  voyageur  James 
Bruce  fut  tourmenté  d’un  affaiblissement  inquiétant , qui 
ne  céda  qu’à  l’usage  des  bains  de  Poretta  , dans  les  mon- 
tagnes du  Bolonais  , et  après  une  nombreuse  série  de 
symptômes  aussi  graves  que  variés.  Gallandat  raconte 
encore  que,  dans  un  cas  , la  mort  fut  amenée  par  la  dé- 
chirure d’un  dragonneau  qui  séjournait  dans  le  scrotum 
d’un  nègre  (i). 

Lorsque  , malgré  les  soins  et  l’attention  que  l’on  a 
mis  à éviter  cette  rupture  , elle  s’est  effectuée  , il  ne  reste 
plus  qu’à  suivre  le  conseil  donné  par  le  médecin  arabe 
Rhazès  , celui  de  débrider  la  plaie  , et  Bon  ne  doit  point 
craindre  pour  cela  ce  que  redoutait  particulièrement 
Gallandat  en  pareille  circonstance , l’accroissement  de 
l’inflammation  , celui  de  la  tuméfaction  et  la  gangrène. 
Loin  d être  inutile  et  même  dangereuse,  comme  il  le 
prétend  , cette  pratique  offre  ordinairement  des  avan- 
tages marqués.  Il  faut , d’ailleurs  , que  la  portion  de  l’a- 
nimal qui  reste  dans  les  chairs  , soit  qu’elle  conserve 
encore  de  la  vie  , ce  que  Gallandat  considère  comme  l’o- 
rigine du  plus  grand  péril , soit  que  la  mort  s’en  soit 
emparée,  ce  qui  est,  au  contraire,  selon  lui  , une  con- 
dition favorable,  il  faut,  dis-je,  qu’une  suppuration 
longue  et  difficile  en  amène  la  sortie , et  c’est  pour  se- 
conder cette  suppuration  qu’on  a préconisé  les  cata- 
plasmes émolliens  , et  surtout  ceux  de  bouse  de  vache., 
recommandés  entre  autres  par  Thion  de  la  Chaume. 

Quelle  que  soit,  au  reste,  l’origine  de  l’entozoaire  dont 


(0  Journal  de  Médecine , tom.  xu  , pag,  s6;  janvier  i;6o. 
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nous  venons  de  faire  l’histoire , il  paraît  n’exister  que 
chez  l’homme  le  plus  habituellement  (i),  et  Ton  n’a 
que  fort  rarement  eu  l’occasion  de  l’observer  chez  les  ani- 
maux , en  supposant  même  que  ceux  qui  ont  prétendu 
l’y  avoir  rencontré  ne  se  soient  pas  trompes.  Rien  ne 
démontre  en  effet  que  la  blaire  d’un  pied  de  long  et  rou- 
lée en  serpent  qu’  Adrien  Spiegliel  (2)  a trouvée  sous  la 
peau  de  la  hanche  d un  chardonneret  , fut  le  \eritable 
ver  de  Médine,  et  quand  M.  Sœmmering , dans  ses  notes 
sur  l’ouvrage  de  Mat.  Baillie  (3) , dont  il  a donné  la  tra- 
duction en  allemand , dit  qu  il  a rencontre  un  animal 
analogue  au  dragonneau  dans  l’estomac  d un  mouton 
arabe,  il  n’affirme  point  qu’il  fût  de  la  même  espèce.  La 
même  incertitude  régné  au  sujet  des  blaires  que  Hemi 
Scriverius  et  Nicolas  Sténon  ont  vues  chez  le  cercopi- 
thèque (4)  *,  que  Quensel  a trouvées  dans  la  cavité  périto- 
néale du  tamarin  (Simia  Mydas , Linnæus)  (5)  5 que 
Vinc.  Rossa  a découvertes  sous  les  tégumens  de  la  marte 
et  de  la  pie-grièche  (6)  ; que  Chr.  Fr.  Paullini  a aper- 
çues autour  du  cœur  d un  canard  (7)  \ etc.  Nous  ne  tiions 
donc  ici  qu’un  bien  faible  secours  des  lumières  que  l’en- 
tozoologie  comparative  nous  offre.  Mais  il  faut  convenir 
pourtant  que  les  singes  sont  assez  sujets  à être  attaqués 
par  des  entozoaires  du  même  genre  que  le  dragonneau 


(0  V°yez  à ce  sujet  l’opinion  de  Lœffler  dans  la  Bibliothèque  clii 

rurgicale  de  Richter,  vu,  pag*  7^* 

(2)  De  Lumbrico  lato  liber , etc. 

(3)  Page  io3 , 110t.  n\ 8. 

(4)  Acta  Hafnierts.  Barthol. , tom.  11 , pag-  i3  , l4* 

(5)  Fet.  Ac.  Nya  HancU.,  1800,  pag.  335. 

(6 j Brugnatelli,  Giornale  fisico-medico,  1794,  vol.  ni,  n.  23. 
(7)  Ephenu  N au  Curios.,  dec.  2 , ann.  5,  app.  p.  19. 
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véritable  , et , en  particulier  , par  le  filaria  gracilis  de 
Rudolplii  (i)  ; et  que  les  clievaux  sont  fréquemment  tour* 
mentes  par  \e  filaria  papillosa  dit  même  auteur,  espèce 
qui  se  loge  dans  la  cavité  abdominale  de  ces  solipèdes,  et 
qui  pénètre  jusqu  entre  les  membranes  de  leur  cerveau 
et  dans  l’intérieur  même  de  leurs  yeux  (2) , ce  qui  peut 
arriver  également  d’ailleurs  à l’espèce  humaine,  d’après 
les  observations  de  Bajon  et  de  Mon  gin  que  nous  avons 
citées  plus  haut. 

Nous  bornerons  ici  ce  que  nous  avons  à dire  au  sujet 
de  l’histoire  du  ver  de  Médine , histoire  qu’il  nous  se^ 
rait  facile  de  compléter  , mais  sans  une  grande  Utilité 
pour  nos  lecteurs  , en  leur  rappelant  les  opinions  plus 
ou  moins  erronées  , plus  ou  moins  bizarres  qui,  de  tout 
temps,  ont  germé  dans  la  tête  des  médecins,  tant  sons  le 
rapport  de  la  nature  de  cet  animal  que  sous  celui  du 
traitement  propre  à empêcher  son  développement,  à com- 
battre les  accidens  qu’il  détermine  par  son  séjour  dans 
nos  parties , à remédier  à leurs  conséquences  plus  ou 
moins  éloignées. 

Nous  croyons  utile  cependant  de  rappeler  ici  que 
M.  Ferg,  dans  ses  remarques  sur  les  insectes  de  Suri- 
nam , dont  la  piqûre  est  nuisible  (3)  , rapporte  qu’en 
1801  , deux  cents  Nègres  de  l’habitation  de  Beninem- 
bourg  furent  attaqués  par  ce  ver,  comme  épidémique- 


(1)  Ep.ich  Viborg,  Savunlung  von  abhandlungen  fiir  thierarzte , etc. 
Copeuhogen , 1795,  in- 8°. 

(2)  John  Morgan  , of  a living  snake  in  a living  Horses  Eye , in  Tran - 
sact.  of  the  Americ.  philos.  Society,  vol.  11 , pag.  383.  — F.  Hopkinson, 
Account  of  a worrn  in  a horses  eye.  — Ibidem. 

(3)  Bibliothèque  médicale , tom.  lxix  , pag.  100, 
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ment  et  en  moins  de  cinq  mois,  sans  que  la  maladie  se 
fût  manifestée  dans  les  habitations  circonvoisines. 

Il  convient  aussi  de  signaler  ici  un  fait  intéressant 
rapporté  par  le  docteur  Chapotin  (i)  : c’est  que  le  sol 
humide  de  la  prison  de  Bombay , surtout  dans  la  saison 
des  pluies,  est  habité  par  une  multitude  de  dragonneaux , 
et  nous  terminerons  en  disant  que , dans  ses  Fragmens 
de  Médecine  , publiés  à Francfort  en  1791 , Weikard  a 
vu  au  sein  des  canaux  de  la  Newa , à Pétersbourg , des 
dragonneaux  semblables  à des  crins  de  cheval , lesquels 
pénétraient  dans  la  peau  des  baigneurs  et  leur  occasio- 
naient  des  aceidens  plus  ou  moins  fâcheux , comme  des 
furoncles , des  ulcères  et  même  la  carie.  Le  docteur 
Viewe^  a récemment  confirmé  cette  observation. 


(1)  Bulletin  des  Sciences  médicales , mai  l8io. 
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ARTICLE  CLXXXIV. 


Du  Flammant  (Phænicopterus  ruber,  Linn.).- 


Grec 

Latin 

Espagnol 

Portugais 


Qoi'jonoiccepoçy  Aristophane  (ï). 

P h æn  ico  p te  rus. 

Flamenco . 

Flamingo . 

Phænicopterus  ruber.  P.  remigibus  aigris  $ 
Linn.;  Syst.  Nat. j ed.  Gmel.;  gen.  yq;  sp.  i. 
— Latham , Syst.  Ornithol.,  gen.  87 ; sp.  1. 


IM  ous  demandons  d’avance  pardon  aux  Parisiens  de  les 
entretenir,  même  pour  peu  de  temps  , d’un  oiseau  qui  ne 
brille  jamais  ni  dans  leurs  marchés  , ni  sur  leurs  tables  ^ 
d un  oiseau  des  contrées  méridionales  du  nouveau  et  de 
1 ancien  continent,  et  qui  ne  paraît,  au  premier  coup- 
d’œii  , mériter  F attention  que  par  la  haute  réputation 
dont  il  a joui  chez  ces  Grecs  et  chez  ces  Romains  qui 
furent  nos  maîtres  en  toutes  choses.  Mais  cet  oiseau 
fournit  encore  aujourd’hui  un  aliment  estimé  de  beau- 
coup de  peuples  du  monde;  on  le  mange  dans  plusieurs 
de  nos  provinces  même;  il  est  donc  de  notre  devoir  de 


(0  b est  assez  remarquable  que  le  naturaliste  Aristote  ne  fasse  au- 
cune  mention  du  phénicoptère , qu’un  poëte  comique,  Aristophane, 
lange  , dès  le  temps  de  Socrate , parmi  les  oiseaux  de  marais  , 


Y. 
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le  signaler  aux  médecins , auxquels  rien  de  ce  qui  inté- 
resse la  santé  de  l’homme,  quel  que  soit  le  lieu  de  sou 
habitation,  ne  saurait  être  étranger  ; nous  devons  appré- 
cier à leur  juste  valeur  les  qualités  de  la  chair  qu’il  peut 

fournir  pour  notre  nourriture. 

Cet  oiseau  que,  dans  l’énergie  de  leur  langage  ingé- 
nieux et  gracieux,  les  Grecs  avaient  peint  dans  son 
nom , rendu  par  le  mot  flambant  dans  les  écrits  de  nos 
plus  anciens  naturalistes  français  (i),  appartient  a la 
famille  des  ramphoplates , dans  l’ordre  des  échassiers , 
et  forme  le  type  de  l’un  des  genres  les  plus  singuliers  et 
les  plus  extraordinaires  de  toute  sa  classe.  Ses  jambes , 
d’une  hauteur  démesurée , sont  d’ailleurs  remarquables 
par  le  manque  absolu  de  plumes  sur  les  tarses  , par  1 ex- 
trême brièveté  de  leur  doigt  postérieur , et  par  leurs  trois 
doigts  antérieurs  unis  jusqu’à  l’extrémité  à l’aide  d une 
membrane  ; elles  sembleraient  en  faire  un  véritable  pal- 
mipède , et  c’est  lui  en  effet  qui  paraît  faire  la  nuance 
entre  la  grande  tribu  des  oiseaux  de  rivage  et  la  nom- 
breuse cohorte  des  oiseaux  navigateurs.  Son  bec,  mousse, 
obtus,  déprimé,  très-large,  est  composé  d’une  mandi- 
bule intérieure  , ovale,  ployée  longitudinalement  en  un 
canal  demi-cylindrique,  et  d’une  pièce  supérieure , plate , 
coudée  dans  sa  région  moyenne , joignant  1 autre  exacte- 
ment. Il  paraît  ainsi  fortement  fléchi  en  dessus  vers  son 
milieu,  épais  et  carré  en  dessous,  comme  une  large 
cuiller.  Il  est  noir  depuis  sa  pointe  jusqu’au  lieu  de  sa 


(i)  Cet  oiseau  est  aussi  figuré,  sous  le  nom  de  Bécharu,  qui , selon 
Duhamel,  signifie  en  vieux,  français  bec  de  charrue , à la  planche  9 de 
la  partie  3e  du  tome  11e  de  V Histoire  de  V Académie  royale  des  Sciences 
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flexion  , et  rouge  (i),  bleuâtre  (2)  ou  jaune  (3)  , depuis 
ce  point  jusqu’à  sa  racine.  Les  bords  de  ses  deux  man- 
dibules sont  garnis  de  petites  lames  transversales  très- 
fines,  comme  dans  tous  les  oiseaux  serrirostres  en  général 
et  les  canards  en  particulier  : ces  lames  sont  noires,  du 
reste.  Sa  tète,  peu  volumineuse,  est  supportée  par  un 
cou  non  moins  grêle , non  moins  effilé , non  moins  long 
que  les  jambes,  et  élevé  lui-même  au-dessus  d’un  corps 
plus  petit  que  celui  de  la  cigogne,  fort  court  relative- 
ment à l’étendue  des  membres,  et  aussi  peu  pesant  que 
celui  d’un  canard  sauvage,  quoiqu’il  appartienne  à un 
animal  de  cinq  pieds  de  haut  (4)  lorsqu’il  est  dressé  sur 
ses  pattes. 

Le  plumage  du  Üammant  est  en  général  doux , soyeux  , 
lavé  de  teintes  d un  rouge  de  feu  plus  ou  moins  vives  et 
plus  ou  moins  étendues  (5).  Les  grandes  pennes  de  ses 
ailes  sont  constamment  noires  , et  le  sommet  de  sa  tête 
est  totalement  glabre.  Sa  gorge  est  dilatée  en  avant  pour 
recevoir  la  mandibule  inférieure  du  bec,  qui  est  très- 
large  dès  l’origine. 

Quoi  qu’il  en  soit , cet  oiseau  , habitant  du  Midi , fré- 
quente les  côtes  des  mers  et  les  rivages  des  fleuves  dans 
l’ancien  Continent , depuis  le  littoral  de  la  Méditerranée , 
le  Nil  (6),  les  lacs  de  Natron  , en  Egypte  (7)  , les  ri- 


(1)  Grew,  Mas.  Beg.  Soc.,  p.  67 . — (jESner  , Ornitliol.,  p.  689. 

(2)  WlLLüGHBY,  Orhitkolo g . , p.  240. 

(3)  Seba,  vol.  1,  pag,  ro3 , tab.  67 , fïg.  1. 

(4)  Catesby,  Hist.  ncit.  oj Carolin.,  tom.  i,  pag.  73. 

(à)  C’est  Je  cette  particularité  que  les  Grecs  ont  tiré  le  nom  de 
phénicoptère. 

(C)  Soknini,  V oyage  dans  la  Haute  et  Basse  Egypte,  t.  u , p.  222. 
(7)  fdern,  ibidem,  p.  1G2, 
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vières  de  la  Barbarie  , les  environs  de  Bonn  et  de  Tu» 
nis  (i)  , jusqu’à  la  pointe  la  plus  australe  de  b Afrique  , 
vers  le  cap  de  Bonne-Espérance  (2) , aux  îles  du  cap 
Vert  (3) , à celle  de  Sal  (4),  à Angola,  au  Congo,  à 
Bissao  et  dans  toutes  les  provinces  de  l’Afrique  occiden- 
tale en  général,  011  les  Nègres  superstitieux  respectent 
sa  vie  et  le  laissent  paisiblement  s’établir  au  sein  de 
leurs  habitations  (5),  à la  baie  de  Saldana  (6) , à l’em- 
bouchure de  Berg-llivier,  dans  la  baie  de  Sainte-Hé- 
lène (7).  On  le  rencontre  aussi  sur  le  lac  Vogel- Val- 
ley 48)^  dans  FIsle-de-France  (9)  , au  Valparaiso  , à la 
Conception  ^ à Cuba  (10),  à la  côte  de  Venezuela , dans 
le  voisinage  de  FIsle-Blanche  et  de  l’Isle-d’Aves  (n),  à 
Cayenne  (12),  à Bahama  (i3)  , à la  Jamaïque  ( 1 4 ) 5 à Rio 


(1)  Poiret,  Voyage  en  Barbarie,  t.  1 , p.  480. 

(2)  Kolbe  , l.  c. } t.  n , pag,  172. — Hist.  ge'nér.  des  Voyages , t.  v, 

р.  201. 

(3)  Voyages  de  Mandeslo , p.  688. 

(4)  Histoire  générale  des  Voyages,  toin.  xii  , pag.  229,  d’après 
Dampier. 

(5)  Ibidem,  t.  n,  p.  690,  d’après  Brue. 

(6)  Ibidem,  pag.  46,  d’après  Dounton. 

(7)  Degrandpre  , Voyage  a la  cote  occidentale  d’ Afrique,  tom.  n, 
pag.  242-,  243. 

(8)  Barrow,  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  V Afrique,  trad. 
franc. , t.  1 , p.  129. 

(9)  Franc.  Léguât,  V oyages , t.  n,  p.  72.  Amst.,  1708. 

(10)  Herrera,  c.  xiii.  — De  Laët,  Descript,  Ind.  occident.,  lib,  1 , 

с.  n. 

(u)  De  Laët  , ibid.  lib.x , c.  xvi. — Hist.  génér.  des  Voyages,  t.  xv  ? 
p.  67,  d’après  Labat. 

(12)  Barrère  , Hist.  JYat.  de  la  France  équinoxiale. 

(13)  Klein  , De  Avibus  errcit.,  p.  160. 

(54)  Hans  Seoane,  Hist.  liai.  ofJamaïca , t.  n,  p.  321. 
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de  la  Hacha  (1)  , à Saint-Domingue  (2),  aux  Antilles  (3), 
à Curaçao  (4),  au  Pérou , au  Chili  (5) , et,  en  somme, 
dans  presque  tous  les  climats  chauds  de  P un  et  de  Fau- 
tre  Continent.  Mais  le  flammant  étant,  sans  aucune 
espèce  de  doute , un  animal  voyageur  , s’avance  , dans 
certaines  saisons  , et  sans  qu’on  sache  positivement  d’où, 
il  arrive,  vers  les  terres  septentrionales,  et  c’est  ainsi 
qu’on  Fa  observé  parfois  en  Italie,  en  Espagne  (6)  , sur 
les  côtes  du  Languedoc  et  de  la  Provence , vers  Mont- 
pellier et  Martigues  (7) , dans  les  marais  d’Arles  (8) , et 
meme  sur  la  Loire  (9),  en  France.  Jamais  il  ne  se  porte 
plus  au  nord  (10). 

Dans  les  terres  voisines  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
les  flammans  passent  le  jour  sur  la  côte  et  se  retirent  la 
nuit  au  milieu  des  grandes  herbes  (1 1)  5 à Cayenne,  ces 


(1)  Dampier,  Nouveau  Noyage  autour  du  Monde , t.  i , p.  94. 

(2)  Histoire  générale  des  Noyages , t.  xn , p.  228. 

(3)  De  Rochefort,  Hist.  nat.  et  morale  des  îles  Antilles.  Roterdam, 
i6G5,  in- 4°,  p.  167,  c.  xv,  art.  6. 

(4)  Seba,  77ies.,vol.  1,  p.  io3,  tab.  67,  fig.  1. 

(5)  Frézier,  Relation  du  N oyage  de  la  mer  du  Sud.,  etc.  Paris,  1 716, 
P-  71 2 3 4 5 6 7 8 9 10- 

(6)  Belon,  Nature  des  Oyseaulx , etc , p.  199. 

(7)  De  Rochefort,  ubi  supra.  — Lister,  dans  ses  notes  sur  le  cha- 
pitre vu  du  livre  v de  son  édition  dé Apicius , imprimée  à Londres , 
en  1705,  in- 8°. 

(8)  Gassendi,  De  Nild  Peirescii.  Lutetia: , i64l  lit»,  n. 

(9)  Salerne,  Ornithol.f  p.  862. 

(10)  Il  est  facile,  d’après  cela,  de  reconnaître  dans  quelle  erreur  tom- 
bent ceux  qui  écrivent  Flammand  pour  Flammant , et  qui , à l’exemple 
de  certains  auteurs,  comparent  le  naturel  de  notre  oiseau  à celui  des 
habitans  de  la  Flandre. 

(11)  Sparrmakn  , Noyage  au  Cap  de  Bonne -Espérance,  trad'  Ranr., 

1. 1,  p.  4l  4^. 
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oiseaux  bordent  habituellement  le  rivage  de  la  mer  et 
marchent  sur  la  vase  molle  que  le  reflux  laisse  à décou- 
vert  ^ aux  Antilles,  ils  se  tiennent  dans  les  petits  lacs 
salés  et  sur  les  lagunes;  ils  pondent  partout,  d’ailleurs, 
dans  les  plages  noyées  et  sur  les  îles  basses  , au  milieu 
d’une  petite  pyramide  de  glaise  et  de  fange,  deux  ou 
trois  œufs  au  plus  (i),  blancs,  du  volume  de  ceux  de  l’oie 
et  un  peu  plus  allongés  , et  paraissent  comme  attachés 
aux  rivages  de  la  mer  , ne  fréquentant  jamais  ceux  des 
fleuves  que  vers  leur  embouchure , et  ne  buvant  que 
de  l’eau  salée,  même  en  état  de  captivité  (2).  Il  est 
aussi  à remarquer  qu’ils  vont  presque  toujours  en  trou- 
pes , et  que , pour  pêcher , ils  se  forment  naturellement 
en  file , comme  des  soldats  rangés  en  ligne  (3).  Dans  les 
raomens  d’alarme,  ils  jettent  un  cri  brayant,  assez  ana- 
logue au  son  d’une  trompette  , suivant  le  voyageur  de 
Rochefort , s’élèvent  dans  les  airs  et  observent , dans  * 
leur  vol  , un  ordre  semblable  à celui  que  suivent  les 
grues.  Leur  ouïe  et  leur  odorat  sont,  du  reste,  des  plus 
subtils , et , comme  ils  sont  fort  dedans  , il  est  difficile 
de  les  approcher  et  de  les  tuer  , quoique  cependant  on 
puisse,  lorsqu’on  les  a pris  vivans,  les  apprivoiser  aisé- 
ment (4). 

Dans  tous  les  pays  , leur  nourriture  est  à-peu-près  la 
même  : ils  mangent  des  coquillages,  des  œufs  de  pois- 
sons , des  insectes  aquatiques  , qu’ils  cherchent  sans 


(1)  Philos.  Tvansact n°  35o. 

(2)  Delaet,  ubi  supra,  lib.  n,  c.  il. 

(3)  Flist.  gêner,  des  Voyages,  t.  xn  , p.  229;  t.  11 , p.  364- 

(4)  Labat  , Nouveaux  V oyage  aux  lies  d1 2 3 4  Amérique , t.  vin  , p.  291, 
292.—  De  Vitd  Peirescii , lib.  ni. 
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cesse  dans  la  vase  et  dans  le  limon  des  rivages  et  des 
savanes  inondées. 

Un  pareil  genre  d’aliméntation  doit  donner  à la  chair 
du  flammant  une  saveur  huileuse  et  une  odeur  désa- 
gréable de  marécage;  c’est  en  effet  ce  qui  a lieu,,  au 
dire  de  Peiresc  , de  Sonnini  (i),  de  Mauduyt  (2),  et 
l’expérience  le  démontre  chaque  jour  à ceux  qui  ont  oc- 
casion d’en  manger.  Nous  ne  saurions  donc  que  répéter 
ici  ce  que  nous  avons  dit  naguère  des  propriélés  hygié- 
niques de  la  chair  du  canard  sauvage  (3);  ce  qui  s’ap- 
plique à l’une  appartient  également  à l’autre  , quoique  , 
nous  devons  l’avouer,  on  soit  loin  d’ètre  généralement 
d’accord  sur  ce  point.  Beaucoup  de  voyageurs  parlent 
en  effet  de  la  chair  du  flammant  comme  d’un  mets  di- 
gne d’être  recherché , sain  et  délicat  (4)-  Catesby  (5)  la 
compare  à celle  de  la  perdrix  ; Dampier  ne  lui  re- 
proche que  de  n’être  point  assez  grasse,  et  Dutertre  (6) 
la  trouverait  excellente  sans  un  léger  goût  de  sauva- 
geon. Les  Anciens , d’ailleurs  , estimaient  cet  oiseau 
comme  un  gibier  exquis;  il  fut  pour  les  Romains  du 
temps  des  Empereurs  un  objet  de  recherches  et  de 
jouissances  insensées  ; il  passait  pour  un  manger  dé- 
licieux dans  l’ancienne  Capitale  du  monde  (7),  et  briî- 


(1)  Voyez  ses  notes  sur  V Histoire  du  Flammant , dans  Bufi'on. 

(a)  Dict.  Ornithol . de  VEncyclop.  méthod.,  art.  Phænicojptèiie. 

(3)  V oyez  t.  ni , p.  2i5. 

(4)  Hist.  génér.  des  Voyages , t.  v,  p.  291.  — De  Rociiefort  , ubï 
supra. 

(5)  IV at.  Hist.  of  Carolina , 1 , p. 

(G)  Hist.  génér.  des  Antilles  habitées  par  les  Français.  Paris,  166G- 
1G71  , in- 4°,  t.  n , p.  267. 

(7)  Philostrate,  dans  le  vmc  livre  de  sa  Vie  d' Apollonius,  compte 
le  llammant,  qu’il  appelle  po*vnmoç  op  v * ç,  parmi  les  délices  des  festins. 
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lait  dans  ces  dégoûtantes  orgies  où  des  républicains 
dégénérés  révoltaient  leurs  contemporains  et  se  ren- 
daient odieux  à la  postérité.  Aujourd'hui,  malgré  le 
degré  de  corruption  auquel  les  déclamations  de  philo- 
sophes moroses  nous  peignent  comme  arrivés  , on  a 
peine  à concevoir  les  actes  de  démence  que  nous  avons 
déjà  eu  plus  d’une  fois  occasion  de  signaler,  et  auxquels 
le  luxe  des  festins  a pu  conduire  ces  anciens  maîtres 
de  l’univers  , dont  la  gourmandise  déprédatrice  dé- 
robait à la  Scythie  ses  rares  oiseaux  (i) , et  à l’Afrique 
son  superbe  pbænicoptère.  On  frémit  quand  on  se  rap- 
pelle que  Caîigula , devenu  assez  fou  pour  se  croire  dieu  , 
ordonna  qu’on  lui  sacrifiât  des  paons  et  des  flammans  (2), 
et  se  fit  asperger  du  sang  d’un  de  ces  derniers  la  veille 
même  du  jour  où  il  fut  massacré.  On  s’afflige  de.  voir  cet 
Apicius  , dont  la  voracité  engloutissait  les  races  futu- 
res , nepotum  omnium  altissimus  gurges  (3)  , réduire  en 
corps  de  doctrine  Fart  d’assaisonner  le  flammant  (4),  et 
découvrir  à sa  langue  cette  saveur  qui  la  fit  rechercher 
comme  le  morceau  le  plus  rare  (5).  On  s’indigne,  avec 
Lampridius  , de  voir  sur  la  table  de  l’abominable  Hélio- 
gabale,  servir  des  plats  entièrement  composés  de  langues 
de  pbénicoptères , et  Ton  s’estime  heureux  de  ne  point 


(1)  El  Syihicæ  vo  lue  res,  res  phœnicopterus  ingens. 

Ju vénal  , Sut.  xi. 

(2)  Sueton.  i kanquillus,  lib.  iv?  pag.  4*5  de  l’édition  imprimée 
in- 12  , k Leyde  , en  1647- 

(3)  Pline,  lib.  x,  c.  xlviii. 

(4)  De  Obson.  et  Condim.,  lib.  vi  , c.  vu. 

(5)  Dut  milü  penna  rubens  nomen  ; sed  lingua  gulosis 
JYostra  sapit  : cjuid  si  gandla  lingua  foret. 

Martial, 
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vivre  du  temps  de  1’infâme  Vitellius , qui  faisait  placer  un 
pareil  mets  sur  ce  bouclier  de  Minerve  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plus  d’une  fois  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage 

o ' y 

et  où  se  trouvaient  en  outre  entassés  pèle  - mêle  des  foies 
de  scares , des  laitances  de  murènes , des  cervelles  de 
faisans , etc.  On  serait  même  tenté  d’accuser  Dutertre  et 
Dampier  (i)  d’avoir  parlé  avec  une  emphase  Blâmable 
de  l’excellence  de  ce  morceau  délicat , si  on  ne  leur  de- 
vait 1 obligation  de  savoir  que  la  peau  du  flammant , gar- 
nie d un  duvet  doux  et  serre  , peut  servir  , en  thérapeu- 
tique , aux  memes  usages  que  celle  du  cygne  (2)  , et  est 
utile,  en  application  extérieure , dans  certains  cas  de  gas- 
tralgie , de  cardialgie , de  coliques  , de  rhumatismes , etc. 


(1)  Hist.  gêner . des  Voyages , t.  11,  p.  364, 

(2)  V oyez  t.  iv,  p.  375. 
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ARTICLE  CLXXXV. 


Du  Flet,  Flételet,  Fléton  ou  Fiez  (Platessa  ilesns). 


Latin.........  Flesus  , Passer  fliwîatihs . 

Anglais ......  FLounder?  But  ? Fluka . 

Hollandais..  Bot,  Amsterdamse-bot  -,  Fej-b&t,  Het-tëy . 
Suédois......  Flundra . 

Danois.......  Butte. 

P leuronectes  jîesus . P.  hneâ  laterali  aspera  9 
spinulis  ad  pinnas  y Linnæus;  S y si,  Nat » 
ed.  Gméî. , g eh.  iô3  ; sp.  7. 


Parmi  les  poissons  qui  servent  habituellement  à la 
nourriture  de  l’homme  , nous  ne  saurions  passeï  sous 
silence  le  Fret,  qu’on  appelle  aussi picaud,  et  qui , comme 
ceux  qui  font  le  sujet  des  deux  articles  suivans , appas.  =* 
lient  au  grand  genre  des  pleuronectes  de  Linnæus , dans 
la  famille  des  poissons  osseux  holobranches,  ainsi  qu  eux 
aussi  hétérosomes,  et  peut  être,  par  conséquent,  reconnu 
presqu’immédiatement  au  defaut  de  symétrie  de  sa  tete  j 
à son  corps  très  - comprimé  , haut  verticalement  *,  à la 
longueur  de  sa  nageoire  dorsale , qui  s’étend  depuis  la 
tête  jusqu’à  la  caudale  à-peu-près-,  aux  grandes  dimen- 
sions de  l’anale  , qui  occupe  tout  le  dessous  du  corps  , et 
qui  semble  être  continuée  en  avant  par  les  catopes , tan- 
dis que,  de  même  que  la  dorsale,  elle  laisse  un  inter- 
valle en  arrière  entre  elle  et  la  caudale. 
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Le  Flot  est , en  outre  , facile  à distinguer  des  autres 
pleuronectes  à la  manière  dont  chacune  de  ses  mâchoires 
est  armée  d’une  rangée  de  dents  tranchantes  et  obtuses, 
dont  ses  os  pharyngiens  sont  garnis  de  tubercules  osseux 
disposés  en  pavé.  Sa  nageoire  caudale  est  arrondie  ; ses 
deux  yeux  occupent  le  côté  droit  de  la  tête  -,  presque  toute 
la  surface  de  son  corps  est  hérissée  de  piquans  très-petits 
et  crochus.  Il  porte  , le  long  de  la  partie  droite  de  sa 
tète,  une  ligne  saillante  formée  par  de  petits  grains,  et 
il  offre  un  bouton  âpre  et  tuberculeux  à la  hase  de  cha- 
que arête  de  ses  nageoires  dorsale  et  anale.  Sa  ligne  laté- 
rale est  munie  d’écailles  hérissées  ; ses  autres  écailles  sont 
minces  , allongées  , fortement  attachées  à la  peau  et  très- 
difficiles  â voir  5 un  aiguillon  assez  fort  paraît  au-devant 
de  la  nageoire  de  l’anus. 

Ce  poisson  , qui  ne  pèse  pas  ordinairement  plus  de  six 
livres,  a le  côté  gauche  de  son  corps  blanc,  avec  des 
nuages  bruns  et  des  taches  noirâtres,  vagues,  très-peu 
foncées  , peu  multipliées  et  petites.  Son  côté  droit  est, 
au  contraire  , d’un  brun  intense,  avec  des  taches  olivâtres 
ou  d’un  vert  jaune  et  noir. 

On  le  prend  au  printemps  vers  les  rivages  de  la  mer 
et  près  des  embouchures  des  fleuves  , spécialement  dans 
la  Baltique  et  dans  l’Océan  atlantique  boréal.  Il  pénètre 
même  dans  les  rivières  et  remonte  fort  avant  dans  la  plu- 
part de  celles  de  l’Angleterre.  Noël  de  la  Morinière  l’a 
vu  pêcher  dans  la  Seine  jusqu’auprès  de  Tournedos,  à 
quelques  lieues  au-dessus  du  Pont-de-1’ Arche,  où  011  le 
nomme  Jlondre  et  flondre  de  rivière. 

Il  s’accoutume  du  reste  facilement  à toute  sorte  d’eau, 
et  comme,  en  le  renfermant  dans  des  vases  appropriés, 
on  peut  le  transporter  vivant  à une  distance  assez  grande 


de  son  séjour  ordinaire,  on  a pu  Face! ima  1er  et  le  multi- 
plier dans  plusieurs  étangs  de  la  Frise. 

La  bonté  de  sa  cliair  , dont  la  saveur  est , en  général  , 
de  beaucoup  inférieure  à celle  de  la  chair  de  la  plie , varie 
suivant  la  saison  de  l’année  où  on  le  pêche , suivant  la 
nourriture  qui  est  à sa  portée , et , par  conséquent , sui- 
vant le  pays  qu’il  habite.  On  prétend , par  exemple,  qu’aux 
environs  de  Mena  cl , elle  est  plus  agréable  que  dans  les 
autres  parties  de  la  Baltique , et  que  celle  des  individus 
que  l’on  a pris  dans  l’eau  douce  est  plus  molle  et  moins 
sapide  que  celle  des  flets  de  la  mer.  Il  est  aussi  reconnu 
que  ce  poisson  est  plus  gros  et  plus  charnu  dans  la  belle 
saison  que  dans  tout  autre  moment  de  l’année. 

Quant  aux  qualités  hygiéniques  qui  distinguent  cette 
chair  , elles  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  qui 
appartiennent  à la  cliair  de  la  Limande  , poisson  beau- 
coup plus  connu  à Paris  que  le  liez , et  à l’article  duquel 
nous  exposerons  l’histoire  du  Flet,  du  Flétan  et  du 
Flyndue  , sous  le  rapport  bromatologique , nous  bornant 
ici  à ce  qui  appartient  à leur  histoire  naturelle  propre- 
ment dite. 
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ARTICLE  CLXXXVI. 

Dit  Flétan  ou  Faitan  (Hippoglossus  vulgaris,  N.). 


Latin Pîippoglossus. 

Anglais Holibut,  Turbin . 

Hollandais..  Heilbut . 

Danois Helle-Jly rider. 

Pleuronectes  hippoglossus.  P.  oculis  dextris ; 
corpore  loto  glabro , Linnæüs,  Syst.  Nat., 
ecî.  Gmel.;  gen.  iG5;  sp.  i. 


A-ppârtenant  , comme  le  flet , à la  famille  des  poissons 
hétérosomes,  et  compris  aussi  par  Linnæus  dans  le  grand 
genre  des  pleuronectes  , le  Flétan  a pareillement  les 
deux  yeux  à droite  et  le  corps  et  la  queue  très-compri- 
més. Ses  nageoires  dorsale  et  anale  ont  la  même  dispo- 
sition que  les  siennes  5 mais  ses  mâchoires  et  ses  os  pha- 
ryngiens sont  armés  de  dents  aiguës  et  en  velours  ; sa 
nageoire  caudale  est  échancrée  en  croissant,  et  sa  forme 
générale  est  plus  oblongue.  L’ouverture  de  sa  bouche 
est  d’ailleurs  large  \ sa  lèvre  supérieure  est  protractile; 
ses  yeux  sont  volumineux  et  aussi  rapprochés  du  mu- 
seau l’un  que  l’autre  ; sa  nageoire  anale  est  précédée 
d’un  piquant  dirigé  en  avant.  Le  côté  gauche  de  son 
corps , celui  sur  lequel  il  repose  habituellement,  est 
Liane  ou  blanchâtre  j le  droit  est  d’une  teinte  foncée  ; 
1 iris  de  ses  yeux  est  blanc  j scs  nageoires  dorsale  et  anale 
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sont  jaunâtres  avec  une  bordure  foncée;  sa  caudale  et 
ses  catopes  sont  bruns  ; ses  écailles  sont  arrondies  à leur 
extrémité  , molles  , fortement  attachées , enduites  d’un 
mucus  visqueux,  et  peu  apparentes. 

Ce  poisson  est  comparable  aux  cétacés  par  la  taille 
prodigieuse  à laquelle  il  peut  arriver.  On  a , en  effet , 
pris  en  Angleterre  des  flétans  qui  pesaient  jusqu’à  trois 
cent  cinquante  livres , et  en  Islande  on  en  a vu  peser  cent 
livres  de  plus.  Olafsen  rapporte  en  avoir  vu  de  dix-huit 
pieds  de  longueur  , et , sur  les  côtes  de  Norwège , ils  sont 
quelquefois  assez  grands  pour  couvrir  en  entier  une 
nacelle. 

On  le  rencontre  dans  tout  l’Océan  atlantique  septen- 
trional , et  l’équipage  de  l’illustre  et  infortuné  La  Pé- 
rouse l’a  vu  jusque  dans  la  baie  du  Port-des-Français , 
sur  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  (i),  où  l’on  pê- 
cha plusieurs  flétans  qui  pesaient  plus  de  cent  livres.  Les 
Anglais  le  poursuivent  dans  les  environs  de  Newfound- 
]and5  et  nos  compatriotes  s’en  emparent  souvent  auprès 
de  Terre-Neuve. 

On  se  sert  communément,  pour  la  pêche  du  flétan,  d’un 
grand  instrument  que  les  marins  du  Nord , et  spécialement 
les  Groënlandais , nomment  gangvaden  ou  gangwad  ? 
lequel  instrument  est  composé  d’une  grosse  corde  de 
dix- huit  cents  pieds  environ  de  longueur,  soutenue  par 
des  planches  à la  surface  de  la  mer , et  de  trente  cordes 
moyennes  armées  chacune  d’un  fort  crochet,  garni  lui- 
même,  pour  appât,  d’un  cotte  ou  d’un  gade.  En  reti- 
rant de  l’eau  , au  bout  de  vingt-quatre  heures,  cet  ins- 


(î)  V orage  de  la  Pérouse  autour  du  Monde , édit.  z7z-8°,  tom.  u, 
pag.  212. 
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trament  de  mon,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  quatre  ou 
cinq  flétans  accrochés  aux  hameçons . 

On  tue  aussi,  sur  les  côtes  du  Groenland  , ce  même 
poisson  à coups  de  javelot  ou  de  harpon,  lorsque  , pen- 
dant la  chaleur,  on  le  surprend  couché  sur  des  bancs  de 
sable  rapprochés  de  la  surface  de  la  mer.  Mais  alors  les 
pêcheurs  ont  la  précaution  de  ne  point  le  tirer  immédia- 
tement à eux,  car  il  pourrait  renverser  leur  barque;  ils 
attendent  que,  très -affaibli , il  ait  cessé  de  se  débattre;  ils 
Félèvent  alors  et  l'assomment  enfin  à coups  de  massue. 

Le  flétan  est  très  - recherché  des  peuples  du  Nord , 
qui  le  disputent  aux  dauphins  , ses  ennemis  les  plus 
acharnés,  et  aux  oiseaux  de  proie  littoraux,  qui  lui  font 
une  guerre  cruelle.  Lui-même  est  fort  vorace  ; il  se 
nourrit  de  raies,  de  gades,  de  lumps  et  de  crabes.  Il 
fraie  au  printemps , et  dépose  entre  les  pierres  du  ri- 
vage des  œufs  d'un  rouge  pâle. 

À Hambourg  et  en  Hollande  , sa  tête  fraîche  passe  pour 
un  mets  délicat.  Les  Groënlandais  ne  se  contentent  point 
de  manger  sa  chair  fraîche , qui  est  d'une  saveur  agréa- 
ble, mais  quel  on  digéré  difficilement  en  raison  delà  grande 
quantité  de  graisse  dont  elle  est  imprégnée;  ils  comptent 
aussi  son  foie  et  même  sa  peau  au  rang  de  leurs  alimens 
habituels.  Dans  tout  le  Nord , on  le  sèche  ou  on  le  sale 
par  un  procédé  semblable  à celui  que  l’on  emploie  pour 
les  harengs  et  pour  la  morue , et  l'on  en  fait  un  grand 
commerce  (i),  surtout  à Samosè,  près  de  Berghen , en 


(i)  Ses  nageoires  et  leurs  annexes,  ainsi  préparés,  sont  ce  que  l'on 
appelle  rciff,  taudis  que  l’on  donne  le  nom  de  roechel  à sa  chair  grasse 
coupée  en  lanières , et  celui  de  skare-Jlog  ou  de  square  queite  à sa  chair 
maigre  coupée  de  la  meme  manière. 
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JNforvfège  ; mais  ce  mets  ne  convient  qu’aux  matelots  et 
aux  robustes  habitans  des  campagnes  septentrionales  , 
dont  l’estomac  jouit  d’une  grande  énergie.  Ou  en  vend 
cependant  beaucoup  à Anvers  , dit-on.  Sous  cette  forme, 
ce  poisson  a du  reste  les  plus  grands  rapports  avec  la  mo- 
rue salée  ou  séchée  dont  on  fait  une  consommation  si  gé- 
nérale dans  presque  toute  la  terre.  Il  peut  très -bien  en 
tenir  lieu  *,  mais  il  en  partage  aussi  tous  les  inconvéniens. 

Les  voyageurs  et  surtout  les  pêcheurs  ont  remarqué 
encore  que  dans  différentes  circonstances , le  flétan  est 
couvert  d’insectes  , de  vers  , de  crustacés  et  de  zoophytes 
parasites , et  qu’il  en  résulte  un  état  maladif  qui  influe 
sur  la  saveur  de  sa  chair  et  sur  la  quantité  de  sa  graisse. 


ARTICLE  CLXXXVII. 


Du  Flyndrë  (Pleuronectes  platessoides,  Linn.). 

Pieuronectes platessoides . P . oculis  dextris  ; corpore  suprâ 
maculis  brunneis , Linn.,  Spst,  Nat.,  ed«  Gmel.,  gen.  i63, 
sp.  21. 


Le  Flyndre  est  un  poisson  de  la  même  famille  que  ceux 
dont  nous  avons  présenté  l’histoire  dans  les  deux  articles 
qui  précèdent  immédiatement.  Il  offre,  par  conséquent, 
â-peu-près  les  mêmes  caractères  qu’eux  ; mais  ses  yeux 
sont  placés  du  côté  droit  de  la  tète,  comme  dans  le  fiez, 
et  non  à gauche,  comme  dans  le  flétan.  Sa  nageoire  cau- 
dale est  arrondie  ; sa  mâchoire  inférieure  est  plus  avan- 
cée que  la  supérieure*,  ses  écailles  sont  grandes  et  rudes; 
son  côté  droit  est  d’un  gris  cendré  avec  des  taches  bru- 
nes ou  rougeâtres;  le  gauche  est  blanc. 

Ce  poisson , qui  a la  forme  générale  d’une  navette  et 
qui  ne  parvient  ordinairement  qu’à  la  taille  d’un  pied  au 
plus,  est  très -répandu  dans  l’Océan  atlantique  boréal, 
et  particulièrement  vers  les  embouchures  des  rivières  du 
Groenland. 

Il  est  d’une  saveur  peu  agréable  , et  011  ne  le  mange 
ordinairement  que  séché.  Sous  ce  rapport , il  partage  , 
ainsi  que  le  flétan , tous  les  inconvéniens  de  la  morue 
conservée  par  dessiccation. 

1 2 


y. 
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ARTICLE  CLXXXVIIL 


De  la  Forficule  auriculaire  ou  Perce-Oreille 
(ForEcula  auricularia,  Linnæus). 

4 


Grec.. 

Lalin 

Espagnol..... 
Allemand  — 
Hollandais. . * 
A ng  lais  .».».*• 


ÔpG-a^àxv/i  , ÔpaoSxwyi, 

Forficula  , Auricularia , Mor délia,  V elhcula, 

Sabandija  cjue  entra  en  las  orejas. 

Qrenwurm. 

Orenmetel. 

Fave-wig  , Tveitch-b  allocli . 

Forjîcula  major , De  Geeu. 

Forjîcula  vulgaris,  Petiver. 

Fer  mis  auricularius , Pr.iscu. 

Forjîcula  auricularia.  F.  elytris  apice  allas  y 
antennis  i4  articulatis,  Linnæus,  Syst.  JSai.T 
ed.  Gmel.,  gen.  218  ; sp.  i. 

Forficula  auricularia.  F.  antennis  ariicu - 
latis , forcipe  arcuatâ  basi  dentata,  Latmarck  , 
Animaux  sans  vert.,  loin.  iv,  pag.  2G0. 

Forficula  auricularia.  F.forcipe  arcuatâ  basi 
dentata , antennis  i4  articulatis  , Fabricius, 
Entomol.  System.,  loin.  11  , pag.  1 ; gen*  1 1 


sp.  1. 


Depuis  une  longue  suite  d’années , 1 erreur  a fait  du 
faible  insecte  dont  nous  allons  parler  un  animal  redou- 
table: l’absurde  superstition  Fa  rendu  terrible,  la  crainte 

l’a  fait  éviter  avec  soin  au  sein  des  campagnes  , et  la  sot- 
tise Va  fait  respecter  sans  raison  dans  les  villes,  entre  les 
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mains  des  charlatans.  Un  peuple  ignorant  et  crédule  Ta 
supposé  doué  d’un  instinct  cruel  et  destructeur  - on  s’est 
imaginé  qu’en  pénétrant  dans  les  cavités  de  l’appareil 
de  l’audition,  il  pouvait  nous  donner  la  mort 5 et,  d’a- 
près cette  idée  chimérique,  on  l’a  décoré,  presqu’en 
tous  pays,  du  nom  fameux  de  perce-oreille , nom  qui 
semble  consacré  à perpétuer  une  accusation  totalement 
erronée  , à éterniser  un  jugement  inique  de  proscrip- 
tion. Sans  qu’il  soit  aussi  dégoûtant  que  le  difforme  cra- 
paud , l’opinion  a flétri  généralement  aux  yeux  des 
hommes  le  perce-oreille  comme  ce  hideux  reptile.  Mais 
l’observateur  raisonnable  le  voit  de  sang-froid  vivre  aux 
dépens  d’herbes  puantes  et  vénéneuses  , se  tapir  sous  des 
tas  de  substances  végétales,  en  putréfaction  , se  plonger 
dans  la  boue  infecte  qui  résulte  de  leur  décomposition  , 
se  cacher  cà  l’obscurité  sous  les  pierres  , traîner  après  lui 
la  sorte  de  pince  dont  sa  queue  semble  armée.  Il  ne  re- 
connaît dans  le  perce  * oreille  que  l’obscur , mais  inno- 
cent habitant  d’une  sale  demeure  , qu’un  ennemi  chi- 
mérique qui  se  dérobe  à notre  injuste  colère  en  fuyant 
la  lumière  du  jour.  S’il  le  signale,  ce  n’est  que  pour 
guérir  les  esprits  faibles  des  terreurs  auxquelles  ils  sont 
si  malheureusement  en  proie  : c’est  uniquement  sous  ce 
point  de  vue  qu’il  va  nous  occuper. 

La  Forficule  auriculaire  constitue  le  type  d'un 
genre  dans  la  famille  des  labidoures , parmi  les  insectes 
orthoptères. 

Elle  a des  élylres  très  - courtes  , voûtées  , flexibles  , 
mais  assez  résistantes  , glabres  comme  le  reste  du  corps, 
crustacées,  et  à suture  droite.  Elles  11’en  recouvrent  pas 
moins,  malgré  leur  brièveté,  des  ailes  membraneuses 
aussi  longues  que  le  corps,  qui  est  d’ailleurs  allonge  et 
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étroit , des  ailes  propres  au  vol , couchées  horizontale- 
ment, transparentes  , pliées  trois  fois  sur  leur  longueur, 
et  plissées  en  éventail  dans  toute  leur  largeur  par  un 
mécanisme  admirable  qui  leur  permet  de  s’étendre  et 
de  se  resserrer  avec  une  rapidité  et  une  facilité  extraor- 
dinaires. Son  corselet  est  presque  carré,  aplati,  dé- 
bordant, sans  écusson.  Ses  antennes,  filiformes  et  insé- 
rées devant  les  yeux  , sont  moins  longues  que  le  corps  , et 
composées  de  quatorze  articles  distincts.  Son  abdomen  est 
terminé  par  deux  pièces  écailleuses , mobiles  , arquées , 
garnies  de  dentelures  intérieurement , et  qui  forment  une 
sorte  de  pince  jouant  en  travers , et  dont  on  ignore  1 u- 
sage.  Tous  ses  tarses  sontdivisés  en  trois  articles,  et  sa  tête 
est  découverte.  Elle  est  longue,  en  totalité,  de  cinq  à sept 
etliuit  lignes  environ,  et  présente  une  couleur  générale 
d’un  brun  marron  plus  ou  moins  foncé.  Sa  tète  seule- 
ment est  rousse;  les  bords  de  son  corselet  sont  grisâtres, 
et  ses  pieds  d’un  jaune  d’ocre  assez  pale. 

Cet  insecte  vit  sous  les  écorces  des  arbres , sous  les 
pierres  , et  généralement  dans  tous  les  lieux  frais  et  hu- 
mides. Il  se  rassemble  souvent  en  troupes  dans  les  fen- 
tes des  vieux  murs , sous  les  monceaux  de  moellons , sous 
le  fumier  desséché  qui  couvre  si  souvent  les  chemins. 
Il  vit  de  matières  végétales  et  animales  en  décomposi- 
tion , fait  beaucoup  de  tort  aux  fruits  de  nos  jardins , dé- 
vore les  cadavres  de  sa  propre  espèce,  et  semble,  quand 
on  l’attaque , se  défendre  avec  la  pince  qui  lui  sert  de 
queue*,  il  mange  aussi  les  fleurs  d oeillets  , qu  il  paraît 
préférer  à tout.  Son  amour  pour  la  conservation  de  scs 
œufs  et  de  ses  petits  est  un  phénomène  remarquable 
dans  la  nombreuse  et  curieuse  classe  des  insectes.  De 
Geer  a vu  la  mère  conserver , sous  son  abdomen  et  entre 
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ses  pattes,  pendant  des  heures  entières,  les  jeunes  for- 
ficules  auxquelles  elle  avait  donné  le  jour. 

Nous  avons  déjà  dit  qu  on  regardait  assex  genetaie- 
ment  la  forficule  auriculaire  comme  un  animal  dange- 
reux. Le  vulgaire,  qui  prétend  tout  expliquer,  et  qui 
n attend  jamais  les  faits  pour  prononcer,  lui  a accorde, 
eu  effet,  comme  nous  le  savons,  la  faculté  de  s intro- 
duire dans  les  diverses  cavités  du  corps , dans  les  voies 
digestives  (i),  et  surtout  dans  les  oreilles  (2)  des  per- 
sonnes qui  dorment  sur  l’herbe,  et  1 a accusé  de  donner 
lieu  ainsi  aux  accidens  les  plus  graves.  Une  proscrip- 
tion générale  s’est , en  conséquence , étendue  sur  toute 
sa  race.  Cependant,  les  observations  qui  pourraient 
la  justifier  manquent  toutes  de  fondement  , comme 
on  s’en  convaincra  en  lisant  celles  de  Martin  de  .Bor- 
deaux (3),  et  d’une  foule  d’autres  médecins,  chirurgiens 
et  naturalistes  , dont  les  recherches  sont  consignées  dans 
les  actes  de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes.  Il  ne 
faut  pas  meme  en  excepter  celle  si  détaillée  de  Jean-George 
Wolckamer , de  Nuremberg  , qui  rapporte  qu’une  femme 
qui  demeurait  à cinq  milles  de  cette  ville , poi  tant  un 
paquet  d’herbes,  et  se  sentant  fatiguée,  après  avoir  mis 
sous  sa  tête  le  linge  qui  enveloppait  sa  charge,  sans  s’a- 
percevoir qu’il  était  rempli  d’insectes,  s’était  endormie. 
Pendant  son  sommeil  des  perce-oreilles  entrèrent  dans 


(1)  J.  Conrad  de  Brann  rapporte , dans  les  Éphéméricles  des  Curieux 
de  la  Nature,  dec.  m , ann.  5 et  6,  pag.  6Gr,  qu’une  jeune  fille  rendit 
par  la  bouche,  pendant  les  efforts  d’un  vomissement,  des  limaçons  et 
des  perce-oreilles.  On  peut,  par  la  lecture  de  son  observation,  soup- 
çonner qu’il  a été  dupe  de  quelque  supercherie. 

(2}  N ares  dornuentiuni  inter  dura  intrans  , a dit  Lmiueus. 

(3)  Ancien  Journal  de  Médecine,  tom.  pag.  179,  août,  17(19. 
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son  oreille  droite.  U11  chirurgien  lui  lira  sur-le-champ 
un  de  ces  insectes;  mais  les  autres  y restèrent,  et  Ton 
épuisa  toutes  les  ressources  de  1 art  pour  les  extiaire. 
Ces  derniers  , multipliés  à 1 infini , s étant  loges  entre  le 
crâne  et  le  cerveau  , rendirent  la  vie  insupportable  à 
cette  pauvre  femme,  cjui  ressentait  des  douleurs  jusqu  aux 
extrémités  des  pieds  et  des  mains...  Au  bout  de  vingt 
ans,  Wolekamer  en  fit  sortir  un  à l’aide  du  baume  de 
soufre  térébenthine* *,  mais  il  était  mort(i). 

Qui  ne  voit  ici  des  absurdités  entassées  les  unes  sur 
les  autres?  Comment  un  insecte,  dont  les  armes  n’auraient 
point  la  force  de  percer  la  membrane  du  tympan  , peut- 
il  , à travers  le  rocher  , le  plus  dur  des  os  du  corps  hu- 
main, aller  se  loger  entre  le  cerveau  et  le  crâne?  Com- 
ment un  animal  phytophage  par  essence  peut  - il , pen- 
dant vingt  ans,  se  nourrir  de  la  substance  de  nos  tissus 
vivanà?  Comment,  lui  qui  recherche  habituellement  les 
endroits  frais , peut-il  croître  et  multiplier  dans  un  lieu 
dont  la  température  est  de  3^°  -f-  o U.  , etc.  , etc.  ? 
Comment,  lorsqu’il  s’est  insinué  dans  les  fosses  nasales , 
ainsi  que  l’a  vu  arriver  Edouard  Sandifort  (2)  , ne  cau- 
serait-il pas  , dans  ces  cavités  tapissées  d’une  membrane 
si  sensible,  si  molle,  si  délicate,  des  accidens  plus  fâ- 
cheux encore  que  dans  les  oreilles? 

Ï1  n’est  point  totalement  démontré  néanmoins  que  les 
insectes  du  genre  des  forficules  ne  puissent  pénétrer  dans 
le  conduit  auriculaire  et  y déterminer  un  chatouillement 
plus  ou  moins  insupportable*,  mais  ils  11e  sauraient  y sé- 


(1)  Ephem.  Acad.  Nat.  Curios tlec.  1 , ann.  ?>,  obs.  266,  ami.  1673. 

• Collection  académique , partie  étrangère,  tom.  m , pag.  187. 

(3)  Exerriial.  academ.,  1 788,  in-^°y  pag.  »3o,  i3i. 
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journer  long-temps,  ni  en  ronger  les  parois.  Il  suffirait 
d’ailleurs  , en  pareil  cas , pour  les  arracher  ue  leur  re- 
traite, d’injecter  de  l’huile  dans  l’oreille,  ou  d’y  intro- 
duire un  petit  paquet  de  coton,  avec  lequel  ou  les  cm- 

barrasserait. 

Comme  presque  tous  les  corps  de  la  nature,  le  perce- 
oreille  a passé  pour  posséder  des  vertus  thérapeutiques. 
Arnauld  de  Villeneufve  (i),  afin  de  procurer  une  fièvre 
dont  le  développement  doive  amener  la  cessation  des 
convulsions,  conseille  de  faire  cuire  cet  insecte  dans  de 
b huile , et  de  frotter  ensuite  avec  celle-ci  le  trajet  des 
artères  temporales  et  radiales.  Mouflet  raconte  que  Jo- 
seph Michaeli  l’Italien  , médecin  d’une  certaine  répu- 
tation , recueillait  une  grande  quantité  de  forficules,  qu  il 
les  desséchait  à une  douce  chaleur  dans  un  vase  hermé- 
tiquement fermé , qu’il  les  pulvérisait , et  que , soir  et 
matin , dans  les  cas  de  surdité,  il  poussait  dans  les  con- 
duits auriculaires  un  mélange  de  la  poudre  ainsi  ob- 
tenue avec  de  l’urine  de  lièvre  (2).  Lemery,  dans  son 
Traité  des  Drogues , s’appuyant  sur  ce  que  ces  insectes 
contiennent  beaucoup  de  sel  volatil  et  d huile,  préco- 
nise un  moyen  analogue  contre  la  paracousie.  Nous  ne 
manquerions  jamais  d’autorités  si  nous  voulions  nous 
en  servir  à corroborer  dans  leur  manière  de  voir  ceux 
qui  croient,  comme  à autant  d’articles  de  foi,  aux  vertus 
les  plus  chimériques  d’une  foule  de  substances,  inertes 
pour  le  moins , et  qu’on  a fait  entrer  de  force  dans  la 
classe  des  médicamens. 


(1)  Brcviarium  praclicœ  cum  capitulo,  etc,  Meéiolam, 
lit),  x , e.  xxv. 

(2)  Mouffet,  Inscct.  IheaLr.,  pag  172- 
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ARTICLE  CLXXXIX. 

, . , ..  . ,.  1 .»■-,■ 

De  la  Fourmi  fauve  ou  commune  (Formica  rufa,, 

Linnæüs). 

Grec.. . M vpjxYiï;  (Aristote^),  Ôpg.ua,  Muppoç,  MvppiaÇ. 

Latin a 

Ilalien... ) Formica  (i). 

Espagnol Hormiga  , Hermiga. 

Anglais....#.».  Emmet,  Pis  mire,  Anl , Emote. 

Allemand Omenhss  , Amensz  , Eims,  Ameysz. 

Polonais Mrawenecz. 

Hollandais....  -j 

Flamand. .....  j Micre>  Lalnetz. 

Formica  rufa.  F . nigra,  thorace  compressa 
pedibusque  ferrugineis , Linn.,  Syst.  Nat.  , 
ed.  Gmel.,  gen.  249,  sp.  3.  — Fabricius, 
Entomol.  Syst.,  gen.  161,  sp.  8. 

Formica Jerruginea  , De  Geer. 

Formica  rufa . F.  nigricans  ; capilis  maximâ 
parte,  thorace,  squamâ ferrugincis  tribus 
stemmatibus  conspicuis , Lasiarck,  Anim. 
sans  vert.,  etc.,  lom.  iv,  pag.  q5. — Latr., 
Hist»  nat.  des  Fourmis,  pl.  v.  fig.  28. 


Toc  t le  monde,  sans  aucun  doute,  connaît,  de  vue 
au  moins,  la  Fourmi  , cet  insecte  hyménoptère  delà  fa- 
mille des  myrmèges,  non  moins  célèbre  que  l indus- 


(1)  On  croit  assez  généralement  que  ce  mot  vient  de  l’habitude  qu’ont 
les  fourmis  de  marcher  toujours  chargées  de  petits  corps , a Jercndis 


micis. 
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trieuse  abeille  dans  les  ouvrages  des  écrivains  sacrés  et  pro- 
fanes, qui  vit  en  sociétés  nombreuses>  régies  par  les  lois 
les  plus  sages  en  apparence,  et  que  les  naturalistes  (i),  les 
poètes  (2) , les  moralistes  et  les  philosophes  (3)  ont  con- 
stamment offert  à notre  admiration  comme  un  modèle 
de  sagacité , de  prévoyance  (4)  et  d’économie.  Mais  ce 
qu’on  ne  sait  point  assez  généralement,  ce  que  Ion 
ignore  même  assez  communément , c est  la  valeur  des 
signes  à l aide  desquels  on  peut  distinguer  la  fourmi  des 
autres  animaux  de  sa  classe  , c’est  la  nature  des  sub- 
stances médicamenteuses  quelle  fournit  à la  thérapeu- 
tique. C’est  sous  ce  double  rapport  que  nous  allons  la 
considérer  ici , sans  oublier  toutefois  de  noter  les  acci- 
dens  auxquels  elle  peut  donner  lieu. 

Chaque  société  de  fourmis  est  composée,  comme  celles 
des  abeilles  , de  trois  sortes  d’individus , les  mâles , les 
femelles  et  les  neutres  , qui  ne  sont  que  des  femelles 
dont  les  ovaires  sont  imparfaits . Les  fourmis  sont  donc 
hétérodynes  par  essence. 

(i)  Afiélol  thiiç , 7rtpi  Çuiûûv  irropistç , 0.  — — Et  iis  reipubliccB  ratio } 

memoria , cura , a dit  Pline  (lib.  xi , c.  xxx). 

(3)  ïlorrea  Jormicœ  tendant  ad  inania  nunquam. 

Ovid.,  Trist.f  iib.  1 , eleg.  8. 
Exemplo  est  ma  gni  formica  laboris. 

Horat. 

(S)  Num  cxistimas  formicam  anteponendam  esse  huic  pulcherrimce 
Zfibi,  cjuod  in  urbe  sensus  sit  nullus , in  formica  non  modo  sensus  , sed 
eliam  mens,  ratio , memoria?  M.  T.  Cicero,  de  Nat . Deor III. 

(4)  -Ac  veluti  ingentem  formicœ farris  acervum 
Cùm  populant  hiemis  memores , tectoque  reponant. 

It  nigrum  campis  agmen } prœdamque  per  herbas 
Conuectant  colle  anguslo  ; pars  grandia  trudunt 
Obnixœ  frumenta  humer is , pars  agmina  cogunt , 
Castigantque  moras  ; opéré  omnis  semita jcwet. 

Virg.,  JEneid.y  1 T» 
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Ces  dois  espèces  d’individus  sont  faciles  à distinguer, 


df  une  manière  commune  , à leur  abdomen  pédicule,  noo 
concave  en  dessous  , arrondi , ovoïde , sans  aiguillon  , 
portant  sur  son  pédicule  une  simple  écaillé  lenticulaire  ^ 
a leur  corselet  comprimé  sur  les  côtés  ; à leur  lèvre  in- 
férieure courte  et  de  la  longueur  des  mandibules , qui 
sont  triangulaires,  très-fortes  , dentelées  et  incisives*,  à 
leur  tête  triangulaire  aussi  ; à leurs  yeux  petits  , ovales 
et  entiers  -,  à leurs  antennes  brisées,  un  peu  plus  grosses 


vers  l’extrémité , insérées  près  du  front , constamment 
simples  ; à leurs  palpes  filiformes  , inégaux  *,  à leurs 
pattes  allongées  et  à-peu-près  de  même  étendue  que  le 
corps  ; à leurs  tarses  composés  chacun  de  cinq  articles 
et  terminés  par  deux  ongles  , entre  lesquels  on  remarque 
une  sorte  de  disque  velouté  qui  adhère  fortement  aux 
corps  les  plus  lisses. 

Dans  cette  espèce  d’insectes , les  males  et  les  femelles 
ont  quatre  ailes  longues  , moins  veinées  que  dans  les 
autres  hyménoptères  de  la  section  des  porte-aiguillons  et 


très-caduques.  Les  deux  supérieures  de  ces  ailes  ne  sont 
point  plissées  longitudinalement.  Les  neutres  , qui  sont, 
sans  aucun  doute , les  membres  les  plus  nombreux  de 
la  société , sont  aptères  et  privés  d yeux  lisses  ou  de  stem- 
mates.  Les  mâles  , très-inférieurs  aux  femelles  pour  la 
taille , ont  la  tète  et  les  mandibules  proportioimément 
plus  petites  et  les  yeux  plus  gros  \ les  femelles  ont  y 
comme  les  mulets,  le  premier  article  des  antennes  d’une 
excessive  longueur. 

Ceux-ci  , d’ailleurs , sont  noirâtres,  avec  une  grande 
partie  de  la  tête  , le  corselet  et  l’écaille  fauves.  Les  fe- 
melles ont  le  corselet  d’un  fauve  vif,  avec  le  dos  noir  et 
l’abdomen  bronzé  : leurs  ailes  sont  enfumées , leurs  pattes 
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noirâtres,  leurs  cuisses  rouges.  Les  males,  enfin  , noirs 
du  reste,  ont  l’abdomen  et  les  pattes  roussâtres,  tandis 
que  leurs  ailes  obscures  ont  des  nervures  jaunes. 

On  trouve  très-abondamment  la  fourmi  fauve  dans 
tous  nos  bois.  Elle  y ramasse  des  tas  considérables  de 
fragmens  d’écorces  , de  rameaux  d’arbres  , de  feuilles  , 
de  tiges  de  graminées  , et  de  débris  d’autres  corps  orga- 
nisés bien  secs , qu  elle  éleve  sur  la  terre  en  forme  de 
dôme  large  , plus  ou  moins  convexe , de  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur  , et  d’une  figure  variable,  suivant  que 
l’édifice  est  adossé  ou  non  contre  une  pierre  , un  tronc 
d’arbre  ou  tout  autre  corps  solide.  L est  dans  ces  sortes 
de  demeures  qu’elle  se  rassemble  , à 1 abri  des  intem- 
péries de  l’air  et  surtout  de  la  pluie  , en  nombreuses 
sociétés  (i)  , dont  les  mâles  et  les  femelles  ne  font  que 
passagèrement  partie  à l’état  d’insectes  parfaits  ^ car  dès 
qu’ils  ont  acquis  des  ailes , ils  s’élancent  dans  1 atmo- 
sphère pour  s’accoupler  en  essaims  presses.  Les  males 
périssent  bientôt  après  , sans  rentrer  dans  leur  premier 
domicile,  où  leur  présence  n’est  plus  nécessaire,  et  les 
femelles  fécondées  , après  avoir  détaché  leurs  ailes  au 
moyen  de  leurs  pattes  , vont  fonder  un  nouvel  établis- 
sement , roù  un  gouvernement  vanté  pour  sa  sagesse  ne  - 
tarde  point  à signaler  son  injustice,  son  ingratitude, 
sa  barbarie  meme  en  chassant  cruellement  les  mères 
d’une  nombreuse  famille,  que  les  ouvrières  ou  les  neu- 
tres , architectes  habiles  , paraissent  adopter  et  soignent 
avec  sollicitude.  Seuls,  en  elfet , ces  derniers  individus 
semblent  chargés  des  travaux  relatifs  à l’habitation  et  a 


(t)  J.  Akd.  Schmidt,  Rcspublica  Jbnnicarunif  resp.  J.  S.  Dilg*-» 
Jcnœ , 1684  5 Ul‘ 4°* 
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1 éducation  des  petits.  Ce  sont  eux  dont  1 intelligence, 
développée  en  quelque  façon  aux  dépens  d’un  physique 
imparfait , a fait  des  êtres  si  merveilleux  aux  yeux  des 
observateurs  de  tous  les  siècles  , et  sur  lesquels,  si  c’en 
était  ici  le  lieu , nous  pourrions  rapporter  les  particu- 
larités les  plus  curieuses  , en  disant  comment  ils  creu- 
sent , dans  la  fourmilière  , une  sorte  de  ville  où  sont 
pratiqués  des  routes  , des  rues , des  sentiers  qui  con- 
duisent à des  places  ; comment  ils  se  construisent  des 
appartenions , vont  à la  récolte  des  provisions,  nour- 
rissent les  larves  (i)  en  leur  donnant  la  becquée  , les 
exposent  à l’air  durant  les  beaux  jours  (2) , les  renfer- 
ment aux  approches  de  la  nuit  ou  du  mauvais  temps  , les 
défendent  contre  les  attaques  de  leurs  ennemis;  conr 
ment  ils  paraissent  se  communiquer  par  le  toucher  et 
l’odorat  là  nouvelle  de  l’heureux  succès  de  leurs  tra- 
vaux ; comment  ils  s’encouragent , s’aident  mutuelle- 
ment , et  font  leur  nourriture  des  fruits  , des  insectes  , 
des  cadavres  de  petits  quadrupèdes  et  d’oiseaux  qui  s’of- 
frent à leur  rencontre  ; comment  ils  savent  dépouiller 
les  pucerons  et  les  gallinsectes  de  la  liqueur  sucrée  qui 
transsude  de  leur  corps  ; comment  aussi  ils  passent  l’hi- 
ver engourdis  dans  leur  retraite  ; ce  qui , pour  le  noter 
en  passant , enlève  beaucoup  du  mérite  de  cette  pré^ 
voyance  tant  célébrée  (3)  , qui  demeure  sans  but  chez 

(1)  Ce  sont  ces  larves  que  vulgairement  on  appelle  fort  impropre- 
ment des  œufs  de  fourmis . 

(2)  Edm.  King , Philosoph.  Transact.  , 1667,  n°  u3.  — Observai, 
conceming  Emmets  or  Ants , llieireggs,  production , progress,  coîîiing 
to  maturity , use , etc. 

(3)  Le  lecteur  curieux  peut,  à celle  occasion , consulter  l’érudit  Bo- 
chart  ( f/ieroz part.  11,  lib.  iv,  c.  xxi  et  xxn),  qui  a rassemblé  tous 
les  textes  des  Anciens  sur  la  prévoyance  de  la  fourmi» 
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dès  animaux  pour  qui  les  vivres  deviennent  inutiles,  et 
prouve  que  l’homme,  trop  prévenu,  s’est  mépris  sur  le 
véritable  motif  d’un  si  grand  travail. 

Des  émanations  d’une  odeur  vive  et  pénétrante  s’é- 
chappent constamment  des  fourmilières.  Cette  particu- 
larité notable  a fait  soupçonner  , dans  les  insectes  qui 
habitent  celles-ci , des  propriétés  médicinales , et  l’expé- 
rience a plus  d’une  fois  justifié  ce  soupçon , que  confir- 
ment encore  à priori  les  résultats  des  travaux  des  chimistes 
qui  ont  démontré  que  , par  la  simple  lixiviation  ou  par 
la  distillation  , ces  insectes  fournissent  environ  moitié  de 
leur  poids  d’un  acide  doué  de  qualités  assez  énergiques. 

Cet  acide  , que  les  Modernes  ont#  appelé  acide  for- 
mique , n’a  été  découvert , à ce  qu’il  paraît,  qu’en  16G9 
par  Samuel  Fisher  de  SchefField  , qui  travaillait  alors 
à l’analyse  des  substances  animales  , et  dont  les  obser- 
vations furent  mises  au  jour  l’année  suivante  par  Ray, 
avec  les  expériences  de  Hulse  (1).  En  1749  seulement, 
Margraff  publia  le  procédé  de  son  extraction  (2).  Les 
conclusions  de  cet  habile  chimiste  prussien,  qui  du  reste 
ne  considéra  dans  l’acide  formique  que  la  nature  de  ses 
combinaisons  avec  les  autres  corps  , furent  confirmées, 
en  1777,  par  Pierre  Afzel  Ardvidsson  et  P.  Oehrn  (3)  , 
et  F histoire  de  ce  produit  animal  fut  dès-lors  successi- 
vement perfectionnée  par  Fourcroy  et  M.  Vauqueîin  en 
1802  , parM.  Suersen  (4)  en  i8o5  , par  M.  Gehlen  (5) 


(1)  Philos.  Transact. for  theyear  1670,  n°  68 , art.  1. 

(2)  Opuscules  chymiques.  Paris,  1762,  in- 12. — Voyez  aussi  l’a- 
brégé des  œuvres  de  Neumann  , publié  en  anglais  par  Lewis. 

(3)  De  Acido  formicarum  Diss in- 4°.  Upsaliæ. 

(4)  Journal  de  Gehlen  , iv,  p.  I. 

(5)  Annales  de  Chimie , t.  lxxxhi,  pag.  20S. 
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en  1812  , par  M.  Doebereiner  tout  nouvellement  (1) , 
et  par  plusieurs  autres  savans  dont  les  travaux  , joints 
à ceux  non  moins  importans  de  Lowitz , de  Hermb- 
staedt , de  Richter,  de  M.  Deyeux , et  malgré  les  nom- 
breux faits  recueillis  auparavant  dans  les  Annales  de  la 
Science  par  Paul  Godefroy  Sperling  (2)  , par  Laurent 
Roberg  (3)  , par  Homberg  (4) , et  les  divers  auteurs  de 
Traités  de  Matière  médicale  pendant  le  18e  siècle,  n’ont 
cependant  point  pu  établir  sa  nature  d’une  manière 
incontestable;  les  uns  voulant  encore  aujourd’hui  , 
à l’exemple  de  M.  Deyeux,  confondre  l’acide  formique 
avec  l’acide  acétique  ; les  autres  en  faisant  un  acide  tout- 
à-fait  distinct.  Cette  dernière  opinion  en  opposition  avec 
la  manière  de  voir  de  Fourcroy  , qui  faisait  de  notre 
acide  un  mélange  d’acide  acétique  et  d’acide  malique  7 
est  celle  de  MM.  Gehlen , Suersen,  Doebereiner,  Che- 
vreul  (5)  et  Thénard  (6)  ; elle  acquiert  tous  les  jours 
plus  de  poids  , et  ne  tardera  probablement  point  à être 
universellement  adoptée. 

Quoi  qu’il  en  soit  , l’acide  formique  pur  est  incolore 
et  toujours  liquide  , même  à une  basse  température  ; 
son  odeur  est  aigre  et  piquante  ; sa  saveur  assez  forte  ; 


(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  tom.  xx,  pag.  32g. 

(а)  Chymica  formicarum  analysis,  Dissert.  resp.  sam.  GotthilffMa- 
nitius.  Witiehergœ , 1689,  in-^°. 

(3)  Dissert,  de  Formicarum  naturd,  resp.  Dan.  Lindewal.  Upsalicé , 
j 7 19 , 

(4)  Mémoires  de  V Académie  royale  des  Scie/ices  de  Paris , année 
1712,  pag.  272. 

(5)  Dictionn.  des  Sciences  naturelles , tom.  xvii  , pag.  2^9. 

(б)  Traité  de  Chimie , etc,,  4e  édit,  Paris,  1824,  in-S9,  tom.  iv, 
pag.  4oo. 
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sa  pesanteur  spécifique  de  1,116  à 20°,  et  par  consé- 
quent un  peu  plus  grande  que  celle  de  l’acide  acétique. 

Il  rougit  avec  une  grande  promptitude  les  couleurs 
bleues  végétales. 

Chaude  dans  une  cornue  , il  entre  bientôt  en  ébul- 
lition, et  se  vaporise  sans  se  décomposer. 

Il  se  combine  avec  l’eau  en  toutes  proportions  , et 
forme  avec  les  alcalis  , les  terres  et  les  oxydes  métalli- 
ques des  sels  solubles  dans  ce  menstrue  et  crystalli sables 
pour  la  plupart. 

Distillé  avec  de  l’alkohol , il  donne  lieu  à la  formation 
d’un  éther  qui  a l’odeur  des  fleurs  du  pêcher  ou  des 
noyaux  de  pêche  , et  qui  brûle  avec  une  flamme  bleue 
bordée  de  jaune. 

M.  Berzelius  , qui  en  a fait  l’analyse  , le  regarde 
comme  composé  de  2,86  d’hydrogène  , 64,67  d’oxygène  , 
et  3^,47  de  carbone. 

Pour  obtenir  cet  acide  , on  a ordinairement  recoins 
au  procédé  suivant.  Ou  fait  infuser  des  fourmis  rouges 
dans  trois  fois  leur  poids  d’eau  ; on  distille  l’infusum 
dans  un  alambic  d’argent  ou  dans  une  cornue  de  verre  , 
et  l’on  arrête  l’opération  dès  qu’il  se  manifeste  une  odeur 
empyreuma tique.  On  neutralise  le  produit  par  l’eau  de 
baryte  ; on  fait  évaporer  presqu’à  siccité  ; 011  verse  le 
résidu  dans  une  petite  cornue  de  verre  tubulée  à l’é- 
meri , et  contenant  assez  d’acide  phosphorique  affaibli 
pour  dissoudre  la  baryte  5 on  distille  de  nouveau  à une 
douce  chaleur  , et  le  produit  est  de  l’acide  formique. 

Afin  de  l’amener  à son  plus  grand  état  de  pureté  , 
M.  Gehlen  suit  une  autre  marche.  Il  sature  le  suc  ex- 
primé des  fourmis  par  le  sous-carbonate  de  potasse  , 
verse  dans  la  liqueur  du  sulfate  de  fer  au  maximum 


( ) 

d’oxydation , la  filtre  , l’évapore  en  consistance  de  sirop», 
et  la  distille  dans  une  cornue  de  verre  avec  une  suffisants 
quantité  d’acide  sulfurique.  Le  produit  très-acide  qui 
passe  dans  le  récipient  est  mis  en  contact  avec  du  car- 
bonate de  cuivre , et  fournit,  par  l’évaporation,  de  beaux 
crystaux  bleus  de  formiate  de  cuivre  , que  1 on  décom- 
pose à l’aide  de  la  chaleur  par  les  deux  tiers  de  son  poids 
d’acide  sulfurique.  On  rectifie  par  une  seconde  distilla- 
tion, et , de  i3  onces  de  formiate  de  cuivre  ainsi  traité  , 
on  peut  retirer  plus  de  6 onces  et  demie  d’acide  for- 

mi  que  pur. 

Il  demeure  évident  que  les  fourmis  doivent  a 3a  pré- 
sence de  cet  acide  dans  leur  organisation  la  faculté 
qu’elles  ont  d’agir  sur  l’économie  vivante.  Il  est  séciété 
spécialement  par  les  individus  femelles  et  neutres , et 
suinte  de  l’extrémité  de  leur  abdomen  ; ce  qui  peut  ser- 
vir à expliquer  comment  , en  courant  seulement  sur  la 
peau  délicate  des  femmes  et  des  enfans  (i) , ces  insectes 
donnent  naissance  à de  petites  pustules  accompagnées 
de  démangeaisons  plus  ou  moins  vives  ; et  comment , en 
jetant  une  fleur  bleue  dans  une  fourmilière,  elle  devient 
rouge  presque  sur-le-champ  (a).  On  conçoit  aussi , d au- 
près la  connaissance  de  ce  fait , comment  une  grenouille 


(1)  Maréchal  de  Rougères,  chirurgien  breton , nous  a conservé  un 
exemple  de  ce  genre  d’accident  dans  Y Ancien  Journal  de  médecine , 
lom.  xxxii,  p.  129. 

(2)  Cette  observation  a été  faite  depuis  long-temps  déjà.  William 
Langham  l’a  rapportée  à l’occasion  des  fleurs  de  la  chicorée,  dans  sort 
Garden  of  Health , publié  in-  4°,  en  i633.  Qthon  Bransfeld,  d’apres 
JeanBauhin,  et  Jérôme  Tragus  ( Hist . Siirp.,  lib.  i,  c.  xci  ) avaient, 
même  déjà  parlé  de  celle  particularité  avant  l’époque  dont  il  s’agit , et 
surtout  avant  Hulse,  qui  ne  répéta  l’expérience  de  Langham  qu’en  1669. 
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vivante,  enfermée  dans  une  fourmilière  de  façon  à né 
pouvoir  s’en  échapper  , y meurt  en  moins  de  quatre  ou 
cinq  minutes.  C’est  une  expérience  cruelle  dont , à la 
campagne,  on  est  malheureusement  trop  souvent  le  té- 
moin , que  chacun  a pu  voir  faire  , et  qui  nous  ap- 
prend qu’il  convient  d’employer  quelques  précautions 
lorsque  l’on  est  exposé  à se  trouver  en  rapport  avec  un 
grand  nombre  de  fourmis  à la  fois,  sans  quoi ainsi  que 
cela  est  arrivé  à Roux  (i)  et  à Thouvenel  (2) , on  court 
le  risque  de  voir  ses  mains  devenir  le  siège  d’un  gonfle- 
ment rouge  et  douloureux,  et  se  dépouiller  de  leur  épi- 
derme , accident  que  Maréchal  de  Rougères , en  1770, 
observa  à Plancoët  en  Bretagne  , sur  le  chevalier  Riou 
de  Gravelles  (3)  , qui  avait  inconsidérément  ramassé  avec 
ses  mains  nues  une  grande  quantité  de  fourmis.  La  vapeur 
meme  qu’exhale  une  société  de  ces  petits  animaux  n’est 
pas  toujours  sans  quelques  inconvéniens  pour  ceux  qu’elle 
atteint.  Un  maître  maçon  de  Sucy  én  Brie  , en  relevant 
une  cloche  de  verre  avec  laquelle  il  avait  recouvert  une 
fourmilière  dans  son  jardin , sentit  son  visage  frappé 
d’une  émanation  piquante,  qui  lui  occasiona  sur-le-champ 
un  violent  mal  de  tête.  Peu  à peu  tout  son  corps  devint 
enflé  5 une  vive  agitation  le  tint  toute  la  nuit  dans  un 
état  grave  d’anxiété , et,  le  lendemain  , l’apparition  d’une 
éruption  cutanée  sembla  ramener  le  calme  ; mais  l’épi- 
derme se  détacha  par  écailles  au  bout  de  trois  jours  (4). 

‘ J • *'\ 
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(1)  Ancien  Journal  de  Médecine  , t.  xvii  , p.  238,  septembre  1762. 

(2)  Mémoire  sur  les  principes  et  les  vertus  médicamenteuses  des 
substances  animales , etc.  Bordeaux,  1779,  p.  35. 

(3)  Ancien  Journal  de  Médecine,  t,  xxxii,  p.  127,  février  1770. 

(P'  Ibidem , t.  xvu,  p.  23g, 
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Il  n’est  donc  pas  étonnant  de  voir  des  symptômes  fort 
fâcheux  suivre  parfois  l’introduction  des  fourmis  dans  les 
conduits  auiieùlsires  (i)  et  sous  les  paupières. 

C’est  probablement  aussi  l’observation  d un  certain 
■nombre  de  faits  analogues  à ceux  que  nous  venons  de 
rapporter  , et  surtout  à celui  qui  est  consigne  par  Jacq. 
Augustin  Hornewolff , dans  les  Ephéméndes  de  l Acade- 
mie des  Curieux  de  la  Nature  (-?)  , où  il  est  dit  qu  un 
ouvrier  d’Arnstadt  , en  proie  depuis  long-temps  a une 
vive  céphalalgie,  en  fut  débarrassé  par  l’effet  epispas- 
tique  qu’eurent  sur  ses  doigts  des  fourmis  dont  il  faisait 
provision  -,  c’est , disons-nous  , cette  observation  qui  aura 
conduit  à employer,  à l’extérieur,  les  fourmis,  comme  un 
remède  excitant,  stimulant,  résolutif  et  même  rubéfiant, 
ainsi  qu’à  user  des  lotions  ammoniacales  et  des  fomentt- 
tions  d’huile  contrôles  accidens  qu'elles  causent  (3).  n 
cataplasme  de  fourmis  écrasées,  avec  leurs  nymphes  et  une 
portion  de  leur  domicile,  a quelquefois,  dit-on  , ete  app  1- 
qué  avec  succès  sur  des  membres  attaqués  de  douleurs  r m- 
matismales,  d’oedème  et  de  paralysie(4).Onavuaussi,  dans 
l’anapbrodisie,  ce  topique  accroître  l’énergfe'des  organe. 

delà  génération,  et  des  effets  analogues  êtredétermincsdaiis 

-les  mêmes  maladies  et  dans  la  sciatique  en  particuliei  (->), 


_ • * . -^-  ■ 

r.l  Gab.  Cecudib,  de  Miscrandis  tor minibus  a formica  auremin- 

gJsd.  (Ephem.  Ac.  Nat.  Car.,  dec.  2,  ann.  4,  obs.  i/|5,  pag.  2,  .) 

(2V Dec.  n , ann.  vu,  obs.  8o,  pag.  i44-  ,11, 

(3)  J.  J.  G.  Dedekikd,  de  Remediis  contra  jormicas , etc.  lletmst., 

^(41  ArmaDLT  de  Noblevieee  ET  Saeerhe,  Suite  de  la  Matière  me 
d.cl  de  Geoffroy,  tom.  *.  W 5o2.- Machart,  Dicüonn.  de  me  J. 
de  l’Encyclop.  méthodique  f tom..  yi,  P'1?»*  4^9’ 

(5)  Ettmüller,  /.  c. 
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par  des  bains  dans  la  composition  desquels  on  avait  fait 
entrer  h grandes  doses  du  suc  exprimé  de  fourmis  (1), 
dont  on  s’est  aussi  servi  quelquefois  sous  la  forme  de 
vapeur  dans  des  affections  arthritiques  (2). 

Quelques  auteurs  (3)  ont  conseillé  encore  , pour  ex- 
citer la  sécrétion  du  sperme  , d’oindre  les  parties  de  la 
génération  avec  un  macératum  de  fourmis  dans  l’huile 
d’olives  , obtenu  par  l’exposition  au  soleil  pendant  qua- 
rante jours  dans  un  vaisseau  clos.  Certains  praticiens 
dans  nos  campagnes  ont  encore  une  ridicule  confiance 
dans  ce  moyen  absurde  , comme  ils  pensent , avec  Schroé- 
der  (4)  , qu’on  doit  faire  provision  de  ces  insectes  au 
moment  de  la  nouvelle  lune  , et  qu’il  faut , avec  Ett- 
muller  (5)  , préférer  ceux  qu’on  trouve  sous  les  arbres 
résineux  ou  sous  les  bouleaux. 

On  voit  dans  beaucoup  de  traités  de  Matière  médicale, 
la  fourmi  recommandée  à l’intérieur  comme  apéritive , 
diurétique,  stimulante,  échauffante,  fondante  (6).  On 
a ordonné  ses  prétendus  œufs  ou  plutôt  ses  nymphes  i 
comme  un  carminatif  énergique  (7).  On  l’a  fait  prendre 
elle-meme  desséchee  et  réduite  en  poudre  , contre  les 
maladies  de  la  peau  , et  a la  dose  d’un  à deux  gros  , mis 
en  infusion  dans  du  vin  blanc.  On  a conseillé , comme 
aphrodisiaque  et  analeptique  , 1 alkoholatde  fourmis  par 


(0  Chah  me  ton  , Diction,  des  Sciences  médicales , tom.  xvi,  pag.  5r3. 

(2)  IIüfelakd,  Journ.  der  pract.  heilk x,  B.  1 St.  pag.  119. 

(3)  Sch  p.OEDEP. , ubi  infra. 

(4)  ZooLogia , class.  iv,  art.  io3. 

(5)  Commentaire  sur  le  lieu  cité  de  Schroëder. 

(f>)  IjÉmery,  Dictionn.  universel  des  Drogues  simples.  Paris,  1733, 
i'1'  4°>  P9g-  067.  — Schroeder,  ubi  supra. 

(7)  Ettmcliær  , uhi  supra. 
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distillation.  On  a introduit , dans  le  conduit  auriculaire  , 
contre  certains  cas  de  paracousie  ou  de  surdité  , le  suc 
de  ces  insectes  écrasés  ou  leur  eau  distillée  ; et  Schulz  a 
fait,  dans  des  tintemens  d’oreilles  opiniâtres  , des  injec- 
iions  avec  le  suc  de  leurs  nymphes.  On  les  a écrases  avec 
du  sel  pour  en  préparer  une  mixture  employée  en  fric- 
tions contre  la  gale,  la  lèpre,  les  éphélides  (i).  On  a 
prétendu  guérir  avec  leur  infusum  huileux  les  ulcères 
phagédéniques  et  de  mauvais  caractère  (2).  Mais  aujour- 
d’hui on  regarde  la  plupart  de  ces  vertus  plus  ou  moins 
merveilleuses  comme  illusoires  , et  l’usage  intérieur  des 
fourmis  en  nature  est  abandonné  généralement.  On  a 
même  renoncé  , malgré  le  titre  fastueux  dont  elle  est  dé- 
corée,  à l’emploi  de  cette  fameuse  eau  de  magnanimité , 
découverte  par  un  certain  Laurenberg  , et  que  Hoffmann, 
Kunratli,Ettmuller  et  autres  , préconisaient  comme  sto- 
machique , spermatopée  , cordiale  , diurétique  , van- 
taient contre  l’apoplexie  séreuse  , les  vertiges  , la  para- 
lysie , la  perte  delà  mémoire  , la  faiblesse  d espiit , 1 im- 
puissance , la  stérilité  , les  catarrhes  chroniques  , et  spé- 
cialement toutes  les  maladies  des  vieillards  , et  obtenaient 
en  distillant  des  fourmis  avec  de  Y esprît-de-vin.  L expé- 
rience n’a  point  justifié  la  haute  réputation  dont  ce  mé- 
dicament a joui  anciennement  (3)  , et  F on  se  persua- 
dera aisément  que , dans  cette  préparation  , comme  dans 
la  plupart  de  celles  où  l’on  a fait  entrer  des  fourmis  , telles 
que  1 e baume  acoustique  de  Mindererus  , l huile  acous- 


(i)  SCHROEDEK,  l-  C. 

f 2)  Ettmuller  , C. 

(3)  Voyez  Starixius,  Beroùm  thesaur.,  pag.  86*  cité  par  Macis. 
'EUruulier. 
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tique  de  Mynsîcht , la  vertu  de  ces  insectes  est  altérée 
ou  détruite,  puisqu’elle  11e  réside  uniquement  que  dans 
l’acide  que  leur  corps  sécrète. 

Mais  il  ne  faut  point  confondre  dans  ce  juste  oubli , 
dans  cette  proscription  méritée  de  recettes  déraisonnables 
l’acide  dont  nous  venons  de  parler.  En  1 étendant  d eau 
et  avec  l’addition  du  sucre  , on  en  fait  une  boisson  utile 
et  aussi  agréable  au  palais  que  le  serait  la  meilleure  li- 
monade. Arvidsson  va  môme  jusqu’à  conseiller  de  le  sub- 
stituer au  vinaigre  dans  les  usages  domestiques,  où  celui- 
ci  est  d’un  emploi  si  fréquent. 

Nous  devons  , au  reste  , nous  estimer  heureux  de  ce 
que  , parmi  les  espèces  de  fourmis  qui  vivent  dans  nos 
contrées,  il  ne  se  trouve  point  de  ces  races  redoutables 
qui  sont  une  véritable  calamité  pour  la  cote  d’Afrique  , 
l’Egypte  et  les  steppes  de  l’Amérique  méridionale.  Là  , 
souvent  un  essaim  de  ces  insectes  dévastateurs  se  loge 
dans  le  tronc  d’un  arbre  , en  sort  à la  moindre  secousse  , 
et  tombe  comme  une  pluie  de  feu  sur  le  corps  du  mal- 
heureux voyageur.  En  côtoyant  le  Niger  , l’illustre  Adan- 
son  (i)  fut  exposé  à la  rage  d’une  de  ces  colonies , sor- 
tie d’un  icaquier  \ son  visage  et  ses  mains  furent  instan- 
tanément couverts  d’ampoules  semblables  à celles  des  brû- 
lures , et  il  ne  fut  soulagé  qu’après  avoir  été  mouillé  par 
un  orage  à la  fin  du  jour.  Suivant  le  P . Labat , la  meme 
chose  arriva  dans  l’Afrique  occidentale  à Brue  et  à son 
équipage,  par  suite  du  choc  que  le  mat  de  sa  barque  im- 
prima aux  branches  de  certains  arbres  sous  lesquels  il  se 
trouvait.  Lors  de  son  passage  à Surinam  et  dans  la  Guyane, 
le  voyageur  Stedmann  et  ses  compagnons  étaient  pen- 


(i)  V oyage  au  Sénégal , pag.  175. 
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liant  le  jour  continuellement  assaillis  par  des  armées 
entières  de  petites  fourmis , nommées  dans  le  pays  four- 
mis de  feu  , à cause  de  la  douleur  qui  résulte  de  leur  mor- 
sure , douleur  aussi  vive  que  celle  qui  serait  causée  par 
l’eau  bouillante  (i).  Barrère  remarque  aussi  que  dans  les 
bois  de  Cayenne  on  rencontre  des  fourmis  appelées  fi  ani- 
mants , dont  la  piqûre  cause  ordinairement  une  fièvre 
de  vingt  - quatre  heures  (2) , inconvénient  qui  ne  sau- 
rait être  compensé  par  le  léger  profit  que  les  Nègres  et 
les  Créoles  de  la  même  colonie  tirent  du  kaumaka  ? 
autre  sorte  de  fourmis  , dont  ils  mangent  l’abdomen  , 
du  volume  d’un  pois  chiche  et  rempli  d’une  bouillie  blan- 
châtre (3). 


(1)  Voyage  de  Sledmann , trad,  franc,  par  Henry,  t.  u,  p 25g. 

(2)  Hist.  JVat.  de  la  France  équinoxiale , pag.  197. 

(3)  Nous  décrirons  à l’article  Termes  l’insecte  que  l’on  mange  sous 
la  dénomination  de  fourmi-blanche , dans  certaines  contrées  des  régions 
tropicales  du  globe. 
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ARTICLE  CXC. 

Du  Francolin  (Perdix  francolinus,  Làtham). 


Latin Franco linus. 

Italien Franco  lino. 


Tetrao franco  linus.  T.  abdominegulâqueatris ; 
caudâ  cuneatâ , Linnæus  , Sjst.  Nat.,  ed. 
Gmel. , gen.  io3,  sp.  io. 

Perdix  franco  linus.  P.  calcarata,  corpore  va- 
ria, abdo  mine  gulâcjue  atris , cauda  cuneata, 
Latham ; Sjst.  Ornithol . , gen.  b'j , sp.  6. 


Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  du  coq  de  bruyère 
et  du  faisan  , ce  que  nous  dirons  par  la  suite  des  géh- 
notes  et  des  perdrix  nous  dispense  d’entrer,  au  sujet  du 
Francolin  (i)  , dans  des  détails  qui  pourraient  paraître 
superflus  , puisque  la  cliair  de  cet  oiseau  , beaucoup 
moins  commun  que  ceux  dont  nous  venons  de  citer  les 
noms  , partage  toutes  les  qualités  et  les  propriétés  de  la 
leur.  Nous  allons  donc  faire  pour  lui  ce  que , dans  un 
article  suivant  , nous  ferons  pour  1 attagas  , si  célèbre 
chez  les  Anciens*,  nous  nous  bornerons  à l’exposition 
de  quelques  faits  descriptifs  et  historiques  , renvoyant 
pour  le  reste  aux  articles  Caille  , Coq-de-brltyère  , 
Gélinotte  , Lagopède  et  Perdrix. 


(i)  L’histoire  du  Frai  de  Grenouille  , qu’oa  a rangé  naguère  parmi 
tes  drogues  simples,  sera  faite  à l’article  Grenouille. 
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Rangé  par  l’immortel  naturaliste  d'Üpsal  dans  le  grand 
genre  tetrao  avec  les  diverses  espèces  dont  il  vient 
d’être  question,  le  francolin  appartient , suivant  les  or-> 
nithologistes  modernes  , à la  famille  des  oiseaux  alec- 
trydes  parmi  les  gallinacés.  Il  nous  suffira  , pour  le 
faire  reconnaître  au  premier  abord  , de  rappeler  que 
ses  pieds  , rouges  et  robustes  , sont  munis  de  quatre 
doigts  , trois  en  avant  unis  à leur  base  par  une  courte 
membrane  , et  un  seul  en  arrière  5 que  ses  tarses  sont 
nus  comme  ses  doigts  ; que  ceux  des  mâles  sont  armés 
d’éperons  très-longs  ; que  son  bec,  noir,  allongé  et  fort, 
a une  mandibule  supérieure  taillée  en  pioche  ; que  son 
plumage  est  varié  en  dessus  d’un  rouge  jaunâtre  et  de 
noirâtre  ; que  son  ven  tre  est  noir  avec  des  taches  blanches 
arrondies  5 qu’un  collier  d’un  roux  vif  entoure  sa  gorge  \ 
que  sa  queue , étagée  , très-développée , épanouie  en  forme 
de  coin,  a ses  pennes  latérales  noires  àl’origine,  avecdes 
bandes  blanches  transversales  5 que  ses  sourcils  portent 
de  très-petits  cils. 

Le  francolin  mâle  surpasse  en  volume  la  perdrix  grise, 
qu’égale  seulement  la  femelle  , dont  le  plumage  est  d'ail- 
leurs lavé  de  teintes  et  plus  faibles  et  moins  variées. 

Cet  oiseau  , qui  vit  de  grains  et  dont  le  cri  est  une 
sorte  de  sifflement  très-fort , est  beaucoup  moins  ré- 
pandu que  la  perdrix,  avec  laquelle,  du  reste,  comme 
on  a pu  le  voir , il  a les  rapports  de  ressemblance  les  plus 
grands.  Il  paraît  ne  pouvoir  exister  que  dans  les  pays 
chauds  , et  ne  se  trouve  guère  , en  Europe  , qu’en  Es- 
pagne, en  Italie  et  en  Sicile,  d’où  il  passe  à Rhodes  (1) , 


(j)  Olina,  Uccel.f  etc.,  pag.  33. 
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ans  File  de  Chypre  et  à Samos  (i).  Il  habite  aussi  la 
Barbarie  , les  environs  de  Tunis  (2)  , l’Egypte  , les  côtes 
de  la  Turquie  d’Asie  et  le  Bengale  (3).  Belon  l’a  ren- 
contré dans  les  champs  de  Marathon  (4).  Partout,  au 
reste  , il  se  tient  plutôt  dans  les  plaines  que  sur  les  lieux 
élevés. 

On  connaît  fort  peu  sa  manière  de  vivre  et  ses  habi- 
tudes , ce  qui  tient  à sa  rareté  en  Europe , rareté  qui , 
jointe  à l’excellente  saveur  de  sa  chair,  a donné  d ail- 
leurs lieu  aux  défenses  rigoureuses  qui  ont  été  faites , en 
plusieurs  pays,  de  le  tuer,  et  lui  a valu  le  nom  àe  fr an- 
colin  ou  francolino , comme  s’il  avait  joui  d’une  sorte 
de  franchise  sous  la  sauve-garde  de  ces  défenses  , sous 
l’égide  des  règlemens  de  police  administrative. 

Le  francolin  méritait  cette  attention  spéciale;  il  est 
en  effet , souvent  préférable  aux  perdrix  et  aux  faisans,  si 
généralement  estimées  sur  les  tables  les  mieux  servies  ; 
il  est  un  des  mets  les  plus  recherchés  par  les  gens  riches 
et  puissans;  mais  il  n’offre  au  médecin  aucun  sujet 
d étude  particulière  : nous  n’en  parlerons  donc  pas  da- 
vantage. 


(J)  Pitton  de  Tournefort,  Relation  d un  N oyage  du  Levant  fait 
■par  ordre  du  Roi,  etc.  Amsterdam,  1718,  in- 4°,  tom.  1,  pag.  159, 

(2)  Olin  a,  ubi  supra, 

(3)  Edwards,  pl.  ccxlvi. 

Cl)  Nature  des  Oyseaulx , pag.  241. 
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ARTICLE  CXCI. 


De  la  Furie  infernale  (Furia  infernalis,  Lins.)  (t) 


Dass  les  Nouveaux  Actes  d’Upsal  (a) , un  observa- 
teur célèbre  à juste  titre,  Daniel  Solander,  a décrit, 
mais  seulement  sur  parole  et  sans  1 avoir  jamais  vu,  un 
animal  de  la  longueur  de  quelques  lignes  et  d’une  teinte 
de  chair  plus  ou  moins  jaunâtre,  qui,  en  tombant  de 
l’air  sur  les  hommes  et  les  bestiaux,  produit,  spéciale- 
ment  en  auiomne  , dans  la  Suède  septentrionale , en 
Bothnie,  en  Finlande,  en  Laponie,  une  maladie  très- 
fâcheuse  et  fort  connue  des  aborigènes  sous  le  nom  de 
shatt,  espèce  de  furoncle  accompagné  d’une  douleur 
atroce  commençant  par  la  sensation  d une  piqûre  d ai- 
guille et  par  un  prurit  vif,  se  terminant  en  un  jour  et 
quelquefois  même  en  peu  d’heures  par  la  gangrène  et 
par  la  mort,  après  avoir  causé  une  lièvre  inflammatoire, 
de  fréquentes  lipothymies,  des  accès  de  déîiie,  et  sié- 
geant plus  particulièrement  au  visage  , aux  mains  et  aux 
autres  parties  découvertes  du  corps.  Durant  le  couis  de 
ses  voyages,  l’immortel  Linnæus , ayant  été  atteint  de 
cette  terrible  affection  , admit  l’existence  de  l’animal 
auquel  un  préjugé  populaire  en  attribue  la  naissance  (3), 


(i)  Syst.  Nat.,  ed.  Gracl. , gea.  353  , sp.  i. 

(a)  Vol.  i , pag.  44  5 n°  6‘ 

(3)  Amœnilaies  academ ,,  vol.  m , pag.  3aa, 
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€t  d’après  un  individu  desséché  que  lui  présenta  un  pas- 
teur de  Kiénis,  crut  devoir  en  faire  le  type  d’un  genre 
de  vers  qu’il  appela  furia  , et  auquel  il  attribua,  pour 
caractères  zoologiques,  un  corps  linéaire,  filiforme , 
égal,  garni  de  chaque  côté  d'une  rangée  de  cils  pi- 
quans , dirigés  en  arrière. 

Aujourd’hui , malgré  les  travaux  de  C.  God.Hagen  (i), 
et  d’Adolphe  Modeer  (2)  , qui  croient  à la  réalité  de 
3’existence  du  ver  dont  il  s’agit  et  le  placent  à côté  de  la 
filaire  de  Médine  ou  dans  le  même  genre  quelle,  les 
naturalistes  conviennent  universellement  qu’aucun  au- 
teur digne  de  foi  n’a  encore  vu  la  furie  infernale , et  que 
Linnæus , quand  il  en  a parlé , a probablement  été  égaré 
par  la  violence  du  mal  dont  il  fut  atteint , mal  que  l’on 
doit  ranger  parmi  les  tumeurs  essentiellement  gangré- 
neuses, non  loin  de  l’anthrax,  de  la  pustule  maligne  de 
Bourgogne  et  de  celle  des  Alpes  , décrite  par  Bayle.  On 
s’accorde  à penser  que  le  prétendu  ver  inscrit  par  le  profes- 
seur d'Upsal  dans  son  Répertoire  n’est  que  le  bourbillon 
du  furoncle  , auquel  les  paysans  de  certaines  contrées  du 
Nord  sont  fréquemment  exposés  -,  et  les  observateurs  les 
plus  modernes,  MM.  Cuvier,  De  la  Marck , Rudolphi , 
Blumenbach  , font  de  la  furie  infernale  un  être  fabuleux , 
toutes  les  recherches  entreprises  dans  ces  derniers  temps 
pour  la  trouver  ayant  été  absolument  infructueuses. 

Dans  le  cas , au  reste , où  cet  animal  existerait  réelle- 
ment , il  n’y  aurait  rien  à faire  pour  s’opposer  aux  acci- 
dens  dont  il  détermine  le  développement,  qu’à  suivre  les 


(1)  Dissert,  de  Furia  injernali , resp.C . Metzger.  Regiomonti , iy9°> 
in- 4°. 

0)  JVyavetcnsk.  acad  Handl.,  1795. 
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conseils  donnas  par  Linnæus , c’est-à-dire  , d eti  opérer 
F extraction  aussitôt  que  possible,  sans  se  laisseï  icbutei 
par  les  obstacles  que  peut  présenter  cette  opération  dé- 
licate. On  a recommandé  aussi  de  faire  couler  sur  le 
siège  du  mal  de  l’huile  empyreumatique  de  bouleau  et 
de  le  recouvrir  de  lait  caillé  ou  de  fromage.  Ces  moyens 
empiriques  sont , jusqu’à  présent , les  seuls  que  l’homme 
de  l’art  ait  eus  à sa  disposition , dans  les  circonstances 
assez  rares  où  il  a été  appelé  a traiter  des  individus 
attaqués  par  cet  ennemi  de  notre  espece , ce  sont  ceux 
que  les  habitans  des  vastes  solitudes  de  la  Bothnie  sep- 
tentrionale ont  coutume  de  mettre  en  usage  (i) , et  un 
certain  P.  Naaldyck , médecin  de  Gottembourg,  suivant 
lequel  (2)  on  a vu  ce  prétendu  ver  exercer  ses  ravages 
en  Belgique,  est  le  seul  qui  ait  conseillé  en  pareille  oc- 
currence l’application  du  fer  rouge , procédé  à coup  sûr 
plus  énergique,  et  qui  doit  être  plus  efficace  que  des  ap- 
plications émollientes. 


(1)  P.  S.  P allas,  De  injeslvs  viventibus  intra  viventia , etc*  Lugd- 

Batav.,  1760,  V^oyezXe  Thésaurus  Dissertât*  d E-douai  d ô andi~ 

fort , tom.  1 , pag.  255. 

(2)  Lib.  Philippicorum  de  equis.  Lugd.  Bat,,  i5ji,  pag.  42. 
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ARTICLE  CXCII. 

Des  Noix  de  Galle  (Gallæ,  Gallæ  turcicæ). 


Grec Kïjvùç , Galien  , Dioscolide. 

Latin Gallæ  quercuum. 

Allemand Gallæpfel , Gallnüsse. 

Anglais Galls. 

ïialien.. Galla. 


Espagnol Agalla . 


On  donne  le  nom  de  Galle  , ou  plus  vulgairement  de 
Noix  de  Galle  , à un  corps  ligneux , ayant  une  sorte  de 
ressemblance  avec  le  fruit  du  noyer  par  la  grosseur,  par 
la  forme  arrondie  et  par  la  dureté.  Ce  corps  est  d un 
usage  habituel  dans  l’art  de  la  teinture,  ce  qui  l’a  fait 
encore  appeler  par  plus  d’un  écrivain  galle  des  teintu- 
riers ou  galle  à teinture . 

Celui  de  ces  noms  qui  doit  prévaloir , le  mot  galle , 
est  entièrement  d’origine  latine,  puisqu’on  le  retrouve 
dans  Pline  (i)  et  dans  Virgile  (2)  : cette  étymologie  n’est 
point  douteuse.  Il  n’en  est  point  de  même  de  l’analogie 
que  l’on  a cru  rencontrer  entre  ce  nom  et  celui  de  l’une 
des  maladies  les  plus  dégoûtantes  dont  puisse  être  at- 
teinte l’espèce  humaine.  En  effet , la  ressemblance  entre 
les  productions  végéto-animales  que  les  Latins  appelaient 


(1)  L.  c.,lib.  xiiv,c.  iy. 

(2)  Georg., 


IV. 
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jv allœ  et  les  boutons  d’une  éruption  psorique , malgré 
l’autorité  de  certains  médecins  du  moyen  âge  qui , écri- 
vant en  latin  5 se  sont  servi  de  galla  au  lieu  de  sccibies ^ 
n’est  rien  moins  que  démontrée , soit  que  1 on  pretende 
tirer  cette  ressemblance  de  certains  rapports  de  figure  et 
d’aspect , soit  que  Ton  croie  que  la  similitude  est  le  ré- 
sultat de  l’existence  de  l’insecte  qui  donne  naissance  aux 
unes  et  aux  autres* 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  noix  cle  galle  (i)  ou  plutôt 
noix  galle , sont  une  production  accidentelle  que  l’on 
recueille  plus  particulièrement  sur  un  cliène  répandu 
dans  toute  l’Âsic  mineure  , mais  peu  connu  cependant 
des  botanistes,  nommé  par  Olivier  quercus  infectoria  (2), 
simple  arbrisseau  tortueux  , divisé  , comme  le  cliène  qui 
produit  le  kermès,  en  rameaux  nombreux  , diffus  , s é- 
levant  à quatre  011  cinq  pieds  seulement  de  hauteur  , 
cliène  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  le  quercus 
cè'rris  de  Liknæus . Dest  sur  les  bourgeons  de  ses  jeunes 
brandies  piqués  par  un  insecte  lîyménoptère  dont  nous 
avons  déjà  fait  lliistoire  (3)  , que  se  développent  les  pro- 
ductions dont  noûs  parlons  , véritables  excroissances 
morbides  , sortes  de  tubérosités  que  l’on  a long  - temps 
prises  pour  des- fruits  : mais  qui  ne  sont  que  la  demeure 
dé  la  larve  du  cynips  sortie  de  bœuf  qui  a été  déposé 
dans  ‘le  tissu  du  végétal  au  moment  dé  la  piqûre , et 

t • 1 . |S  „ * 

qui  a éclo-s  dans  î’iritéri&ur  dè  celüi-ci  , en  se  nour- 
rissant aux  dépens  des  parois  de  son  logement  solide. 

a )■  1 s . 

- jn  r • - 3.  ■ 0,.  ^ -• 


(t)  Voyez  pi.  xxxi , lig.  1 et  2.  . . ....... 

(2)  Vcrfage  dans  l'empire  Ottoman . Paris  , 1802  , 1807  , t.  i 

P» 243. 

(3)  Voyez  toua.  îv,  pag- * 2  3 78. 
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Leur  volume  est  très-variable,  car  leur  diamètre  se 
balance  entre  quatre  et  douze  lignes  5 leur  forme  ordi- 
naire est  celle  d’un  sphéroïde  plus  ou  moins  régulier, 
couvert  de  tubérosités  quelquefois  pointues  et  dont  la 
longueur  varie  beaucoup  *,  elles  sont  inodores  , dures , 
pesantes , compactes  -,  leur  teinte  passe  du  blanc  grisâtre 
ou  jaunâtre  au  bleuâtre,  ou  au  noir  intense  ou  un  brun 
vert  ; leur  tissu  est  analogue  à celui  d’un  bois  à fibres 
serrées  ^ leur  saveur  est  acerbe  et  styptique.  Souvent 
elles  sont  percées  d’un  trou  à un  point  indéterminé  de 
leur  surface , et  portent  a un  autre  point  la  trace  évi- 
dente du  pédoncule  par  lequel  elles  étaient  fixées  a 1 ar- 
bre. Leur  couche  corticale  ou  extérieure  est  plus  solide  , 
plus  résistante , plus  compacte  que  leur  substance  in- 
térieure, qui  est  creus.ee  dans  son  centre  pai  une  cavité 
arrondie,  unique,  et  qui  semble  spongieuse. 

Les  Orientaux  ont  l’attention  de  faire  la  récolte  des 
galles  à une  époque  déterminée  de  leur  développement  : 
l’expérience  leur  a appris  en  effet  que  l’instant  favorable 
est  celui  où  ces  excroissances  ont  acquis  toute  leur  gros- 
seur et  tout  leur  poids,  et  que  si  alors  ils  tardent  à 
les  détacher  de  l’arbre  , elles  se  dessèchent  et  perdent 
de  leur  valeur , parce  que  l’espèce  de  ver  qui  en  ha- 
bite l’intérieur  venant  à se  métamorphoser  en  insecte 
parfait , ^e  fraie  une  issue  au  dehors,  et  s’échappe  après 
les  avoir  percées.  Les  agas  veillent  à ce  que  les  Culti- 
vateurs parcourent , vers  le  commencement  de  juillet, 
les  collines  et  les  montagnes  qui  sont  couvertes  des  chênes 
qui  les  produisent,  et  s’acquittent  de  ce  devoir  avec  d’au-< 
tant  plus  de  soin  , qu’il  leur  est  alloué  un  droit  sur  le 
produit  de  la  récolte. 

Les  premières  galles  ramassées  sont  mises  â part.  On. 
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les  connaît  , dans  l’Orient,  sous  le  nom  de  jerlî , et  ce 
sont  elles  que  nos  négocians  appellent  galles  vertes  ou 
galles  noires.  Elles  ne  sont  jamais  percées , parce  qu’elles 
ont  été  ramassées  en  temps  opportun  (i). 

Celles  qui  ont  échappé  aux  premières  recherches  , et 
dont  l’insecte  est  sorti  après  les  avoir  perforées , sont 
d’une  qualité  très  - inférieure  : on  les  nomme  galles 
blanches , parce  que  leur  substance  intérieure  est  pâle  , 
légère  et  en  partie  réduite  à l’état  de  poussière. 

Les  galles  les  plus  estimées , les  plus  généralement  re- 
cherchées, sont  celles  que  l’on  recueille  dans  les  environs 
d’Alep  (2) , de  Smyrne,  de  Kara-Hissar,  de  Diarhequir, 
et  dans  tout  l’intérieur  de  l’Anatolie  (3).  Le  commerce 
en  reçoit  également  d’une  qualité  supérieure  par  la  voie 
de  Tripoli  (4)*,  mais  les  plus  chères  de  toutes  sont  celles 
qui  nous  arrivent  de  Mozoul , sur  le  Tigre  , à dix  ou 
douze  journées  d’Alep  (5) , et  que  chez  beaucoup  de 
droguistes  on  distingue  par  l’épithète  d ' alepines. 

Quelquefois  des  spéculateurs  avides , afin  de  donner 
du  prix  aux  galles  blanches  , les  trempent  dans  un 
solutum  d’indigo  ou  de  quelque  autre  couleur  bleue  ; 
mais  la  fraude  est  facile  à reconnaître  au  trou  dont  elles 


(1)  Duhamel  , Traité  des  arbres  et  arbustes , etc.  Paris , 1755 , in- 4°, 
totn.  11 , pag.  210 

(2)  M.  B.  Vàlentinï  , ITist.  simplicium  reformata.  Francof.  ad 
Mæn. , 1716,  in- fol. , pag.  a3i. — Ant.  de  Leeuwenhoeck  , Anat.  et 
Contemplât . Lug.  Bat.,  1687,  in- 4°,  pag.  21 3.  — Tavernier,  V oyages , 
liv.  in,  pag.  233. 

(3)  Olivier  , l c. 

(4)  Lemert,  Dict.  univers,  des  Drogues  simples. , art.  Galla. 

(5)  Réaumuk,  Mémoires  pour  servir  à P Histoire  des  insectes,  t,  m , 
P-  1*5. 
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sont  percées  , et  à îa  manière  irrég 
a pénétré  leur  substance  (i). 


uliere  dont  la  couleur 


La  nature,  les  propriétés,  les  effets  des  noix  de  galle  ont 
été  successivement  examinés  par  Macquer,  Lewis  , Mou- 
net  (2),  les  chimistes  de  Dijon,  Geoffroy  (3),  Scheele(4), 
Berthollet  , Proust  , Fourcroy  , MM.  Vauquelin  et 
Deyeux.  On  les  a d’abord  rangées  à la  tète  des  astrin- 


gens , et  on  a attribué  leur  effet  sur  le  fer  et  ses  disso- 
lutions, quelles  noircissent,  a leur  propriété  astrin- 
gente. On  a reconnu  que  beau  les  dépouillait  de  leur 
matière  tannante  plus  largement  que  l’alkohol  (5).  Ou  a 
vu  leur  principe  colorant  le  fer  en  noir  se  sublimer  par 
la  distillation  , passer  dans  leurs  divers  produits  , s’unir 
aux  acides  et  aux  alcalis  par  lesquels  on  les  traitait.  Ou  y 
a découvert,  enfin,  dans  ces  temps  modernes,  un  acide 
particulier  nommé  acide  g allique  y et  que  les  travaux  de 
Scbeeîe  , de  M.  Deyeux  et  de  M.  Davy,  ont  surtout 
contribué  a faire  connaître.  Ce  dernier  savant , en  par- 
ticulier, s est  occupé  d’une  manière  spéciale  de  leur 
analyse , et  a trouvé  que  5oo  parties  de  galle  d’ Aîep  don- 
naient 1 85  parties  de  matière  soluble  composée  de  : 

Tannin 3 

Acide  gallique  uni  à un  peu  d’extractif . 3( 

Mucilage  et  matière  rendue  insoluble  par  l’évaporation  , 1 2 

Carbonate  de  chaux  et  substance  saline-  - • n 


La  partie  ligneuse  incinérée  contient  beaucoup  de 


(1)  J.  Chr.  Fabriciüs , Briefe  ueber  London , vermiscfiten  Inhallz , 
Dessau,  1784,  in- 8°,  p.  229. 

(2)  Traité  des  Eaux  minérales.  Paris,  1768  , in- 12  , pag.  3 09. 

(3)  Ti  aité  de  la  Matière  medicale.  Paris,  1759,  tom.  iv,  pag.  458- 
(l)  l «t.  Akad.  Handl .,  1786,  pag.  3o. 

(5)  Nhum  , Chemie,  yol.  ri,  P.  2,  pag.  346, 
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carbonate  de  chaux  (i).  Très  - récemment,  à l’aide  de 
l’éther,  M.  Lauhert  a extrait  de  la  noix  de  galle  de  l’a- 
cide gallique  en  petite  quantité  , beaucoup  de  tannin  , 
un  peu  de  matière  verte,  et  une  substance  qui  joue  le 
rôle  de  principe  colorant  (a).  Schwïlgué  a expérimenté  , 
d’ailleurs , que  le  tannin  de  cette  excroissance  est  aussi 
soluble  dans  l’eau  froide  que  dans  1 eau  bouillante  (3). 

Aucun  médecin  ne  doit  ignorer  que  Finittsum  altco- 
liolique  de  noix  de  galle  , et  surtout  le  tannin  que  l’on 
en  extrait  par  Féther  , sont  des  réaeliis  surs  et  très-sen- 
sibles pour  découvrir  dans  un  menstrue  les  atomes  de 
tartrate  de  potasse  et  d antimoine  qui  peuvent  y être  dis- 
sous } ils  forment  immédiatement  avec  ce  sel  un  précipité 
d’un  blanc  jaunâtre.  Il  doit  savoir  aussi  que  ces  réactifs 
sont  indispensables  pour  1 analyse  des  eaux  minéiales. 

Les  vertus  médicinales  delà  noix  de  galle  paraissent 
avoir  été  connues  très -anciennement , et  cela  est  facile  à 
concevoir.  Car,  quoique  les  Anciens  ne  l’aient  pas  em- 
ployée dans  la  composition  des  liqueurs  noires  dont  ils 
ont  pu  se  servir  pour  écrire  (4) , cette  matière  est  cepen- 
dant depuis  fort  long-temps  déjà  en  usage  pour  la  com- 
position d’une  encre  analogue  à la  nôtre , ainsi  que  l’on 
a pu  aisément  s’en  convaincre  par  des  expériences  faites 
sur  des  manuscrits  des  neuvième,  dixième,  onzième, 
douxième,  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles (5)  : elle  sert , eu  outre , à la  teinture  depuis  un 

(i)  Thénard , Traité  de  Chimie , 4e  édit.  Paris,  1824,  in-S°,  t • ivr 

p.  236. 

(3)  Recueil  de  Mém.  de  médecine  militaire , tom.  11  x. 

(3)  Traité  de  Matière  médicale.  Paiis,  1818  , m-80,, t.  r,  p.  3o2. 

(4)  P.  Marie  Canepari  , De  Alramentis  cujuscumque  generis,  etc. 
Boderot.,  1718,  in- 4*.— Wkhrs,  V om  Papier,  pag.  58i. 

(5)  Bragden,  Pkilosoph.  Transact.,  1787 , pag.  45x. 
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temps  immémorial.  On  a donc  été  d’autant  plus  à portée 
d’essayer  son  mode  d’action  sur  l’économie  vivante , 
qu’on  pouvait  se  la  procurer  plus  facilement , et  qu’elle 
paraissait  devoir  être  plus  efficace  , en  raison  de  sa  sa- 
veur acerbe  et  de  l’impression  styptique  qu’elle  laisse 
dans  l’intérieur  de  la  bouche.  Hippocrate  s’en  servait  à 
l’extérieur  contre  les  affections  de  l’utérus;  Virgile  la 
conseillait  pour  guérir  la  diarrhée  des  abeilles  (i);  Ga- 
lien coupait  les  fièvres  intermittentes  en  l’administrant 
à la  dose  d’un  gros.  Mais  ce  remède,  autrefois  si  pré- 
cieux , fut  pendant  bien  des  années  , et  est  souvent  en- 
core, abandonné  aux  teinturiers  par  les  gens  de  l’art. 
Cependant , au  commencement  du  siècle  dernier , les 
Français  Reneaume  et  Homberg  en  firent  revivre  l’usage, 
en  remirent  l’administration  en  faveur,  et  l’expérience 
a confirmé  , en  partie,  la  justesse  de  leur  manière  de  voir. 

L’action  astrictive  de  ce  médicament  ne  se  borne  point 
en  effet  à la  membrane  muqueuse  buccale  ; elle  s’exerce 
également  sur  les  autres  surfaces  vivantes  avec  lesquelles 
il  se  trouve  mis  en  eontact.  Le  resserrement  qu’elle  dé- 
termine dans  les  fibres  des  tissus  animaux  développe 
le  ton  des  organes , augmente  leur  vigueur , tandis  que 
les  molécules  de  la  substance  que  l’absorption  charrie 
dans  le  torrent  de  la  circulation  en  étendent  l’influence 
au  loin  et  contribuent  à la  corroboration  du  corps  entier. 

L’activité  de  la  noix  de  galle  est , sous  ce  rapport , 
quelquefois  même  si  grande,  que,  donnée  à l’intérieur, 
à des  doses  un  peu  élevées  , elle  blesse  l’estomac , et 
provoque  le  vomissement,  ainsi  que  M.  Barbier  l’a  ob- 


(0  P rodent  et  lunsutn  %nllœ  adrnisrere  saporem. 

Georg.  rv. 
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serve  sur  quelques  malades  (i),  ou  détermine  l’obstruc- 
tion des  viscères,  comme  l’a  noté  Pierre  Jonas  Ber- 
gius  (a).  Les  praticiens  ont  tous  les  jours  l’occasion  de 
se  convaincre  qu’on  ne  peut  point  donner  sans  incon- 
vénient un  poids  de  cette  production  égal  à celui  que 
l’on  a coutume  de  faire  prendre  d une  substance  simple- 
ment amère , comme  le  quassia  et  la  gentiane , et  qu  il 
convient  de  corriger  sa  stypticité  trop  vive  par  1 addi- 
tion d’une  substance  de  ce  dernier  genre , qui  prévient 
son  impression  fàclieuse  sur  les  voies  gastriques  sans 
nuire  à l’exercice  de  sa  vertu  tonique. 

Aussi,  ce  médicament  ne  réussit  que  contre  des  affec- 
tions entretenues  par  le  relâchement  des  organes  , par 
l’affaiblissement  de  leur  vitalité  -,  il  exaspérerait,  au  con- 
traire, les  symptômes  des  maladies  par  irritation,  et  al- 
lumerait un  état  de  phlogose  dans  les  premières  voies,  s’il 
existait  la  plus  légère  prédisposition  à cette  affection. 

C’est  ainsi  que  cette  substance  a été  employée  à la 
dose  de  huit  à dix  grains  , et  avec  succès  , pour  fortifier 
l’appareil  digestif  dans  des  cas  de  flatulence  qui  tenaient 
manifestement  à la  débilité  du  canal  alimentaire.  Elle  ne 
suscite  alors  qu’une  médication  purement  locale;  c’est 
seulement  son  action  astrictive  sur  le  tissu  des  organes 
gastriques  qui  est  utile  dans  ce  cas.  Odier  a éprouvé  l’ef- 
ficacité de  ce  moyen  dans  certaines  coliques  (3). 

On  l’a  conseillée  pareillement  dans  les  diarrhées  asthé- 


(1)  Traité  élémentaire  de  Matière  médicale . Paris,  1819,  in-  8% 
tom.  1 , pag.  296. 

(2)  Materia  medica  è regno  veget,  Stockholm , 1782  , in- S»,  tom.  11 , 
pag-  789* 

(3)  Mélanges  de  Médecine  pratique,  pag.  i63,  — V oyez  aussi  Ghf.r.- 

ïieàtj,  Qbserv*  mcdicin lib.  ni , c.  vi , obs.  1. 


niques  (i)  à la  dose  de  douze  à dix-huit  grains  à la  fois  ; 
mais  ici  son  emploi  exige  de  la  prudence , car  on  doit 
presque  toujours  redouter  son  impression  immédiate  sur 
une  surface  actuellement  malade.  Aussi  convient-il  d’en 
suspendre  1 administration  si  , aussitôt  après  les  pre- 
mières prises , la  membrane  muqueuse  des  intestins  ne 
se  rétablit  pas  dans  son  état  naturel  : une  augmentation 
marquée  des  accidens , une  phlogose  lente  et  funeste  se- 
raient les  conséquences  fâcheuses  d’une  obstination  mal 
calculée.  Cependant , on  ne  saurait  nier  les  grands  ser- 
vices qu’elle  a plus  d’une  fois  rendus  en  pareille  occur- 
rence. M.  Barbier  l’a  vu  arrêter  dès  le  premier  jour  un 
dévoiement  qui  avait  résisté  à tous  les  moyens,  qui  du- 
rait depuis  plusieurs  mois  , et  qui  avait  succédé  à une 
tuméfaction  du  ventre,  survenue  à la  suite  d’une  fièvre 
contractée  à la  Martinique. 

On  l’a  préconisée  encore  dans  les  flux  muqueux  trop 
abondans , comme  la  blennorrhée  et  la  leucorrhée  , soit 
à l'intérieur  , en  poudre,  à la  dose  d’un  gros  5 soit  sous 
la  forme  d’injection  dans  le  vagin  ou  le  canal  de  l’u- 
rè thre , car  elle  cède  facilement  à l’eau  ses  principes 
actifs. 

Elle  a été  recommandée  aussi  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes  par  Galien  , comme  nous  l’a- 
vons dit  , par  Reneaume  (A)  , par  Homberg , par  Chil- 
ien (3)  , et  a réussi  souvent  malgré  l’opposition  for- 


(1)  Alexandre  de  Tralles  ( lib.  ni,  c.  21  ) l’avait  déjà  recommandée 
contre  le  flux  cœliaque. 

(2)  Histoire  de  V Académie  royale  des  Sciences , année  1711 , p.  3? 
et  38. 

0)  Treatisc  nj the  Mal,  med vol,  n , pa£-  j6. 
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nu  lle  de  Boulduc  , des  deux  Lémery  père  et  fils  , et  de 
Geoffroy  , qui  assurent  l’avoir  vu  échouer  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  De  nos  jours  encore  , des  praticiens  dis- 
tingués lui  accordent  une  vertu  al exipy rétique  pronon- 
cée 5 mais  tous  ceux  qui  Font  administrée  conviennent 
qu’elle  n’agit  qu’en  provoquant  une  médication  géné- 
rale , qu’en  imprimant  aux  forces  de  la  vie  , sur  tous 
les  points  du  corps  , un  développement  qui  s’oppose  à 
la  naissance  du  frisson  et  du  trouble  fébrile , et  que  , 
par  conséquent  , il  faut  1 administrer  a dose  telle  qu  elle 
puisse  diviser  l’énergie  de  ses  principes  sur  tous  les  or- 
ganes, qui  tous  doivent  en  sentir  1 action  : c est,  il  faut 
l’avouer,  ce  qui  n’est  pas  toujours  sans  inconvéniens  potu 
l’estomac. 

On  a vanté  le  décoctum  de  noix  de  galle  en  garga- 

i 

risme  pour  arrêter  le  ptyalisme  mercuriel  lors  du  déclin 
de  la  congestion  fluxiomiaire  des  glandes  salivaires  , et 
quand  l’irritation  est  sensiblement  diminuée  (i). 

Le  même  liquide  } en  lavement  , a ete  utile  dans  des 
affections  douloureuses  des  lombes  chez  des  sujets  hc- 
morrhoidaires  (2)  , et  dans  les  hemorrhoïdes  internes  (o)« 

Qn  s’en  sert  également  avec  un  avantage  marqué  pour 
laver  les  parties  tombées  dans  un  relâchement  fâcheux  , 
et  en  particulier  dans  les  cas  de  chute  du  lectum  , de 
prolapsus  de  l’utérus  , de  boursouflement  atonique  de 
la  membrane  muqueuse  du  vagin  , etc. 


(1)  Lagkeau  , Traité  de  la  Maladie  vénérienne , etc.  Paris,  181 5, 
ire- 8°,  p.  260. 

(2)  G-  L.  Godart,  Ancien  Journal  de  médecine , t.  xlix  , p.  368  i 


avril  1778. 

(3)  Bell,  Sfst.  ofSurgery,  vol.  n , pag.  257. 


Eli  Ecosse,  on  emploie  vulgairement  contre  l’aflec- 
tion  à laquelle  on  donne  le  nom  d ' hémorrhoïdes  bor- 
gnes , une  pommade  faite  avec  parties  égales  d’axonge 
de  porc  et  de  poudre  fine  de  noix  de  galle  (i),  doses 
que  modifie  beaucoup  le  célèbre  Cullen  , quand  il  con- 
seille de  composer  cette  pommade  avec  huit  fois  plus 
de  graisse  que  de  poudre  de  galle  (2). 

Les  noix  de  galle  faisaient  encore  autrefois  partie  de  la 
préparation  pharmaceutique  officinale  appelée  commu- 
nément emplâtre  de  Charras  contre  les  ruptures  (3). 


(1)  Bell,  ubi  supra, 

(ri)  L.  c. 

(3)  Geoffuoy,  ubi  modo,  pag,  46r. 
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ARTICLE  CXCIII. 

Du  Gecko  des  maisons  (Gecko  lobatus,  Geoffroy 

Saint-Hilaire), 


Gekko  perlatus , Houttüyn;  Ad.  Uhssing ,,  t.  ix.  p.  322. 
Gecko  teres , Laurenti  ; Amph.,  p.  44;  n°  ^7* 

Salamandra  inclica  , Bontius  ; Jav,  5 7. 

Lacerta  Gecko.  L.  cciuda  tereti , mediocri,  digitis  subun - 
guiculatis , auribas  concavis  , Linnæus,  Syst.  Nat.,  ed, 
Gmel,;  gen.  122,  sp.  21. 


A.  vint  de  commencer  l’tiistoire  de  l’animal  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article  , il  convient  que  nous  disions  quel- 
ques mots  d’une  préparation  alimentaire  fournie  par 
des  animaux  , et  dont  l’ordre  suivi  jusqu’à  présent  dans 
cet  ouvrage  nous  obligerait  de  traiter  ici  en  particulier 
si  la  matière  était  d’une  assez  grande  importance  pour 
cela.  Je  veux  parler  du  Gàrum  ou  Garus  des  anciens 
Pvomains  (1)  , sorte  de  sauce  qui  servait  non-seulement 
d’assaisonnement  , mais  encore  de  remède  contre  plu- 
sieurs maladies  , et  que  les  Grecs  appelaient  yipoç  (2) 


(1)  Nous  avons  traité  de  la  Gazelle  à l’article  Antilope  , et  ce  qui 
concerne  le  Gécarcin  ou  Tourlourou  est  encore  enveloppé  d’un  voile 
trop  obscur  pour  que  nous  nous  en  occupions  en  détail. 

(■;.)  Voyez  Galien,  au  livre  onzième  de  son  Traité  des  Médicament 

simples. 
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ou  vâppov,  suivant  Dioscoride  (i).  Pline  rapporte  qu’on  le 
fabriquait  en  faisant  subir  un  commencement  de  putré- 
faction à des  intestins  et  à des  débris  de  poissons  quon 
avait  saupoudrés  de  sel,,  et  en  recueillant  le  fluide  cor- 
rompu ( sanies  putrescentium  ) qui  en  sortait  ; on  y 
joignait  du  laurier , du  poivre , du  tbym  et  d’autres  aro- 
mates (2)  5 on  le  combinait  au  vin  , au  vinaigre  , à 
l’huile , etc. 

Cette  liqueur  était  noire  (3)  , d’un  aspect  dégoûtant;  et 
d’une  odeur  repoussante (4)*,  mais  elle  excitait  énergique- 
ment l’appétit , et , pour  cette  seule  raison , elle  fut  si 
estimée  sous  les  premiers  empereurs , où  on  la  servait 
dans  les  repas  de  luxe  , qu’on  la  payait  aussi  cher  que 
les  parfums  les  plus  rares.  Aussi  Martial , qui  , dans 
une  de  ses  épigrammes , fait  peu  de  cas  de  Fodeur  d’une 
sauce  aussi  recherchée  dit-il  ailleurs  : 

Nobile  nunc  sitio  luxuriosa  g arum  , 

et  nous  indique , par  le  choix  de  l’épithète  , en  quel 
grand  honneur  elle  était  tenue  chez  ses  contemporains, 
qui , d’ailleurs  , admirèrent  le  gastronome  Apicius  quand 
il  conçut  l’idée  de  s’en  servir  pour  noyer  les  surmulets 
qu’il  voulait  manger  (5). 

On  employait  plus  particulièrement  pour  la  confec- 


(1)  Utfi  t/X«{  ictrpnin;,  /ZiCk.  B*,  nttp.  Xctf. 

(2)  Hist.  Nat.,  lib.  xxxi , c.  vii.  — Pétrone  , Satyricon. 

(3)  Galien , dans  son  livre  ni*  Tïtpt  truvôinaç  ^appcium  <r«v  aet'ra.  to- 
et  AëtiusTAmydéen , anchapitre  Lxxxne  de  son  livre  m«  appellent 

le  garum  y&poç  juixetvoc. 

(4)  TJnguentum  fuerat , quod  onyx  modo  par  va  gerebat  : 

Nunc  , postquam  olfecit  Papilus,  ecce  garum  est. 

Martial. 

(5)  Pline  , lib,  ix  , c.  xyn, 


tiou  de  l’assaisonnement  précieux  dont  il  s’agit  les  in- 
testins, la  tête,  les  ouïes  , etc. , de  l’ancliois,  du  ma- 
quereau et  du  picarel.  Il  existait  d’ailleurs  une  infinité 
d’espèces  de  garum  ; Dioscoride,  par  exemple,  parle 
d’un  garum  de  viande  ; Goelius  Aurelianus  conseille  ce- 
lui de  silure  (i)  , et  un  autre  auteur  loue  celui  de 
sauterelles.  Le  plus  estime  cependant  était  fait  avec  le 
maquereau,  dans  les  poissonneries  de  Carthagène  en 
Espagne  : on  l’appelait  garum  des  associes  (2). 

Aujourd’hui  l’emploi  du  garum  est  abandonné  en 
Italie , et  les  Romains  de  notre  temps  ignorent  la  com- 
position et  même  le  nom  d’une  prépai’ation  si  célèbre 
chez  leurs  ancêtres  : mais  en  Turquie  et  aux  Indes  on 


en  fait  encore  usage.  A Constantinople  , en  particulier  , 
les  aubergistes  le  consacrent  à la  conservation  des  pois- 
sons cuits  qui  n’ont  point  été  consommés  dans  la  jour- 
née , et  du  temps  de  Belon  (3) , on  en  usait  dans  cette 
ville  presqu’ autant  que  dans  l’ancienne  Rome  , c’est-à- 
dire  , comme  nous  usons  du  vinaigre  chez  nous. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  naguère  de  T influence  de 
l’anchois  salé  sur  les  fonctions  de  notre  économie  (4) 
est  parfaitement  applicable  au  garum  (5).  Nous  ne  re- 
viendrons donc  point  ici  sur  un  objet  qui  a déjà  fait  le 
sujet  de  nos  méditations  , et  nous  terminerons  ce  qui  a 
rapport  à cette  matière  en  rappelant  qu’on  se  servait 


(t)  Tardarum  passionuni  lib.  il , c.  i. 

(2)  Pline  , UL>.  xxxi , c.  vin. 

(3)  Les  Observations  de  plusieurs  singularités  et  choses  jnémorabtes 
observées,  en  Grèce  y etc . Pans,  i55j  , in-^°< 

(4)  Voyez  tom.  1 , pag.  38o. 

(5)  Quid  illud  Sociorum  garum , prœtiosam  tnalorum  piscium  sa* 
nient t non  credis  urere  salsa  tabc  prœcordia,  (Senecà  , Epist.  9&d 
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autrefois  beaucoup  du  garum  comme  d’un  médicament. 
Il  passait  pour  détersif  et  anti-septique  , et  Von  recom- 
mandait de  laver  avec  lui  les  ulcères  gangréneux  (i). 
On  l’injectait  dans  les  oreilles  en  cas  de  douleurs  de 
ces  parties  (2).  On  en  avait  fait  un  anti-lyssique  et  un  ci- 
catrisant, et  , en  conséquence  , l’on  ordonnait  d’en 
appliquer  sur  les  morsures  faites  par  des  animaux  en- 
ragés (3)  , et  d’en  verser  sur  les  brûlures  récentes  , avec 
des  pratiques  superstitieuses  (4)-  Bien  plus  , par  une 
complaisance  ridicule  , on  vit , chez  les  Romains  et  en 
Grèce  , des  médecins  , sacrifiant  tout  au  goût  de  leurs 
malades  , inventer  un  garum  purgatif  (5) , comme  011 
a imaginé  chez  nous  d’administrer  aux  enfans  des  bis- 
cuits anthelminlhiques.  Sed quid  plura  ? Les  hommes 
sont  les  memes  en  tout  temps  et  en  tous  lieux. 

Quant  au  gecko  , dont  nous  devons  maintenant  nous 
occuper  plus  spécialement , il  nous  suffira  de  dire  que 
cet  animal  est  un  reptile  saurien  de  la  famille  des  eu- 
mérodes  , lequel  est  voisin  des  lézards  , et  fréquente 
les  habitations  de  l’homme  dans  diverses  contrées.  Il  a 
la  tête  triangulaire  , grosse  par  rapport  au  corps  , et  très- 
aplatie-,  le  corps  déprimé  , large  et  trapu  ; la  peau  cha- 
grinée en  dessus  par  de  très-petites  écailles  grenues  , 
parmi  lesquelles  sont  quelques  tubercules  plus  gros , et 


(1)  TAAHN02,  llepi  mç  <r«v  ct^rXcév  çaLf/uctKccv  a pa  en  u>  ç a a.)  £uvay-ia>c , 
«vJêXctTov,  iC.  — Dioscoride,  Pline,  ubi  supra. 

(2)  TAAHN02  , Uipi  a uvQi<nu>;  pctppco im  <ràir  xxr*  rovraç,  fiiCx.  7, 
â,  d’après  Arehigène. 

(3)  Dioscoride , l.  c. 

(4)  Et  garo  ambusta  recentia  sananlur  si  c/uis  infundal , ac  non  no- 
minet  garum.  ( Pline  , l.c.,  lib.  XXX.  1 , c.  vin.  ) 

(5)  Aetius,  lib.  ni. 
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couverte  en  dessous  d’ écailles  un  peu  moins  petites  « 
plates  et  imbriquées.  Son  anus  est  transversal  et  garni 
de  trois  petits  tubercules  à chaque  angle.  Sa  queue  est 
ronde  , marquée  de  plis  transversaux.  On  remarque  une 
rangée  de  grains  poreux  sous  chacune  de  ses  cuisses. 
Ses  doigts  , au  nombre  de  cinq  à chacun  de  ses  quatre 
pieds  , sont  libres  ; leur  extrémité  est  dilatée  en  pla- 
que , dont  le  dessous  est  strié  en  éventail  ; tous  sont 
munis  d’ongles  fort  crochus  , rétractiles  comme  ceux 
des  chats  , cachés  dans  une  fissure  creusée  au  milieu  de 
la  plaque  terminale. 

Ce  reptile  , dont  le  corps  paraît  lisse  au  premier  as- 
pect , est  d’un  gris  roussâtre  , piqueté  de  brun.  Il  ac- 
quiert au  plus  la  taille  d’un  pied  , et  a une  démarche 
lourde  et  rampante.  Il  est  commun  dans  les  lieux  hu- 
mides et  sombres  des  maisons  > sur  presque  tout  le  lit- 
toral de  la  mer  Méditerranée  au  midi  et  à l’orient  , en 
Egypte  en  Syrie,  en  Barbarie  , dans  l’Europe  méridio- 
nale. On  le  rencontre  également  dans  l’Inde  , aux  Mo- 
luques  et  en  Arabie. 

Sa  voix  ressemble  au  coassement  des  grenouilles.  Son 
cri  peut  être  , dit-on , rendu  par  les  syllabes  gec-ko , et 
Linnæus  le  compare  à la  strideur  d’une  belette.  Il  se 
nourrit  d’insectes  ; ses  yeux  , qui  sont  fort  grands  , ont 
une  pupille  aussi  mobile  que  celle  des  chats.  Partout  , 
au  reste,  on  le  redoute.  On  l’accuse  de  préparer  une  li- 
queur corrosive,  principe  de  mort  et  d’anéantissement , 
qui  porte  la  corruption  et  le  dépérissement  dans  les  ani- 
maux qu  elle  pénètre.  On  fuit  son  approche  5 on  ne 
le  découvre  qu’avec  horreur  \ on  cherche  à le  détruire. 

Les  anciens  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  saurien  ont 
attaché  trop  d’importance  aux  fables  que  débitent  les 
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Levantins  surdon  compte.  Bontius  (i)  , par  exemple^ 
a eu  tort  dVanCer  que  le  gecko  peut  imprimer  ses  dents 
sur  les  ccrps  les  plus  durs,  jusque  sur  l’acier;  il  ne  les 
a même  point  assez  fortes  pour  percer  la  peau. 

Ce  n’est , au  reste , ni  par  sa  morsure , ni  par  sa  sa- 
live , ni  par  son  urine  , que  cet  animal  est  nuisible. 
Hasselquist  (2),  dont  les  observations  ont  été  confirmées 
par  les  savans  de  l’expédition  des  Français  en  Egypte, 
a remarqué  que  le  venin  qui  le  fait  généralement  re- 
douter est  exhalé  par  les  lobules  des  doigts.  En  i^ào  , 
cet  auteur  a vu  au  Kaire  deux  femmes  et  une  fdle  qui 
furent  sur  le  point  de  mourir  pour  avoir  mangé  du  fro- 
mage sur  lequel  un  gecko  avait  marché.  Une  autre  fois  , 
il  vit  la  main  d’un  homme,  qui  avait  voulu  saisir  un 
reptile  de  cette  espèce , se  couvrir  à l’instant  de  pus- 
tules rouges  , enflammées , et  accompagnées  d’une  dé- 
mangeaison pareille  à celle  que  cause  la  piqûre  de  l’or- 
tie (3).  Il  11’y  a donc  rien  d’étonnant  que  , dans  la  ca- 
pitale de  l’Egypte  moderne,  le  gecko  porte  vulgaire- 
ment le  nom  d 'abou-burs,  c’est-à-dire,  de  père 
de  la  lèpre  (4)  , et  qu’on  y prétende  qu’il  donne  nais- 
sance a cette  hideuse  maladie  des  tegumens  en  empoi- 
sonnant avec  ses  pieds  les  alimens  dans  les  magasins 


(O  Hist.  nat.  et  medicœ  Indice  orientais , etc.  Amst. , i658,  in-fol.  , 
îib.  v,  c.  v,  pag.  57. 

(2)  V oyage  en  Palestine  et  dans  le  Levant,  etc.,  trad.  franc.  Paris 

• y 

1769,  in- 12 , n°  006. 

(3)  M.  Cuvier  pense  que  la  naissance  de  ces  pustules  est  peut-être 
due  à l’extrême  acuité  des  ongles  de  cet  animal.  (Règne  Animal , t.  11 , 
P-  49-) 

(4)  P* *  Forskael  , Descript.  Animalium , Avium , amphibiorum,  etc., 
quee  in  itinere  Orient,  observavit.  Hafniæ,  1775,  in- 4°,  pag.  i3,  n°  5. 
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ou  xlans  les  cuisinés  , et  surtout  les  sala  nous  , qu  il  pa- 
raît aimer  beaucoup  (i). 

Les  chats  font  la  guerre  à cet  ennenii  de  rotre  tran- 
quillité, et,  en  Egypte,  on  l’écarte  de\  cuisines  en  y 
conservant  beaucoup  d ail. 

On  trouve  encore  dans  les  Indes  , a Ambo-inc  , en 
Barbarie  , tout  autour  de  la  mer  Médi  terranée  , et  jus- 
qu’en Languedoc  et  en  Provence  , un  autre  gecko  non 
moins  dégoûtant  que  le  précédent,  qui  , couvert  de 
poussière  et  d’ordure  , se  cache  dans  les  trous  des  mu- 
railles et  sous  les  tas  de  pierres  , se  niche  sous  les  toits 
des  masures  et  des  vieilles  maisons  , marche  , dans  une 
position  renversée,  le  long  des  plafonds  des  apparie- 
mens,  ou  demeure  immobile  cramponné  sous  les  voûtes 
des  églises  , ainsi  que  l’a  observé  Olivier.  C est  le  in- 
rente  des  Provençaux  et  le  terrenlola  des  Italiens  , ap- 
pelé par  Gmelin  lacerta  maurilaniôa , et  par  Daudiu 
gecko  fascicularis . C’est  à tort,  car  aucune  observa- 
tion ne  vient  à l’appui  de  cette  assertion  , qu  on  a ï e- 
gardé  comme  venimeux  cet  animal,  qui  n’a  que  la  taille 
de  quatre  à cinq  pouces  , dont  plusieurs  des  doigts  sont 
dépourvus  d’ongles,  dont  la  teinte  générale  est  d’mi 
gris  cendré. 

Enfin  , au  Cap  de  Bonne-Espérance  , près  de  Corée- 
Hiver  spécialement,  au  rapport  du  voyageur  Span- 
mann  (2) , il  existe  un  autre  gecko  encore , qu'on  ap~ 


(1)  BontiuS  cite  l’histoire  d’un  matelot  malade  à l’hôpital  de  Batavia, 
qui  vient  à l’appui  des  assertions  d’Hasselquist , et  de  laquelle  il  résulte 
qu’un  gecko,  voisin  de  celui  dont  nous  parlons , fit , par  son  seul  con 
tact  élever  une  cloche  semblable  à celle  qu’aurait  fait  naître  î applica  - 


tion de  l’eau  bouillante. 

(■2)  Voyage  au  Cap  de  Bonne-Espérance , trad.  franc.,  tom 
pg..  a5G  et  suiv.  — A et.  Soc . Gottemb.,  part.  1,  pag.  fo , tab.  V. 
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pelle  geit.je  clans  le  pays -,  où  on  le  regarde  comme  très- 
venimeux.  On  y assure  , en  effet , que  sa  morsure  pro- 
duit une  sorte  de  lèpre  terrible  , qui  se  terminé  pres- 
que toujours  par  la  mort , et  dont  les  premiers  symptô- 
mes ne  se  manifestent  qu’au  bout  d’un  an  ou  de  six  mois 
au  plus  tôt.  Mais  , quoique  cet  animal  soit  commun  au 
printemps  , le  voyageur  suédois  qui  l’a  fait  connaître  le 
premier , et  qui  l’a  rangé  parmi  les  lézards  sous  le  nom 
de  laceita  geitje  , n’a  point  souvent  entendu  parler 
d’accidens  de  ce  genre  d’une  manière  authentique  , et 
ne  donne  point  pour  certain  ce  qu’il  raconte  à cette  oc- 
casion. 

Le  geitje  , d’ailleurs  , a des  mouvemens  très-lents  ; 
sa  queue  se  détache  et  tombe  au  moindre  choc.  Il 
parait  que  , près  de  Sitsikamma  , il  se  niche  ordi- 
nairement dans  les  coquilles  vides  de  la  bulla  acha - 
tina . 

Je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  il  faut  ajouter  foi  à 
ce  que  disent  Bontius  (i)  et  Valentin  d’un  sartrien 
venimeux  des  Indes  , qui  paraît  avoir  de  grands  rap- 
ports de  ressemblance  avec  le  gecko  spinicauda  de 
Daudin , et  du  sang  duquel  les  habitans  de  Java  se  ser- 
vent pour  empoisonner  leurs  flèches.  Le  premier  de  ces 
observateurs  écrit  que  la  morsure  de  ce  hideux  reptile 
est  tellement  dangereuse  que , si  la  partie  affectée  n’est 
point  retranchée  ou  brûlée,  on  meurt  en  peu  d’heures. 
Son  urine  , dit-il  aussi  , est  un  poison  des  plus  corro- 
sifs } son  sang , et  sa  salive,  jaune  et  épaisse , sont  re- 
gardés de  meme  comme  des  venins  mortels.  Les  Indiens 
prétendent,  au  reste  , que  le  remède  à opposer  aux  ac- 


(0  Uhi  supra  , pag.  58, 
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cidens  causés  par  ce  gecko  , est  la  racine  de  cui  eu  ma  ; 
mais  ce  qu’ils  disent  du  médicament  ne  paraît  pas  mieux 
fondé  que  ce  qu’ils  rapportent  des  accidens  qu’il  est  des- 
tiné à combattre. 


> • • . . > 
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ARTICLE  CXCIY 


De  la  Gélatine  animale  (Gelatina), 


La  Gélatine  est  un  principe  immédiat  des  animaux 
fort  abondant  dans  la  plupart  de  leurs  tissus  , et 
principalement  dans  leurs  parties  blanches  (i).  Elle 
est  très-soluble  dans  l’eau  , et  lorsqu’on  fait  bouillir 
lentement  dans  ce  liquide  de  la  peau  , des  ligamens,  des 
os  (2)  , des  tendons,  des  cartilages,  des  fibro-cartilages f 
des  aponévroses  , des  membranes  , et  même  de  la  chair 
musculaire  et  des  glandes,  on  obtient  un  solutumqui,  étant 
concentré  par  l’évaporation,  s’épaissit  et  prend  j en  refroi- 
dissant, la  forme  d’une  gelée  transparente  , homogène  et 
tremblante,  faculté  qu’il  doit  uniquement  à la  présence  de 
la  gélatine  dont  l’eau  s’est  emparée  pendant  febullition. 
f j est  Par  ce  simple  mécanisme  que  sont  fabriquées  les 
colles-forles  de  Flandre  , si  renommées  dans  le  com- 
merce et  dans  les  arts  industriels  : elles  ne  sont  qu’une 
gélatine  qu’on  a fait  rapprocher  et  sécher  , après  l’avoir 
obtenue  des  rognures  de  la  peau,  des  sabots , des  oreilles 

(1)  Il  est  plus  que  probable  jusqu’à  présent  que  la  gélatine  n’existe 
point  toute  formée  dans  les  tissus  animaux  dont  on  la  retire,  et 
qu’elle  est  le  résultat  d’un  changement  de  composition  que  ces  tissus 
éprouvent  dans  leurs  élémens  par  l’action  de  l’eau  bouillante.  D’après 
cela  , cette  substance  n’est  donc  point  un  véritable  principe  immédiat 
des  animaux. 

(2)  Los  pièces  cartilagineuses  du  squelette  des  poissons  cliondropté- 
1 ygiens  semblent  n’étre  que  de  la  gélatine  presque  pure. 
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des  boeufs  , des  chevaux  , des  ânes  , des  veaux  a des 
moutons , que  l’on  a abattus  pour  les  «sages  domestiques 
ou  pour  tout  autre  motif.  La  colle  de  poisson  dont 
nous  avons  écrit  l’histoire  avec  quelques  details  (.), 
n’est  également  que  de  la  gélatine  presque  pure.  La  ge- 
lée de  corne  de  cerf  est  dans  le  même  cas  (2). 

Quoi  qu’il  en  soit , la  gélatine  est  formée  , suivant 

MM.  Gay-Lussacet  Thénard  (3)  , de  27,207  d’oxygène, 
de  16,998  d’azote  , de  4?’881  earbone , et  de  7,914 
d’hydrogène.  Elle  est  solide  et  demi-transparente , ino- 
dore , incolore,  insipide,  plus  dense  que  l’eau  , sans 
action  sur  la  teinture  de  tournesol  et  le  sirop  de  vio- 
lettes. Chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés  , elle  se  dé- 
composé et  donne  de  l'eau  , du  gaz  acide  carbonique  , 
du  sous-carbonate,  de  l’acétate  et  de  l’hydro-cyanate  d am- 
moniaque, une  huile  épaisse  , noire  , du  gaz  hydrogéné 
carburé  , du  gaz  oxyde  de  carbone  , du  gaz  azote  et  un 
charbon  azoté  , volumineux  et  léger.  Exposée  a 1 air  hu- 
mide, elle  absorbe  un  peu  d’eau.  Elle  se  ramollit  et  se 
gonfle  sans  se  dissoudre  dans  l’eau  froide.  Les  huiles  , 
l’éther  et l’alkohol  concentré  (4)  sont  sans  action  sur  el  e 
quand  elle  est  à l’état  sec.  L’acide  nitrique  finit  par  la 

convertir  en  acide  oxalicjue.  „ , 

L’acide  sulfurique  concentré  a sur  ce  produit  anima. 

«ne  action  des  plus  remarquables  , et  qui  détermine  une 

série  de  phénomènes  curieux,  dont  on  doit  la  connais- 


(1)  Voyez  tom.  iv  , pag*  *33. 

(2)  Voyez  tom»  iv  , pag-  289. 

(3')  Recherches  physico-chimiques  , tom.  n , Pa8*  * 

(4)  n est  à noter  pendant  que  l’a.koho. , mis  en  contact  a chaud 

avec  la  gélatine  , tient  en  dissolution  une  matière  grasse  , que  . 

«tins  regarde  comme  un  produit  de  la  décompos.t.on  de  la  gelât, ne. 
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sance  à M Braconnot  (t).  En  faisant  macérer,  durant 
vingt-quatre  heures  , une  partie  de  gélatine  dans  deux 
parties  d’acide  sulfurique  concentré",  en  soumettant  en- 
suite le  mélange  à l’ébullition  avec  de  l’eau  qu’on  a soin 
de  remplacer  à mesure  qu’elle  se  volatilise  , et  en  satu- 
rant enfin  l’excès  d'acide  par  de  la  craie  , on  obtient  un 
liquide  qui,  filtré,  évaporé  et  abandonné  à lui-même, 
fournit  des  crystaux  d’une  saveur  douce  et  sucrée,  et  un 
liquide  sirupeux  , inerystalli  sable  , dans  lequel  on  trouve 
une  matière  sucrée  crystalîisable , une  substance  azotée 
précipitable  par  la  noix  de  galle  , de  l’ammoniaque  et  un 
principe  particulier,  blanc,  pulvérulent , de  la  saveur 
du  bouillon,  soluble  dans  l’eau  , qu’on  appelle  leucinef 
à cause  de  sa  couleur. 

Le  solutum  aqueux  de  gélatine  pure  est  incolore  , sans 
action  sur  les  couleurs  végétales  , et  susceptible  de  de- 
venir acide  , de  se  couvrir  de  moisissure,  de  se  putré- 
fier même  en  exhalant  une  odeur  infecte  lorsqu’il  est 
abandonné  à lui-même  à une  température  de  i5  à 25 
degrés.  Les  acides  , les  alkalis  étendus  d’eau  et  la  plu- 
part des  sels  , à b exception  de  l’ hydro-chlorate  d’iri- 
dium , de  celui  de  deutoxyde  de  mercure  , du  nitrate  de 
mercure,  du  sulfate  de  platine  et  du  per-sulfate  de  fer, 
ne  le  troublent  point.  Le  chlore  gazeux  en  sépare  une 
matière  blanche  , floconneuse , soyeuse , composée  de 
fdamens  nacrés  , très-flexibles  , très-élastiques.  L’hé- 
niatine  , la  noix  de  galle  et  tous  les  astringens  végétaux 
y occasioneut  un  précipité  insoluble,  abondant,  d’un 
blanc  gris,  élastique,  collant,  imputrescible. 

La  gélatine  la  plus  pure  que  l’on  puisse  se  procurer 


(1)  Annales  de  Chimie  eL  de  Physique,  tom,  xui , pag.  1 i3. 
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est  celte  que  l’on  obtient  en  filtrant  a chaud  un  ttecoc- 

tum  d’ichthyocolle  ou  de  corne  de  cerf. 

Nous  n’indiquerons  point  ici  les  divers  modes  opéra- 
toires mis  en  usage  dans  la  fabrication  de  la  colle-forte 
et  de  la  colle  de  Flandre,  qui  sont  bien  plus  usitées  dans 
les  arts  que  dans  la  médecine.  Nous  dirons  seulement 
que  Parmentier  conseille  de  se  servir  de  pieds  de  veau 
pour  préparer  la  gélatine  des  pharmacies  5 que  la  corne 
de  cerf  râpée  pourrait  remplir  le  même  objet  ; enfin  , _ 
que  M.  d’Arcet  a fait  connaître  un  procédé  fort  eco- 
nomique pour  obtenir  en  grand  la  gélatine  qui  fait 
partie  des  os  , lequel  ne  consiste  qu’à  faire  digerer  pen- 
dant sept  à huit  jours  des  os  avec  de  l’acide  hydro-chlo- 
rique  faible , qui  s’empare  de  tous  les  sels  qui  entrent 
dans  leur  composition , les  ramollit,  les  réduit  a leur 
matière  animale  ; à plonger  ces  os , rendus  ainsi  flexi- 
bles , dans  de  l’eau  bouillante,  à les  essuyer  immédia- 
tement , et  à les  faire  sécher  convenablement  dans  des 
paniers  d’osier , après  les  avoir  trempés  à plusieurs  repri- 
ses dans  de  l’eau  froide,  pour  les  dépouiller  entièrement 
des  molécules  acides  qu’ils  peuvent  encore  contenir. 

La  puissance  émolliente  caractérise  les  substances  ani- 
males qui  abondent  en  gélatine  ; c’est  à elle  que  doivent 
toutes  leurs  vertus  les  bouillons  , les  gelées  et  aunes 
composés  qui  font  la  base  de  certains  régimes  , de  tel 
ou  tel  traitement  thérapeutique.  C’est  la  gélatine  qui 
distingue  , comme  matières  alimentaires  , les  chairs  de 
veau , d’agneau  , de  poulet , de  grenouilles  , de  tortues , 
les  sèches  , les  limaçons  , les  huîtres,  et,  en  généial, 
tous  les  jeunes  animaux  que  1 on  sert  sur  nos  tables. 
C’est  sa  présence  dans  les  bouillons  de  veau  , de  poulet , 
d’os  broyés  , de  grenouilles , de  tortues  , qui  fait  recom- 


( 239  ) 

mander  ces  liquides  par  le  médecin  dans  certaines  cir- 
constances. C’est  sous  ce  double  point  de  vue  que  nous 
avons  à la  considérer  d’abord } nous  apprécierons  en- 
suite ses  autres  propriétés  thérapeutiques  (i). 

La  gélatine  et  les  préparations  dans  lesquelles  cette 
substance  prédomine  essentiellement  , mises  en  contact 
avec  l'organe  de  la  gustation  , paraissent  fades  et  vis- 
queuses. Cette  sensation  préliminaire  semble  annoncer 
les  effets  qu’elles  doivent  produire  sur  le  reste  de  l’or- 
ganisme-, elles  relâchent  les  tissus  ; elles  en  affaiblissent 
la  tonicité  \ elles  diminuent  l’énergie  que  leur  a impri- 
mée la  vie  ; mais  , d’un  autre  côté  cependant  , elles 
possèdent  une  qualité  très-nourrissante  \ elles  contien- 
nent , sous  un  petit  volume  , une  grande  somme  d’élé- 
mens  réparateurs  : aussi  quand  des  alimens  gélatineux 
deviennent  la  base  d’une  nourriture  journalière  et  fon- 
damentale, ils  occasionent  dans  l’économie  des  change- 
mens  organiques  qui  tiennent  tout  à la  fois  et  à la  grande 
quantité  de  principes  assimilables  qu’ils  fournissent,  et 
à leur  impression  fortement  relâchante  sur  les  tissus 
\ivans.  Sous  ce  rapport,  la  gélatine  ne  diffère  du  lait 
que  par  une  plus  grande  abondance  de  principes  nour- 
riciers, que  par  une  influence  émolliente  plus  forte  , plus 
puissante. 

Malgré  la  proportion  considérable  des  matériaux 
quelles  fournissent  à l’assimilation  , les  substances  gé- 
latineuses sont  assez  difficiles  à digérer  • malgré  la  dose 
énorme  d’élémens  réparateurs  qu’elles  versent  dans  le 
chyle  , elles  rendent  ordinairement  les  excrémens  plus 


(1)  Nous  renvoyons,  pour  les  détails,  aux  articles  Agneau,  Grb 
souille  , Huître  , Poulet  , Veau. 
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abondans  et  plus  humides  , et  occasionent  fréquemment 
tous  les  aecidens  d’une  indigestion,  comme  on  peut l’ob- 
server  après  avoir  mangé  avec  appétit  du  veau  ou  de  1 a- 
gneau , ce  qui  dépend  de  leur  action  débilitante  sur  les 
parois  des  intestins , ainsi  que  de  la  résistance  qu  elles 
opposent  aux  forces  gastriques.  C’est  pour  cette  raison 
que  les  bouillons  de  veau  et  de  poulet  deviennent  sou- 
vent laxatifs  5 car  l’effet  débilitant  de  la  gélatine  est  d’au- 
tant plus  sensible  que  cette  substance  est  en  dissolu- 
tion dans  une  plus  grande  quantité  d’eau  , et  lorsqu’on 
en  prend  ainsi  plusieurs  onces  , elle  cesse  d’être  digérée, 
met  le  désordre  dans  les  fonctions  digestives  , détermine 
des  déjections  alvines  rapprochées  , et  devient  un  veri- 
table  purgatif. 

En  outre,  l’action  relâchante  qu’exercent  les alimens 
gélatineux  sur  tous  les  tissus  de  l’économie  , doit  ra- 
lentir, chez  ceux  qui  en  font  un  usage  habituel,  les 
mouvemens  respiratoires  , et  diminuer  l’activité  des  phé- 
nomènes chimiques  dont  le  poumon  est  le  siège.  C’est 
ce  que  l’on  observe  en  effet  en  pareille  occurrence , en 
même  temps  que  l’on  voit  les  pulsations  artérielles  de- 
venir plus  lentes  et  plus  faibles , le  système  capillaire 
perdre  de  son  activité  vitale,  et  la  chaleur  animale  de 
son  intensité.  L’absorption  , d’ailleurs , a moins  d éner- 
gie dans  le  tissu  des  organes-,  le  tissu  cellulaire  se  déve- 
loppe, le  corps  semble  disposé  à la  bouffissure,  le  pouls 
a de  la  plénitude,  et  ces  derniers  phénomènes  semblent 
dépendre  de  l'affluence  des  molécules  aîibiles  dans  le 
torrent  de  la  circulation  , de  la  masse  de  principes  gé- 
latineux qui  s’insinuent  dans  la  substance  du  sang.  L ef- 
fet relâchant  s’étend  en  outre  sur  les  appareils  consacres 
aux  diverses  sécrétions  et  exhalations , qui  deviennent 
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moins  fortes,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  les 


observations  de  statique  qui  prouvent  que  la  perspira- 
tion cutanée , entre  autres,  éprouve  une  diminution  no- 
table. Il  s’étend  même  sur  la  nutrition,  à l’exercice  de 
laquelle  il  nuit,  en  empêchant  les  sucs  nourriciers  qui 
circulent  dans  la  masse  sanguine  de  s’identifier  avec  le 
sang  et  avec  le  parenchyme  des  organes , en  leur  per- 
mettant seulement  de  se  déposer  dans  les  aréoles  du  tissu 


cellulaire  et  de  donner  au  corps  1 apparence  de  1 embon- 
point. Il  tend  enfin  à affaiblir  la  sensibilité  générale,  à 
engourdir  la  faculté  contractile  du  tissu  musculaire , à 
rendre  les  mouvemens  lourds  et  lents,  a donner  de  la 
pâleur  à la  figure  , de  la  laxité  aux  tégumens , à rendre 
la  eomplexion  molle  et  lymphatique,  à prédisposer  aux 
maladies  muqueuses  et  cachectiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  alimens  gélatineux  ne 
peut,  du  reste,  s’appliquer  qu’à  ces  alimens  dans  leur 
état  de  pureté  , ou  combinés  seulement  avec  du  sucre  , 
des  fécules,  du  pain  , des  farines,  qui  fortifient  leur  base 
nutritive  seulement,  sans  altérer  leur  propriété  relâ- 
chante. La  question  change  tout-à-fait  de  face  quand  il 


s’agit  de  gelées  animales  chargées  d’épices  , d aromates  , 
dalkoholats  odorans  *,  la  faculté  émolliente  est , dans  ce 
cas,  anéantie  par  une  faculté  contraire;  tous  les  tissus 
vivans  sont  excités  par  les  assaisonnemens  aceessoiies  a 
l’élément  nourricier;  les  forces  gastriques,  vivement 
animées  , dissocient  les  matériaux  de  la  masse  émol- 
liente , en  déterminent  la  digestion  ; un  mode  très-actif 
de  nutrition  s’établit,  et  la  constitution  organique  prend 
un  caractère  différent. 

Quoi  qu’il  en  soit  , la  qualité  émolliente  de  la  géla- 
tine donne  l’espoir  fondé  d en  tirer  un  paili  avantageux 
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dans  un  grand  nombre  de  ces  circonstances  ou  la  science 
du  médecin  devient  un  secours  nécessaire.  Les  bouillons 
de  veau,  de  poulet,  de  grenouilles,  qui  ne  sont  pour 
ainsi  dire  qu’une  eau  peu  chargée  de  gélatine , adoucis- 
sante et  relâchante  , sans  aucun  principe  extractif,  âcre 
ou  aromatique,  sont  administres  avec  un  avantage  mar- 
qué dans  les  fièvres  angioténiques  et  gastro-angioténi- 
ques  , dans  la  plupart  des  phlegmasies  des  membranes 
muqueuses  et  des  organes  parenchymateux.  Les  forces 
gastriques , annihilées  par  une  cause  morbifique  , trou- 
blées par  un  état  fébrile  , ne  dénaturent  point  les  maté- 
riaux chimiques  de  ces  boissons  ^ leurs  molécules  , non 
dissociées  pour  servir  à la  composition  du  chyle  , sont 
absorbées  avec  leurs  qualités  naturelles  , et  laissent  aper- 
cevoir d’autant  mieux  les  effets  de  leur  puissance  médi- 
cinale. Après  avoir  pénétré  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation , elles  portent  dans  tous  les  points  de  l’économie 
leur  impression  relâchante , et  elles  donnent  lieu  a une 
détente  générale  des  plus  favorables-,  elles  diminuent 
l’ardeur  qui  consume  le  malade  \ elles  déterminent  le 
flux  de  l’urine. 

• 5 

Malheureux  cependant  serait  souvent  le  médecin  qui 
considérerait  les  bouillons  gélatineux  seulement  comme 
des  agens  émolliens.  Il  tomberait  dans  une  erreur  pré- 
judiciable , puisque  ces  bouillons  , quoique  dépourvus 
d’osmazôme  , quoique  bien  éloignés  de  ceux  de  bœuf 
et  de  mouton,  et  par  leur  composition  chimique , et  par 
leurs  propriétés  actives  9 ainsi  que  l’a  noté  Sydenham  d au- 
près la  simple  observation  clinique  , recèlent  cependant 
des  matériaux  riches  en  principes  alibiles  , qui  doivent  les 
faire  proscrire  dans  tous  les  cas  où  une  assimilation  , 
quelque  légère  qu’elle  puisse  être , loin  de  pouvoir  être 
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provoquée  , devient  nuisible.  C’est  ce  dont  on  demeure 
promptement  convaincu  en  observant  ce  qui  se  passe 
dans  certains  cas  de  pleurésie  , de  péripneumonie  , d’hé- 
moptysie, etc.  , où  la  moindre  quantité  d une  substance 
analeptique  devient  une  cause  d’accidens  funestes. 

Depuis  quelques  années  aussi , on  a cru  trouver  dans  la 
gélatine  un  remède  assuré  contre  les  fièvres  intermittentes. 
Un  chimiste  distingué , M.  Séguin  , a publié  la  relation 
de  plusieurs  essais  qui  déposent  en  faveur  de  ce  nouvel 
agent  thérapeutique  (1)5  mais  ses  expériences  ont  besoin 
d’être  répétées  par  des  praticiens  instruits,  d’être  appré- 
ciées avec  moins  de  précipitation  qu’on  ne  l’a  fait  dans 
l’origine,  dans  un  moment  où  l’on  a pu,  non  sans  rai- 
son, accuser  un  enthousiasme  aveugle  d’avoir  fait  adop- 
ter une  nouveauté  sans  un  examen  approfondi , et  cela 
malgré  les  travaux  des  différens  corps  académiques  qui 
avaient  établi  dans  leur  sein  des  commissions  particulières 
spécialement  chargées  de  procéder  à des  recherches  sur 
cette  prétendue  propriété  alexipyrétique  de  la  gélatine. 
Le  professeur  Hallé  ('2) , en  particulier , a exécuté  dans 
le  temps,  à l’hospice  de  la  Clinique  de  perfectionnement 
de  la  b acuité  de  Médecine  de  Paris  , une  série  d’expé- 
riences très-propres  à fixer  nos  idées  sur  ce  sujet.  Tous 
les  jours  il  administrait  aux  malades  soumis  à ce  nou- 
veau mode  de  traitement,  et  à une  certaine  distance  des 


(1)  Journal  de  Médecine,  Chirurgie  et  Pharmacie , par  MM.  Cor- 
visart , Le  Roux  et  Boyer,  tom.  vu,  pag.  269,  frimaire  an  xii. — 
V oyez  aussi  le  procès-verbal  de  la  séance  de  Tlnstituf  de  France  du 
S nivôse  an  xi  (3o  décembre  1802). 

(2)  Journal  général  de  Médecine  , tom.  xix  , pag  336.  — Journal 
de  Médecine  . Chirurgie  , Pharmacie , etc.,  tom.  vu,  pag.  607,  ventôse 
an  xii. 


' ( 234  ) 

repas , trois  doses  de  gélatine  de  trois  gros  à deux  onces 
chacune  suivant  l’intensité  du  mal.  Le  jour  de  l’accès  , 
la  quantité  du  remède  était  doublée  et  les  trois  dernières 
doses  étaient  prises  pendant  le  froid  de  ce  même  accès , 
à moins  que  le  temps  du  frisson  ne  fût  trop  court , au- 
quel cas  on  achevait  de  distribuer  les  doses  indiquées 

durant  la  période  de  la  chaleur. 

Or , sur  cinquante-huit  individus  atteints  de  fièvres  in- 
termittentes de  divers  genres , les  unes  anciennes , et  dont 
le  type  avait  été  fort  irrégulier,  les  autres  récentes  .quel- 
ques-unes vernales , mais  toutes  simples  ou  compliquées 
seulement  parfois  d’embarras  gastrique  , ainsi  que  cela 
est  si  ordinaire  en  pareille  occurrence  , et  qui  furent 
soumis  à ce  mode  de  traitement  , trente  et  un  éprouvè- 
rent, dans  l’accès  même  pendant  lequel  on  avait  admi- 
nistré le  médicament  ou  dans  1 un  des  deux  paioxysmes 
consécutifs,  une  heureuse  diminution  dans  la  durée  et 
la  violence  des  frissons  pyréliques  , et  les  autres  sym- 
ptômes s’étant  de  même  apaisés  progressivement,  fu- 
rent entièrement  guéris  au  bout  d’un  mois.  Quelques 
rechutes  seulementeure.it  lieu.  Chez  vingt  autres  fié- 
vreux , les  accès  ne  perdirent  de  leur  intensité  qu  avec 
une  excessive  lenteur.  Il  y en  eut  quatre  sur  lesquels  le 
remède  échoua  totalement,  et  deux  de  ceux-ci  nean- 
moins en  avaient  usé  pendant  trois  mois  et  trois  mois  et 
demi.  Chez  un  dernier,  enfin,  avoue  l’auteur  du  rap- 
port , au  bout  de  quinze  jours  , la  fièvre , loin  de  s aftai- 
blir,  n’avait  fait  que  redoubler  de  force,  et  se  comp  i- 
quer  de  symptômes  alarmans  qui  cédèrent,  avec  ( L ’ a 

l’emploi  méthodique  du  quinquina. 

Les  doses  de  gélatine  nécessaires  pour  procurer  la  gué- 
rison ont  beaucoup  varié,  du  reste.  Dix  des  malades  dont 
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il  vient  d’être  question  en  avalèrent,  par  exemple,  de 
soixante-douze  à deux  cents  gros  dans  le  cours  de  leur 
traitement-,  chez  dix-huit,  on  n’en  put  donner  moins  de 
cinq  cents  à douze  cents  gros;  et  sept  en  prirent  depuis 
mille  quatre  cents  jusqu’à  deux  mille  huit  cents  gros. 
Comme , d’ailleurs , on  avait  soin  de  continuer  1 admi- 
nistration du  fébrifuge  quelques  jours  encore  apres  la 
disparition  des  symptômes,  et  que  quelques  individus 
éprouvèrent  des  récidives  , on  en  vit  un  user  cinq  mille 
gros  de  gélatine  avant  d’arriver  à une  parfaite  guéri- 
son. 

Jamais  ce  médicament  n’a  paru  avoir  dincônvéniens 
notables,  et  peu  de  malades  l’ont  rejeté  par  le  vomisse- 
ment. Quelques-uns  aussi  se  plaignirent  de  ce  qu’il  leur 
causait  des  douleurs  dans  l’abdomen  ou  de  la  céphal- 
algie, ou  une  éruption  de  petits  boutons  rouges  et  assez 
élevés.  On  en  cite  d’autres  qui  éprouvèrent  une  ten- 
dance manifeste  à la  diaphorèse.  Mais  ces  divers  eflets 
étaient  peut-être  dus  à une  toute  autre  cause  qu’à  l’ac- 
tion de  la  gélatine  , ainsi  que  le  pense  le  savant  pro- 
fesseur Alibert  (i)  , et  d’ailleurs  , les  expériences  dont 
nous  venons  de  rapporter  les  résultats  ne  sont  ni  assez 
multipliées,  ni  assez  décisives  pour  qu’un  médecin  ju- 
dicieux puisse  se  former  une  opinion  fixe  sur  la  valeur 
d’un  médicament  aussi  nouveau  que  peu  essayé.  Quel- 
ques-unes de  ces  fièvres  , celles  qui  n’étaient  seulement 
que  printanières  , par  exemple  , n’auraient-elles  pas  pu 
se  détruire  d’elles-mêmes?  Et  en  effet,  le  scrupuleux 
Hallé  convient  que  , dans  la  salle  même  des  expériences, 


(i)  Nouveaux  Elemcns  cle  Thérapeutique , etc.  Paris,  1817,  t. 
p.  2o5. 
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certains  malades  guérirent  spontanément  à côte  de  ceux 
cjue  l’on  avait  soumis  au  traitement  par  la  gélatine. 

D’un  autre  côté,  dans  des  essais  nombreux  entrepris 
à l’hôpiial  Saint-Louis  par  M.  Àlibert , pour  la  cura- 
tion des  fièvres  intermittentes  au  moyen  de  cette  meme 
substance,  les  résultats  ne  furent  pas  plus  heureux  que 
ceux  obtenus  par  Hallé  à l’hospice  de  la  Clinique  de 
perfectionnement. 

Nous  nous  abstiendrons  donc  de  porter  un  juge- 
ment définitif  sur  la  validité  de  ce  prétendu  fébrifuge , 
malgré  les  éloges  que  lui  donnent  MINI.  Giuseppe  Gau- 
tieri  (i)  et  Kuhn  (2)  , et  malgré  même  les  heureux 
succès  dont  a été  couronnée  la  pratique  du  docteur  Zu- 
lati  , médecin  de  Corfou  , qui  a efficacement  combattu 
quinze  fièvres  intermittentes  par  la  gélatine  administrée 
à la  dose  d’une  once,  ou  de  deux  ou  trois  onces  au  plus, 
suivant  les  cas,  et  qui  raconte  , en  outre  , dans  un  jour- 
nal italien,  que,  dans  plusieurs  cantons  de  la  Russie, 
les  paysans  atteints  de  fièvres  du  genre  de  celles  dont 
nous  parlons  , les  traitent,  lorsqu  ils  manquent  de  quin- 
quina , par  le  moyen  d’un  bouillon  consistant  préparé 
avec  des  pieds  de  veau.  L’écorce  du  Pérou  méritera  cer- 
tainement encore  long-temps  la  préférence  , et  son  effi- 
cacité est,  sans  contredit,  bien  plus  assurée. 

il  ne  faudrait  point  cependant  refuser  toute  vertu  febii- 
fuge  à la  gélatine  , telle  qu’on  la  trouve  aujourd  hui  dans 
presque  toutes  les  officines  de  nos  pharmaciens  , qui  la 


( 1 ) Sperienze  ed  osservazioni  sul  G lutine  animale , corne  rimedio  nehô 
febbri  intermittenti , etc.  Milano  , i8o3  , in- 8°. 

(a)  Dissert . de  Gelatinœ  animalis  viribus  medicatricibus  infugandis 

febribus  intentât.  Lips.,  1808. 
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débitent  sous  la  forme  de  tablettes  d’un  à deux  gros, 
tantôt  dans  un  état  de  mollesse  (1),  tantôt  dans  un  état 
de  siccité  (2) , mais  constamment  après  l’avoir  associée 
au  sucre  , à l’huile  essentielle  de  citron  , à l’eau  distillée 
de  fleurs  d’orangers  (3)  , souvent  même  au  vin  de  Ma- 
laga  ou  à quelqu’aromate  (4).  Qui  ne  voit  dans  l’admi- 
nistration d’un  pareil  remède  à grandes  doses  ,*  puisque 
certains  praticiens  ont  donné  jusqu’à  trente-six  gros  de 
gélatine  à la  fois  3 une  sorte  de  diète  gélatineuse  un  peu 
excitante  ? Or  , d’après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  , 
qui  ne  voit  encore  qu’on  introduit  dans  le  corps  des  élé- 
mens  alibiles  en  abondance  , et  que  l’influence  des  sub- 


(1)  Il  suffit  alors  de  faire  liquéfier  ces  tablettes  à une  douce  chaleur  , 
et  de  les  donner  en  consistance  sirupeuse. 

(2)  Dans  ce  cas,  on  les  fait  fondre  lentement  dans  une  pet  te  quantité 
d’eau  tiède. 

(3)  Le  plus  ordinairement,  pour  faire  des  tablettes  de  gélatine , on 
casse  par  morceaux  une  livre  de  colle  de  Flandre  qu’on  fait  macérer 
pendant  douze  heures  dans  trois  pintes  d’eau  versée  bouillante.  Par 
cette  opération , la  gélatine  se  gonfle  et  se  ramollit  ; on  la  porte  sur  un 
feu  doux,  on  la  laisse  fondre  et  on  l’agite  avec  une  spatule  jusqu’à  ce 
qu’elle  bouille  5 on  y ajoute  une  livre  de  sucre  , et  on  l’agite  de  nouveau  ; 
puis  après  l’avoir  laissé  reposer,  on  jette  dans  le  mélange,  à plusieurs 
reprises,  deux  pintes  d’eau  de  fontaine  chargée  de  deux  blancs  d’œufs 
préalablement  battus.  Alors  on  passe  la  liqueur  dans  un  blanchet,  puis 
on  la  reporte  sur  le  feu  jusqu’à  ce  qu’elle  bouille  de  nouveau j on  enlève 
l’écume  qui  se  forme,  on  la  réduit  à trois  livres,  011  la  passe  de  nouveau 
et  on  la  coule  en  tablettes  selon  Part. 

(4)  La  formule  suivante  a réussi  au  professeur  Alibert,  chez  les  per- 
sonnes d’une  constitution  nerveuse  et  irritable  : prenez  deux  pieds  de 
veau  choisis;  faites -les  bouillir  dans  quatre  pintes  d’eau;  réduisez  à 
moitié;  passez  dans  la  chausse  5 laissez  refroidir  pour  ôter  la  graisse  s’il 
s’en  trouve  ; remettez  sur  le  feu  avec  addition  d’un  demi-setier  de  vin  de 
hlalagaetde  quatre  onces  de  sucre;  ajoutez  le  jus  de  deux  ou  trois  citrons, 
et  clarifiez  par  le  blanc  d’œuf. 


( ^58  ) 

stances  auxquelles  la  gélatine  est  unie  en  facilite  l'as- 
similation? Tout  s’explique  ainsi  aisément.  L’économie 
est  fortement  restaurée  dans  un  court  espace  de  temps  ; 
la  vigueur  générale  des  tissus  en  est  accrue  en  propor- 
tion*, les  organes  sont  corroborés  *,  leur  tonicité  est  ra- 
nimée, leur  activité  stimulée.  Personne  n ignore  que 
toutes  les  substances  fébrifuges  ont  une  vertu  fortifiante 
ou  excitante.  La  gélatine  , préparée  comme  il  vient 
d’être  dit  , est  absolument  dans  ce  cas  ; et , pour  ceux 
qui  ont  eu  occasion  de  voir  des  malades  fatigués  de  pien- 
dre  du  quinquina  sans  succès  , trouver  leur  salut  dans 
l’usage  d’alimens  substantiels,  il  ne  sera  pas  étonnant 
d’observer  que  ce  médicament  diminue  et  même  détruise 
entièrement  certaines  fièvres  intermittentes.  G est  de  sa 
qualité  nutritive  que  procède  sa  propriété  alexipyrétique. 
La  corroboration  subite  qui  arrive  alors  nous  apprend 


pourquoi  la  fièvre  cesse. 

La  diète  gélatineuse  est  pareillement  un  puissant  se- 
cours contre  les  accidens  spasmodiques  qui  dépendent 
d’une  constitution  trop  irritable  , d’une  excessive  mobi- 
lité. C’est  dans  les  cas  de  ce  genre  que  l’usage  prolongé 
et  habituel  des  bouillons  de  poulet  et  de  veau  parait  surtout 
efficace  , et  produit  souvent  des  effets  merveilleux  , en 
changeant  l’état  intime  du  système  vivant  , en  affaiblis- 
sant la  sensibilité  trop  exaltée,  en  rétablissant  l’assimi- 
lation , en  donnant  par  suite  une  vigueur  organique  ca- 
pable de  réprimer  les  mouvemens  désordonnés  du  sys- 
tème nerveux.  Mais  ici  il  faut  éviter  l’association  des  ex- 


citans  et  des  toniques. 

Cette  diète  n’est  pas  moins  efficace  contre  la  con- 
somption , l’hémoptysie  chronique  , la  phthisie  pulmo- 
naire commençante,  les  affections  herpétiques,  et,  en 
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général  toutes  les  maladies  attribuées  à une  prétendue 

w ' 

acrimonie  des  liumeurs  ou  a trop  de  tension  et  de  se- 
cheresse  dans  la  fibre.  Par  elle  , en  effet,  la  compîexion 
intime  de  l’organisme  éprouve  une  mutation  favorable, 
et  la  constitution  organique  est , pour  ainsi  dire  , chan- 
gée. C’est  ainsi  que  l’on  peut  expliquer  comment  Ni- 
colas Tulp , le  célèbre  professeur  d’anatomie  à Amster- 
dam , vers  i632  (i)  , vint  à bout  de  guérir , à l’aide  des 
huîtres  , une  véritable  consomption. 

D’un  autre  côté  , il  faut  convenir  qu’en  vertu  de 
leur  propriété  relâchante  , les  substances  gélatineuses 
sont  habituellement  contraires  dans  les  fièvres  muqueu- 
ses , adynamiques  et  ataxiques,  et  voilà  pourquoi , lors- 
qu’une chaleur  interne  trop  vive,  une  soif  inextinguible 
ou  des  symptômes  d’une  irritation  violente  nécessitent, 
dans  ces  maladies  , l’emploi  des  bouillons  de  veau  ou 
de  poulet  , il  convient  de  corriger  la  puissance  émol- 
liente de  ces  boissons  par  l’addition  du  suc  d oseille , 
du  j us  de  citron  ou  de  quelque  autre  acide  végétal , par 
celle  de  quelques  gouttes  d’une  eau  distillée  aromati- 
que , de. 

Enfin  , la  diète  gélatineuse  doit  être  repoussée  dans 
toutes  les  affections  chroniques  avec  asthénie  et  relâche- 
ment , comme  le  scorbut,  l’anasarque,  les  flux  muqueux 
par  atonie  , etc.  Il  faut , en  pareille  occurrence  , si  l’on 
veut  tirer  parti  des  qualités  analeptiques  de  la  gélatine, 
associer  cette  matière  à un  agent  corroborant  ou  stimu- 
lant , qui , en  réveillant  les  propriétés  vitales  , corrige 
l'influence  débilitante  de  la  gélatine  : c’est  pour  cela  que 
très-souvent,  en  ordonnant  les  bouillons  de  veau  , de  gre- 


(0  Obsen \ med lib.  n , c.  vin. 
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nouilles  ou  de  tortues , les  praticiens  recommandent  d'y 
mettre  des  feuilles  de  chicorée  sauvage  ou  de  pissenlit, 
de  la  racine  de  raifort,  du  cresson  , du  houblon,  de  la 
pensée  sauvage , etc. 

Il  est  bon  cie  noter  encore  qu’en  pharmacie  , la  géla- 
tine sert  à la  clarification  des  vins,  et  que  les  chimistes 
en  usent  pour  démontrer  la  présence  d’un  principe  as- 
tringent. C’est  aussi  avec  elle  que  Fou  préparé  le  taffe- 
tas dit  d’Angleterre,  comme  nous  l’avons  dit  en  faisant 
F histoire  de  l’iclithyocolle.  On  l’emploie  souvent  aussi 
dans  la  préparation  des  eaux  minérales  artificielles  , 
lorsqu’on  cherche  à remplacer  les  substances  organiques 
qui  font  partie  des  eaux  naturelles  que  1 on  veut  imiter. 
Dissoute  depuis  quatre  jusqu’à  douze  onces  dans  1 eau 
commune  , elle  constitue  des  bains  nutritifs  et  adoucis- 
sans , dont  on  fait  un  grand  usage  dans  les  affections 
nerveuses,  dans  les  inflammations  , dans  certaines  con- 
valescences, etc.  On  donne  souvent  aussi  le  déeoctmn 
de  gélatine  sous  la  forme  de  lavemens , dans  les  circon- 
stances analogues  , et  on  l’associe  au  soufre  dans  la  fabri- 
cation de  certaines  eaux  qu’on  destine  à des  bains  ou  à 
des  douches  , contre  certaines  affections  rhumatismales  , 
herpétiques,  scrofuleuses,  psoriques , etc. 

La  gélatine  desséchée  peut  se  transporter  au  loin  et 
se  conserver  long-temps  sans  éprouver  d’altération.  En 
l’assaisonnant  avec  des  aromates,  des  toniques,  on  la 
convertit  en  tablettes  avec  lesquelles  on  fait  des  soupes 
très-salubres  et  très-nourrissantes , qui  deviennent  une 
ressource  précieuse  dans  les  voyages  de  long  cours  , dans 
les  villes  assiégées,  même  dans  des  raomens  de  disette  , 
et  qui  n’exigent  pour  être  digérées  que  l’addition  d une 
netile  quantité  de  sel  commun.  INous  avons  déjà  eu 
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l’occasion  de  traiter  assez  au  long  des  propriétés  et 
des  avantages  de  ces  tablettes  de  bouillon  en  faisant 
1 histoire  du  bœuf  (r)  , de  même  qu'en  parlant  de  î’àne 
nous  avons  donné  quelques  détails  sur  les  fameuses  ta- 
blettes d hockiack  des  Chinois  lesquelles  ne  sont  aussi 
qu  une  sotte  d extrait  gélatineux  sec  et  aromatisé.  Mous 
ne  reviendrons  point  ici  sur  ce  sujet , mais  nous  ne  sau- 
tions terminer  1 exposition  de  ce  qui  concerne  la  gélatine 
sans  rappeler  que  le  philanthrope  M.  d’Àrcet  a proposé 
de  la  faire  servir  a la  composition  des  bouillons  dans  les 
hôpitaux  , dans  les  asyles  des  vieillards  , dans  les  établis- 
sements de  charité  , en  corrigeant  sa  fadeur  au  moyen  de 
îegumes  ombelliferes , comme  le  celeri  la  carotte,  le 
panais , et  en  continuant  d ailleurs  à faire  entrer  dans  la 
confection  de  ces  bouillons  la  quatrième  partie  de  la 
quantité  de  nœuf  dont  on  avait  coutume  de  se  servir , 
ce  qui  leur  communique  la  couleur , la  saveur,  l’odeur, 
en  un  mot  toutes  les  qualités  que  1 osmazome  donne  à 
un  bon  dion  bien  fait.  En  suivant  cette  méthode  on 
économise  évidemment  les  trois  quarts  de  la  viande  que 
1 on  consomme  journellement  ,•  et  l’expérience  a d’ail- 
leurs prouvé  les  bons  effets  de  ce  régime,  puisque  pen- 
dant trois  mois  ce  procédé  a été  adopté  à l'hospice  de 
la  Clinique  interne  de  la  F acuité  de  Médecine  de  Paris  , 
sans  que  les  malades  , les  couvalescens  et  même  les 
gens  de  service  aient  remarqué  quelque  différence  entre 
le  bouillon  ainsi  préparé  et  celui  qu’on  leur  distribuait 
auparavant.  J’ai  été  témoin  de  ce  fait , qui  s’est  passé  du- 
ram  le  temps  que  j’étais  de  service  dans  cet  établisse-* 


■ 0 I om.  if,  pag.  4.68  et  suiv. 
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ment , et  la  marche  des  maladies  n’en  a été  nullement 
dérangée  (i)* 


(i)  On  devra  consulter , comme 
des  : Ageeeü  , Colle  - de  - Po.ssoh  . Coeke  de 

Poulet,  Ve  aü  , etc. 


t . 
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ARTICLE  CXCV. 

De  la  Gelinote  ou  Poule  des  coudriers  ( Tetrao 

bonasia,  Linïœus), 


Grec ÂTTayrjv,  Àrra^àç  (Aristote),  Àrayàç. 

Latin Attagas  , Bonosa , Gallina  corjlomm , GaG 

lina  sylvatica. 

Allemand Hasel-hun  , Hasel-hemie .• 

Anglais Ilasel-hen . 

Suédois Hier p e 


Tetrao  bonasia . Z1,  rectricibus  cinereis  pûnctis 
nigris  , fasciâ  nigrâ  , exceptis  intermèdiis 
diiabus,  Linnæus,  Nat.,  ed.  Gineh, 
gen.  io3;  sp.  g. 

Lagopus  bonasia,  Buisson,  Ornithôl.,  gen.  5 y 
sp.  3. 

Tetrao  bonasia.  T.  rufescens , fus  co -macula-1 
lus , rectricibus  cinereis  punctis  nigris,  fasciâ 
nigrâ,  exceptis  intermediis  duabus,  Latham, 
Syst.  Ornithôl.  j gen.  56 , sp.  i^.- 


La  Gelinote  est  un  oiseau  de  la  famille  des  gallina- 
cés alectrydes  , de  même  que  la  caille  , le  coq  de  bruyère , 
le  dindon  , le  faisan  et  le  francolin  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  de  même  que  le  lagopède , le  paon  et  la  perdrix, 
dont  nous  ferons  î’histoire  par  la  suite.  Elle  a des  ca- 
ractères communs  avec  la  plupart  de  ces  oiseaux  et  avec 
beaucoup  d’autres  5 mais  il  est  facile  de  la  distinguer  ce- 
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pendant  et  de  ceux  des  classes  voisines  et  de  ceux  mêmes 
de  sa  propre  famille , d’après  la  courte  description  que 
nous  eu  allons  offrir  ici. 

Elle  a des  pieds  robustes  et  munis  de  quatre  doigts  , 
trois  en  avant , unis  à leur  base  par  une  courte  membrane, 
et  un  seul  en  arrière , noir , nu  , écailleux  et  à bords 
dentelés  comme  les  antérieurs.  Ses  jambes  , couvertes 
de  plumes  jusqu’au  milieu  des  tarses,  sont  dépourvues 
d’éperons  ; sa  tête  est  un  peu  huppée  et  offre  une  bande 
de  peau  nue,  frangée,  et  d’un  beau  rouge  de  feu  à la 
place  des  sourcils;  les  ouvertures  de  ses  narines  sont 
revêtues  de  petites  plumes  ; ses  ailes  sont  fort  courtes  ; 
sa  robe  est  agréablement  variée  de  brun  , de  blanc  , de 
gris  et  de  roux  ; une  large  bande  noire  règne  près  du 
bout  de  sa  queue,  qui  est  analogue  pour  la  forme  a 
celle  de  la  perdrix  et  seulement  un  peu  plus  longue. 
Elle  ressemble  du  reste  beaucoup  à ce  dernier  oiseau  , 
et  Belon  (i)  en  donne  une  fort  bonne  idée  quand  il  dit  : 

» Qui  se  feindra  'voir  quelque  espèce  de  perdrix  me- 
- tive  entre  la  rouge  et  la  grise,  et  tenir  je  ne  sais  quojr 
des  plumes  du  faisan,  aura  la  perspective  de  la  geh- 

note  de  bois . » 

Les  gelinotes,  qui  ne  dépassent  qu’un  peu  le  volume 
de  la  perdrix , ont  de  vingt-un  à vingt-trois  pouces  d en- 
vergure et  pèsent  de  dix-neuf  à vingt-cinq  onces.  Les  in- 
dividus mâles  se  distinguent  des  femelles  par  l’existence 
d’une  tache  noire  très-marquée  sous  la  gorge  et  par  la 
teinte  beaucoup  plus  vive  de  leurs  sourcils.  Ces  oiseaux 
ont,  d’ailleurs,  le  vol  pesant  et  ne  prennent  leur  essor 
qu’avec  beaucoup  d’effort  et  de  bruit;  ils  se  servent  en 


(,)  jfflrtiurc  des  Oyseaulx  r png.  a53. 
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conséquence  rarement  de  leurs  ailes  3 mais  ils  courent 
avec  une  extrême  rapidité,  même  au  travers  des  bruyères 
les  plus  touffues.  Leur  nourriture  consiste  en  baies  de 
sorbier,  de  myrtille,  de  bruyère,  en  fruits  de  ronces, 
de  sureau  des  montagnes  , en  chatons  de  bouleau  et  de 
coudrier,  en  bourgeons  d’arbustes,  en  sommités  de  sa- 
pin, de  genévrier,  ainsi  que  1 ont  note  la  plupart  des 
ornithologistes  et,  entre  autres,  J.  Ray  (1),  Schwen- 
ckfeld  (2)  , Rzaezynski  (3) , Bufïon  ou  plutôt  Gueneau 
de  Montbeillard , qui  a fait  l’histoire  de  la  gelinote  dans 
ses  œuvres.  Aussi  se  plaisent-ils  au  sein  des  forêts,  où  ils 
trouvent  une  nourriture  convenable  , non  - seulement 
dans  les  contrées  montueuses  (4) , mais  encore  dans  les 
plaines , et  plus  particulièrement  dans  les  bois  qui  sont 
aux  pieds  des  Alpes,  des  Pyrénées  (5),  de  l’Apennin,  des 
volcans  éteints  de  l’Auvergne,  de  la  montagne  des  Géans, 
en  Silésie , dans  ceux  du  Dauphiné , de  la  Suisse  , du  pays 
de  Foix,  en  Angleterre,  en  Pologne,  dans  la  Sibérie 
même  (6) , en  Bohême  (7)  , et  dans  des  contrées  beaucoup 
plus  méridionales , comme  en  Barbarie  (8)  , dans  plu- 
sieurs autres  régions  de  T Afrique  (9),  en  Sicile,  en 


(1)  Synopsis  Avium , pag.  55. 

(2)  Aviarium  Silos.,  pag.  278. 

(3)  Auctuar.  Histor.  natur.  regni  Polon.  Gedani,  1745,  in-  4°> 
pag.  366. 

(4)  Willugiiby  de  Eresby  , Ornithol.  London,  1676,  in- fol., 
pag.  128. 

(5)  La  Peyrouse  , Mém.  de  la  Soc.  de  Tout . , tom.  t , pag.  m. 

(6)  Pallas,  Voyage  en  Sibérie , tom.  1 , pag.  198. 

(7)  Schwenck.fkld  , ubi  modo , pag.  279. 

(8)  Poiret  , Voyage  en  Barbarie , tom.  1,  pag.  269. 

(9)  Levau.lant,  Deuxieme  V oyage  en  Afrique , tom.  1 , pag.  296, 
et  tom.  11 , pag.  147. 
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Espagne  (i),  dans  certaines  îles  du  golfe  de  Gênes  (2),  etc. 
On  les  trouve  toujours  par  compagnies  comme  les  per- 
drix, et,  de  même  que  les  lagopèdes,  ils  ne  craignent 
point  de  s’élever  jusqu’aux  sommets  des  plus  hautes 
montagnes,  où  l’on  prétend  qu’ils  se  creusent  des  retraites 
sous  la  neige*,  mais  ce  fait  mérite  confirmation. 

Les  gelinotes  sont  d’un  naturel  très-sauvage , et  en- 
trent en  amour  et  s accouplent  des  les  mois  d octobre  et  de 
novembre.  Les  femelles  font  leur  nid  a terre  sous  les 
coudriers  ou  les  vieilles  fougères  des  montagnes  , et  pon- 
dent ordinairement  douze  ou  quinze  oeufs  un  peu  plus 
gros  que  ceux  de  pigeon,  quelles  couvent  pendant  trois 
semaines. 

Ces  oiseaux  font  entendre  communément  un  siffle- 
ment assez  doux , excepté  dans  la  saison  des  amours , où 
leur  voix  devient  plus  sonore  et  plus  éclatante. 

On  leur  fait  la  chasse  en  deux  temps  de  l’année  , au 
printemps  et  en  automne  , et  plus  spécialement  à cette 
dernière  époque.  On  les  attire  avec  des  appeaux  , et  sou- 
vent 011  les  prend  en  vie  pour  les  nourrir  dans  des  vo- 
lières avec  du  blé  , de  l’orge  et  d’autres  grains.  Mais 
ils  ne  survivent  pas  long- temps  à la  perte  de  leur  li- 
berté , et  ne  peuvent  s’accoutumer  à aucune  sorte  de 
prison.  Les  anciens  Romains  paraissent  néanmoins  en 
avoir  élevé  dans  des  cages  $ ce  que  Varron  dit  de  la  poule 
rustique  ou  sauvage  (3)  leur  est  parfaitement  applicable 


(1)  Plike,  lib.  x,  C.  XLVIIT» 

(•2)  Selon  Varron  ( ubi  infra) , ils  étaient  en  telle  quantité  dans  une 
petite  île  de  la  mer  Ligustique,  qu’on  l’appelait  pour  cette  raison 
Vile  aux  G&linoles. 

(3)  De  lie  rusticd , lib.  ni , c.  ix. 
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en  effet , et  celte  coutume  s’est  renouvelée  dans  des 
temps  plus  modernes  dans  l lle  de  Chypre  (i)  ; car  nous 
devons  avertir  ici  que  tout  ce  que  Buffou  a rapporté  de 
l’oiseau  attagas  , nommé  «.rcar/n*  par  Aristote  , àsrzyaç 
par  Athénée , d’après  Aristophane  (2) , et  attagen  ou 
attagas  par  Pline  (3)  , par  Aulu-Gelle  (4) , par  Ulysse 
Aldrovandi  (5),  et  en  général  par  tous  les  anciens  auteurs 
qui  ont  traité  de  l’histoire  naturelle  des  oiseaux , ainsi 
que  ce  que  Brisson  a dit  de  sa  gelinote  huppee  (6)  , ap- 
partient à notre  poule  des  coudriers,  à l’oiseau  dont  nous 
venons  de  donner  la  description.  De  longues  recherches, 
faites  même  en  Italie , ont  démontré  au  savant  professeur 
Cuvier  que  tous  ces  oiseaux  11e  devaient  être  que  des  ge- 
linotes  jeunes  ou  femelles  (7) , malgré  les  noms  diffé- 

rens  par  lesquels  on  les  a désignés. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  cliair  de  la  gelinote  est  blanche, 
tendre  , savoureuse,  très-nourrissante.  Elle  passe  géné- 
ralement pour  exquise  et  est  une  des  plus  estimées  de 
celles  que  l’on  sert  sur  nos  tables.  C’est  de  là,  dit-on,  que 
viennent  à cet  oiseau  ses  noms  latins  bonosa  ou  bonasici , 


et  hongrois  tschasarmadar , ou  oiseau  de  Cesai , Comme 
si  un  mets  aussi  délicieux  devait  être  réservé  exclusive- 
ment pour  la  bouche  des  souverains.  Dès  les  temps  les 
plus  anciens  , on  faisait  un  cas  tout  particulier  de  la 


(1)  Gesner,  De  Avïum  naturâ , pag.  227,  d’après  Alexand.  Bene 
detti. 

(2)  ’AlTÔJctC  M^o-lov  i^dv  4 v ia-ivixiofç  Kçtciç. 

(3)  L.  c. 

(4)  IYoctes  Atticce,  Ub.  vii>  c.  xvi. 

(5)  Ornithol.,  tom.  n > pag*  7^* 

(6)  Ibid.,  gcn.  5 , sp.  9. 

(7)  Le  Règne  animai,  etc.,  totn.  1 , pag*  449  > î> 
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geiinote  d’Ionie  (i),  et  Aristophane  (2)  vante  surtout  celle 
des  environs  de  M égare  clans  i’Achaïe.  Selon  Clément 
d’Alexandrie  , celle  d’Égypte  était  spécialement  recher- 
chée des  gourmets  (3),  contre  l’opinion  d’Aulu-Gelle  (4), 
qui  dit  que  cet  oiseau  , originaire  d’Asie , est  surtout  très- 
bon  en  Phrygie.  Apicius,  en  donnant  les  préceptes  néces- 
saires pour  bien  préparer  sa  chair  dans  les  laboratoires  des 
cuisiniers  , le  compare  à la  perdrix  pour  l’excellence  (5)  , 
et  saint  Jérôme , dans  ses  lettres  , en  parle  comme  d un 
morceau  des  plus  délicats  (6) , en  quoi  il  est  d’accord 
avec  Athénée  (7)  et  la  plupart  des  Anciens  (8).  Du  temps 
de  Gesner  (9)  , c’était  le  seul  oiseau  que  l’on  osât  se 
permettre  de  faire  reparaître  deux  fois  sur  la  table  des 
princes  5 et  dans  la  Bohême , au  rapport  de  Schwenck- 
feld  (10) , 011  se  l’envoyait  autrefois  en  présent  vers  le 
temps  de  Pâques,  époque  où,  du  reste,  l’on  mange  encore 

« ■■■  ■■■■■■"  ■■  ■ — — ■ - — - - . . B 

(1)  Pline  , lib.  x , c.  xlix. 

Inter  sapores  fertur  alitum  primus 
lonicarum  gustus  attagenarum. 

Martial» 

(3)  Acharnens.,  passage  cité  ci-dessus. 

(3)  Pæ.dagog.j  lib.  ir , c.  1. 

(4)  2Vocl.es  Alticæ , lib.  vu,  c.  xvi. 

(5)  Lib.  vi , c.  ni. 

(6)  Attagenem  éructas  et  çomesto  ansere  gtoriaris,  dit  ce  grand  saint 
à un  hypocrite  qui  faisait  gloire  de  vivre  simplement  et  qui,  en  secret, 
se  rassasiait  de  bons  morceaux. 

(7)  Ait7rvo<ro<purlw,  pag.  387  de  l’édition  citée. 

(8)  Galien  parle  de  la  chair  de  la  gelinote  comme  aussi  agréable  et 
aussi  facile  a digerer  que  celle  du  faisan.  ( Tlipi  'rpopcev  <2lwajui&ç,  r, 
Ktp.  16'.) 

(9)  ZJbi  supra } pag  201. 

yioj  C. 
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de  la  gelinote  dans  ce  pays  comme  on  mange  de  l'a- 
gneau en  France,  par  régal. 

La  gelinote  est , d’ailleurs  , du  nombre  de  ces  oiseaux 
que  les  Italiens  ont  nommés  Francolino , par  les  rai- 
sons exposées  plus  haut  (i)  , et  à Rome , où  onia  prise 
au-delà  de  la  perdrix ,y  dont  elle  se  rapproche  sous  tous 
les  rapports  , on  l’appelle  le  morceau  de  cardinal  par 
excellence  (2).  Sa  chair  se  putréfie  promptement  et  il 
est  difficile  de  la  transporter  au  loin  , ce  qui  fait  qu’à 
Paris  , en  particulier , on  mange  assez  rarement  des  ge- 
linotes,  quoiqu’il  en  vienne  parfois  pendant  l’hiver,  dans 
cette  capitale  , de  la  Lorraine,  de  la  forêt  des  Ardennes , 
des  montagnes  du  Forets  et  du  Dauphiné. 

Quant  aux  qualités  hygiéniques  qui  sont  l’apanage  de 
cette  espèce  de  chair , elles  sont  les  mêmes  absolument 
que  celles  qui  distinguent  la  chair  du  coq  de  bruyère , de 
la  perdrix  et  du  faisan.  IN  ous  ne  devons  donc  point  nous  en 
occuper  d’une  manière  spéciale.  Nous  n’osons  également , 
sous  le  rapport  thérapeutique,  rappeler  ici  qu’avec  une 
certaine  honte  , que  Galien  a recommandé  la  chair  de 
gelinote  dans  les  maladies  d’estomac  (3)  et  dans  celles 
des  reins  (4)  5 qu’Alexandre  Benedetti  Ta  préconisée  dans 
les  affections  calculeuses  (5)  ; qu’ Avicenne  la  regarde 
comme  céphalique  et  aphrodisiaque  (6)  quand  il  dit  : 

(1)  Voyez  page  201  de  ce  volume.  — Cet  oiseau  paraît  étrelefrau- 
colin  de  Belon. 

(2)  Gesner,  ubi  modo  , pag.  228,  d’après  Rodriguez  de  Caslello 
Brianco. 

(3)  n £/>*  cvyQio-iceç  ÇappXKW  TttV  XX'ÏX  <T07raç,  J up. 

(4)  Tlêpi  T»ç  T4!V  4V  Vitpp 01;  7r*9<iv  dlix-yvoxiaii  )y  0ipx7rtixt,  Xiç.  aï. 

(3)  Cité  par  Gesner,  ubi  supra. 

ff>)  Liber  Canonis , lib.  11 , tr.  ir,  c.  ccxxi , pag.  22.4  de  l’édition 
imprimée  in-Jblio  à Bâle,  en  i556. 
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cerebrum  et  intellectum  ac  genituram  auget  ,•  que  Si- 
meon Seth  ordonne  d’en  nourrir  les  individus  d’un  es- 
prit faible  et  léger;  qu’ Alexandre  de  Tralles  la  conseille 
dans  les  suppurations  colliquatives  (i)j  que  Stumpf  la 
dit  efficace  contre  l’épilepsie  (2)  , etc. 


(1)  Lib.  vu , c.  11. 

(2)  Voyez  Gesner,  pag.  a3i» 
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ARTICLE  CXCVI 


Du  Goujon  (Gobio  vulgaris,  N.). 


Allemand....  Grundling,  Gressling,  Gos . 

Hollandais...  Grondel. 

Anglais Gugdjeon. 

Gobius  Jluviatilis,  Aldrovandi. 

Gobius  non  capitatus , Jonston. 

Fundulus,  ScHONEVELDT. 

Cyprinus  gobio.  C'.pinnâ  ani  radiis  undecim , 
cirris  duabus , Linn.  , Syst.  Nat.,  ed.  Gmel.^ 
gen.  189,  sp.  5. 


On  donne  le  nom  de  Goujon  à un  petit  poisson  d’eau 
douce  que  la  plupart  des  ielitliyologistes , à l’exemple 
du  célèbre  naturaliste  d’Upsal , ont  classé  dans  le  genre 
des  cyprins , non  loin  du  barbeau  , de  la  carpe , de  la 
tanche , et  de  Tablette  ; mais  que  nous  regardons , avec 
M.  Cuvier,  comme  le  type  d’un  sous-genre  distinct , ou 
même  d’un  genre  particulier  dans  la  famille  des  gymno- 
pomes. 

Ce  poisson  a les  nageoires  dorsale  et  anale  courtes  et 
sans  épines , ce  qui  le  distingue  au  premier  coup  - d’œil 
des  carpes  et  des  barbeaux,  qui  ont  des  épines  à la  na- 
geoire du  dos.  Sa  nageoire  caudale  est  fourchue  5 sa  bou- 
che offre  un  barbillon  de  chaque  côté;  sa  mâchoire  su- 
périeure est  un  peu  avancée , ses  écailles  sont  grandes  ; 
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sa  ligne  latérale  paraît  droite;  ses  opercules  sont  lisses , 
alépidotcs  ; son  ventre  est  arrondi , non  caréné  ni  den- 
telé ; il  manque  de  dents  , et  ses  lèvres  sont  légèrement 

protractiles. 

Le  goujonne  dépasse  guère  la  taille  de  six  a huit  pouces 
et  souvent  il  reste  au-dessous.  Son  dos  est  d’un  bleu  noi- 
râtre et  son  ventre  d’un  blanc  argenté  mêlé  de  jaune.  Sa 
ligne  latérale  est  notée  de  taches  bleues  , et  ses  nageoires 
caudale  et  dorsale  sont  maculées  de  noir  sur  un  fond 
rougeâtre.  Ses  yeux , bleuâtres  , ont  un  iris  d’un  jaune 

orangé. 

Les  goujons  vivent  en  troupes  , composées  de  cinq  à 
six  fois  plus  d’individus  femelles  que  de  mâles  , dans 
les  rivières  et  les  lacs  d’eau  douce  de  l’Europe  , mais 
particulièrement  en  France  et  en  Allemagne.  Ils  abon- 
dent dans  les  endroits  dont  le  fond  est  pur  et  sablon- 
neux et  que  les  tempêtes  n’agitent  point  habituellement  - 
c’est  là  surtout  qu’ils  semblent  prosperei . 

Ils  passent  de  préférence  l’hiver  dans  les  lacs  , et , 
lorsque  le  printemps  est  arrivé  , ils  remontent  dans  les 
rivières  , où  ils  déposent  sur  les  pierres  leur  laite  et  leurs 
œufs  , dont  la  couleur  est  bleuâtre  et  le  volume  très- 
petit.  Ils  ne  se  débarrassent  de  ce  fardeau  précieux  que 
peu  à peu  et  emploient  souvent  près  d un  mois  à cette 
opération.  Dans  la  Corrèze  spécialement , on  a observe 
qu’ils  ne  fraient  que  depuis  le  coucher  du  soleil  jus- 
qu’au lever  de  cet  astre.  Vers  l’automne  , ils  retournent 

dans  les  lacs. 

Ces  poissons  se  nourrissent  d insectes  aquatiques  , de 
vers  , de  frai  d’autres  poissons  : ils  sont  fort  avides  des 
charognes  qu’on  jette  dans  les  rivières.  On  les  prend  au 
filet  et  à la  ligne  , et  quelquefois  si  abondamment  dans 
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certains  cantons  , qu’on  est  obligé  d’en  donner  aux  co- 
chons. Dans  plusieurs  pays  aussi,  on  en  Introduit  dans 
les  étangs  pour  servir  de  nourriture  aux  brochets  et  aux 
truites.  Ils  multiplient  en  effet  avec  la  plus  grande 

facilité  (1)  ai 

Leur  chair  est  blanche,  très -agréable  au  goût  et  de 

facile  digestion  , malgré  l’assertion  de  Rondelet  (2) , qui 

la  dit  molle  et  de  mauvaise  saveur.  On  la  recherche  sur 

les  tables  les  plus  délicates , et  on  en  conseille  1 usage 

aux  convalescens  (3).  On  la  mange  frite  et  en  étuvée  , 

dans  tout  le  courant  de  l’année-,  mais  plus  spécialement 

dans  les  mois  de  février  et  de  mars,  où  les  femelles  sont 


pleines  d’œufs. 

Elle  ne  possède , du  reste  , aucune  qualité  thérapeu- 
tique particulière,  contradictoirement  à T opinion  de  cer- 
tains auteurs  , de  Lémery  entre  autres  (4)  > <1U1  la  re~ 
commandent  comme  apéritive.  En  faisant  1 histoire  de 
l’ablette  , nous  avons  déjà  été  à même  d’apprécier  a sa 
juste  valeur  une  semblable  manière  de  voir. 


( i ) Tu  quoque  fiurrûneas  inter  memorande  cohortes 
Prœpinguis,  teresy  ovipara  congestior  alvo 
Gobio,  non  major  geminis  sine  pollice  palmis, 

Propexique  jubas  imitatus  gobio  barbu 

Ausonius. 


(a)  Des  Poissons  de  rivière , c.  xxviii  , p.  i5i. 

(3)  P.  Gontieb,  Exerça.  Hygiast.,  lib.  «n . c. 

(4)  Diction n.  universel  de,  Drogue,  simples,  art.  Gobim 
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ARTICLE  CXCXVII. 


Ve  la  Grenouille  commune  ou  Grenouille  verte 
(Rana  esculenta,  Liisnæus)  (i). 


£rec Bàrpa^oç  (Aristote),  Bâxpa^oç  zkz toç. 

Latin Rana  (2),  Rana  aquatica  > Rana  vulgaris .■ 

Italien.  » Rana } Ravocchia. 

Espagnol......  Rana. 

Allemand Frosch^  FFasser-jrosch » 

Anglais Frog. 

Rana  esculenta . R.  corpore  angulalô , cïorso 
trans  verse  gibbo  > abdonnne  marginal o ? 
ïiiNN.  , Sÿst.  Nat. 9 ed.  Gmel.,  gen.  1 20 ? 


sp.  i5. 

Rana  esculenta.  R.  virât is  > maculis  ni  gris 
lineisqüe  tribus  longitudinalibus  jïavidis 
supra  dorsum y abdomine  albido  , Daudin  ? 
Hist.  Nat.  des  Rept .,  loin,  vin,  pag.  90. 


Nous  avons  vu  déjà  (3) , comment  une  malheureuse 
ressemblance  avec  un  ‘reptile  batracien  des  plus  hideux 
et  des  plus  dégoûtans,  avec  l’horrible  crapaud , avait , 

(t)  Voyez  pî.  xxvi , fig.  2. 

(2)  Ce  mot  est  très-ancien  dans  la  langue  latine  : 

Et  veterem  in  limo  ranæ  cecinere  querelam. 

Virg.,  Georg. 

Isidore  veut  que  rana  dérive  de  garrulilas , à cause  du  bruit  que  font 
les  grenouilles  au  bord  des  eaux, 

(3)  Tom.  iv,  pag.  29^. 
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dans  l’esprit  grossier  d’un  vulgaire  ignorant,  repoussé 
l’innocente  Grenouille  loin  de  la  place  que  la  Nature 
lui  a accordée  parmi  les  êtres  de  l1  univers  *,  et,  cependant, 
aussi  agréable  par  sa  conformation , que  distinguée  par 
ses  qualités  et  intéressante  par  les  phénomènes  de  son 
développement , parée  de  couleurs  brillantes  , douée  de 
mœurs  douces  , elle  mériterait  encore  de  fixer  l’atten- 
tion des  observateurs  et  d’exercer  le  talent  des  natura- 
listes , quand  bien  même  , plutôt  utile  que  nuisible  à 
l’homme , elle  ne  forcerait  point  le  médecin  à s’occuper 
d’elle  , le  thérapeutiste  à avoir  recours  à son  influence 
salutaire , à l’appeler  à son  aide  pour  seconder  ses  labo- 
rieux efforts.  Une  foule  de  faits  curieux  sous  tous  les 
rapports  signale  son  histoire  , et  quoique  nous  n’ayons 
â la  considérer  que  sous  le  point  de  vue  médical , nous 
ne  sommes  embarrassés  que  du  choix  à faire  dans  le 
grand  nombre  des  points  quelle  nous  offre  à traiter. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  à décrire  avec  dé- 
tail la  grenouille,  que  chacun  a de  fréquentes  occasions 
d’observer,  et  que,  sans  une  bien  grande  attention,  on 
reconnaît  immédiatement  à l’extrême  longueur  de  ses 
pattes  de  derrière,  qui  sont  d’ailleurs  très -fortes  et  par- 
faitement palmées  ; à sa  peau  lisse , froide , gluante , par- 
semée de  petits  tubercules  sur  le  dos  et  sur  les  flancs , 
et  granulée  simplement  sous  le  ventre  et  les  cuisses. 

Son  corps  est  allongé  et  marqué  d’un  pli  saillant  lon- 
gitudinal sur  les  côtés  du  dos.  Ses  flancs  sont  comprimés. 
Ses  pattes  antérieures  sont  terminées  par  quatre  doigts. 
Les  postérieures  en  ont  cinq,  et  tous  ces  doigts  sont 
simples  et  dépourvus  de  pelotes  visqueuses  à leur  ex- 
trémité. 

La  tète  de  la  grenouille  commune  est  triangulaire  et 
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plate  ; son  nez  un  peu  pointu  ; sa  bouche  très-fendue  ; 
ses  yeux  sont  saillans  et  brillans  ; leur  iris  est  d’un  beau 
jaune  doré.  Sa  mâchoire  inférieure  est  seule  mobile.  La 
supérieure  est  seule  armée  de  dents , au  nombre  de  qua- 
rante de  chaque  côté  et  grêles , pointues  , fines  et  ser- 
rées. 

Cet  animal , dont  la  taille  effilée , en  n’y  comprenant 
point  les  pattes  postérieures,  n’est  que  de  trois  à quatre 
pouces  environ , est  en  dessus  d’un  beau  vert  tacheté  de 
noir.  Son  ventre  , d’une  teinte  jaune  plus  ou  moins 
claire,' est  ponctué  de  brun.  Trois  raies  jaunes,  dépen- 
dant , comme  toutes  les  autres  couleurs  dont  est  décoré 
son  corps , d’une  disposition  spéciale  dans  le  tissu  mu- 
queux sous-cutané,  régnent  le  long  de  son  dos  , et  trois 
bandes  noires  sont  étendues  en  travers  de  ses  bras  , de 
ses  cuisses,  de  ses  jambes  et  de  ses  tarses. 

Ses  muscles  sont  très-forts , très-irritables , très-sen- 
sibles à Faction  du  galvanisme , et  cependant  la  sensibi- 
lité générale  de  la  grenouille  paraît  devoir  être  assez  ob- 
tuse, comme  celle  de  tous  les  animaux , au  reste,  qui, 
ainsi  qu’elle , perdent  difficilement  la  vie  par  des  bles  - 
sures, même  très-graves.  On  peut,  en  effet,  lui  arracher 

le  cœur  et  les  entrailles  sans  la  tuer  immédiatement. 

n * ' \ 

Son  épiderme  n est  qu’une  sorte  d’épithélion  mu- 
queux , mou  , qui  tombe  par  lambeaux  à plusieurs  épo^ 
ques  de  l’année , et  qui  recouvre  une  couche  de  globules 
isolés  les  uns  des  autres  et  destinés  à sécréter  l’espèce 
de  vernis , l’humeur  amère  et  visqueuse  dont  sont  avec 
tant  d’abondance  continuellement  abreuvés  ses  tégu- 
mens  , qui,  d’ailleurs,  ne  semblent  intimement  unis 
au  tissu  cellulaire  que  dans  quelques  points  déterminés, 
le  chonon  n’adhérant  aux  organes  subjacens  qu’au  pour- 


( 2'§7  ) 

r , 

tour  de  la  bouche , le  long  de  la  ligne  médiane  du  tronc, 
aux  aisselles  et  aux  aines  (i)>. 

Sa  langue  est  entièrement  charnue,  bifurquéè  vers’ 
sa  pointe , et  composée  en  grande  partie  d’une  masse 
glanduleuse , épaisse  , formée  d’une  foule  de  petits 
tuyaux  réunis  par  leur  base  et  Séparés,  à la  surface  de 
l’organe,  en  manière  de  papilles  veloutées.  Elle  s at- 
tache, non  pas  au  fond  du  gosier,  mais  au  bord  de  la 
mâchoire  et  se  reploiè  en  dedans.  Son  os  hyoïde,  au 
moyen  des  muscles  qui  le  soulèvent*  contribue  à la  dé- 
glutition, car  la  plaque  de  cet  ôs  sur  laquelle  sont  sup- 
portées les  larges  parois  de  barrière-bouche  et  du  palais 
n’est  mise  en  mouvement  que  pour  soulever  celles-ci  et 
les  appliquer  à la  voûte  de  la  bouche.  Aussi  f et  c est 
une  particularité  qu’un  médecin  ne  saurait  ignorer,  l’in- 
spiration de  l’air  se  fait,  dans  la  grenouille,  par  une 
sorte  de  déglutition  , et  l’expiration  n’est  que  la  suite  de 
la  contraction  des  muscles  abdominaux.  Aussi  ses  pou- 
mons , lorsqu’on  lui  ouvre  le  ventre,  se  dilatent  sans 
pouvoir  s’affaisser.  Aussi  faut-il  qu  elle  respire  la  bou- 
che fermée , ces  organes  se  remplissant  d air  par  les  na- 
rines et  l’occlusion  de  la  bouche , suivant  là  remarque 
de  Hérholdt,  faisant  l’office  du  diaphragme,  qui  lui  man- 
que. Voilà  pourquoi  encore  ee  reptile  meurt,  faute  de 
pouvoir  respirer , lorsqu’on  lui  tient  les  mâchoires  for- 
cément écartées  pendant  quelque  temps  , ainsi  que  1 ont 
démontré  les  expériences  des  professeurs  Hérholdt  et 


(i)  L’académicien  Méry  nous  a transmis  sur  cette  disposition  de  la 
peau  des  grenouilles  des  détails  curieux  et  qu’aucun  auafomiste  ne  de- 
vrait ignorer.  ( JHList . de  V Académie  royale  des  Sciences  depuis  sn/i 
blissement  en  i6t )G  jusqu'en  itiS6  , tom.  t , psg.  299.) 

V,  I? 
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Rafn  5 de  Copenhague , expériences  qu’ont  répétées 
MM.  Cuvier  et  Duméril  au  nom  de  la  Société  philoma- 
tique de  Paris  (i).  L’asphyxie  est  ici  la  conséquence  de 
l’ouverture  prolongée  de  la  bouche. 

Dans  la  grenouille,  le  tube  des  fosses  nasales  est  re- 
présenté par  un  simple  trou  et  les  narines  sont  tubu- 
leuses. Un  retz  de  vaisseaux  noirâtres  colore  la  mem- 
brane pituitaire.  Les  paupières  sont  au  nombre  de  trois, 
et  toutes  trois  sont  horizontales  ^ une  plaque  cartilagi- 
neuse à fleur  de  tête  tient  lieu  de  tympan  et  fait  recon- 
naître l’oreille  par  dehors. 

L’anus  de  la  grenouille,  qui , d’ailleurs,  est  totalement 
privée  de  queue , est  percé  à l’extrémité  du  dos  et , par 
conséquent,  au-dessus  de  1 animal.  Ses  oeufs  , fraîche- 
ment pondus  , sont  globuleux  , noirs  d’un  côté , blan- 
châtres de  l’autre  5 ils  sont  placés  au  centre  d’une  masse 
glaireuse  et  transparente,  qui  doit  servir  à la  nourriture 
de  l’embryon.  Cette  matière  est  renfermée  dans  deux  en- 
veloppes membraneuses  qui  représentent  la  coque  des 
œufs  des  oiseaux.  Ces  œufs  enflent  beaucoup  dans  l’eau 
après  avoir  été  pondus , et  les  expériences  de  Spallan- 
zani  (2)  ont  prouvé  qu’ils  pouvaient  supporter  jusqu’à 
35“+o  de  chaleur  sans  éprouver  aucune  altération  et 
sans  cesser  d’être  féconds. 

En  sortant  de  l’œuf,  les  grenouilles  n’ont  ni  pattes 
ni  nageoires  5 leur  forme  est  très-singulière  et  leur  or- 


(1)  Bulletin  de  la  Société  Philomatique , no  3o--,  pag.  43. 

(2)  Délia  Generazione  di  alcuni  animali  amjibii.  — P oyez  le  tome  ir 
de  l’ouvrage  de  Spalianziain  intitulé  : Fisica  animale  e vegetabile,  im- 
primé à Venise,  ire-12,  en  1782.  — - Consultez  aussi  les  Annales  de 
Chimie  y tom.  ni,  pag.  77,  et,  la  Médecine  éclairée  par  les  Sciences 
phys,  et  nat.y  tom.  ni,  pag.  187. 
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ganisation  Lien  différente  de  ce  qu  elle  doit  être  par  U 
suite  : elles  portent  alors  le  nom  de  têtards. 

On  trouve  abondamment  la  grenouille  dans  les  eaux 
stagnantes  de  toute  l’Europe  et  de  l’Asie.  Quoiqu’elle 
soit  fort  sensible  au  froid,  on  la  rencontre  très -avant 
vers  le  Nord  et  jusque  dans  la  Laponie  suédoise,  au  rap- 
port du  pasteur  P.  Haïgstræm  (i).  Elle  habite  aussi  la 
Caroline  et  la  Virginie  (2).  On  l’a  vue,  d’autre  part , 
»i\re  dans  certaines  eaux  thermales  dont  la  température 
sui  passait  îe  trente-cinquieme  degre  de  chaleur  du  ther- 
momètre de  Réaumur  (3).  Mais  le  plus  ordinairement , 
au  lieu  d’être  bassement  accroupi  dans  la  fange  comme 
l’ignoble  crapaud,  cet  élégant  animal  égaie,  durant  l’été, 
de  ses  sauts  vifs  et  légers , les  rives  de  nos  ruisseaux , 
ou  sillonne,  en  nageant,  la  surface  paisible  des  canaux 
tranquilles  et  celle  de  nos  étangs  ou  de  nos  mares  , car 
ses  pattes  palmées  et  ses  muscles  puissans  le  font  jouir 
de  la  double  faculté  ou  de  s’élancer  dans  l’air  à des  dis- 
tances considérables  ou  de  se  maintenir  en  équilibre  au 
sein  du  liquide  élément.  Il  11’est  personne,  peut-être  , en 
effet,  qui  n ait  eu  occasion  de  voir  les  sauts  énormes 
qu  il  fait  a 1 approche  d un  danger  reel  ou  imaginaire  j 
cai  il  est  d une  grande  timidité.  Personne  n ignore  non 
plus,  que,  quoiqu’il  aille  rarement  à terre  et  qu’il 
s écarte  habituellement  peu  des  rivages,  il  lui  arrive,  à 


(1)  Continuation  de  l H ist.  genér.  des  oyagest  toin.  lxxvi  de  l’édi- 
tion in- 12. 

(2)  De  Làcépède,  Hist.  nat.  des  Quadrupèdes  ovipares.  Paris,  1788, 
*«-4°,  pag.  526. 

( >)  Spallanzani  cite  pour  exemple  le  témoignage  d’un  de  ses  amis, 
qui  a vu  des  grenouilles  vivantes  dans  les  bains  de  Pise  , quoiqu’elles  y 
soient  exposées  à uue  température  de  37®  -f- o R, 
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la  suite  des  pluies  chaudes  de  la  belle  saison,  de  se  ré- 
pandre par  légions  dans  les  campagnes  , en  sorte  que 
l’on  trouve  t,out-à-coup  des  grenouilles  pressées  les  unes 
contre  les  autres  dans  des  endroits  où  il  n’en  existait 
point  auparavant  (i).  Tout  le  monde  sait  enfin  que, 
pendant  les  froids  rigoureux  de  l’hiver,  il  s’enfonce 
dans  la  vase  des  eaux  profondes,  dans  les  trous  des  fon- 
taines , et  même  quelquefois  dans  la  terre , pour  y passer 
la  période  des  frimats  dans  un  état  d’engourdissement  et 
de  torpeur  comparable  à la  mort;  mais  qui  se  dissipe  en 
un  moment  dès  que  les  beaux  jours  du  printemps  com- 

Hienceiît  à luire. 

Aux  premiers  rayons  d’un  soleil  vivifiant , effective- 
ment, les  grenouilles  s’agitent  déjà  dans  nos  fontaines 
et  nos  marais  et  ressentent  le  besoin  de  s’unir.  Avant 
la  fin  des  gelées  même , on  en  trouve  quelquefois  d ac- 
couplées au  fond  des  eaux  douces.  Le  moment  de  1 a- 
mour  est , du  reste , annoncé  , chez  les  mâles  , par  une 
verrue  noire , papilleuse , qui  croît  aux  pieds  de  devant , 
en  même  temps  que  leur  ventre , comme  celui  des  fe- 
melles, augmente  sensiblement  de  volume.  Cette  ver- 
rue,  cette  sorte  de  caroncule  leur  sert  à se  cramponner 
sur  les  femelles,  et  si  on  l’enlève,  ils  ne  peuvent  plus 


( ! ) C’est  ce  phénomène  quia  fait  croire  à l’existence  de  prétendues  pluies 
de  grenouilles,  préjugé  ancien  et  encore  accrédité  dans  beaucoup  de  nos 
provinces  , mais  qu’il  n’est  pointde  notre  objet  de  combattre  ici , et  dont 
on  trouve  des  traces  dans  le  crédule  Æiien  , qui  (lib.  n , cap.  lvi)  ra- 
conte qu’allant  de  Naples  à Pouzzole , il  essuya  une  pluie  de  grenouilles 
qui  lui  tomba  sur  le  corps.  Théophraste,  le  disciple  d’Aristote,  auquel 
nous  devons  un  traité  IT*f*  aav  àôpoov  p*«vo//êvâv  Z »«»,  a déjà  depuis 
nombre  de  siècles  fait  observer  qu’il  ne  saurait  pleuvoir  des  grenouilles, 
et  que  la  pluie  ne  lait  que  les  arracher  aux  retraites  daus  lesquelles  elles 

»c  tenaient  cachées* 
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se  maintenir  en  position,  ainsi  que  l’a  observé  A.  J* 
Roësel  von  Rosenhof  (i). 

Ces  reptiles  , cliez  lesquels  l’amour  est  si  prompt  dans 
ses  atteintes , sont  extrêmement  multipliés , car  rare- 
ment leur  accouplement  a lieu  sans  fécondation  , et , 
quoique  le  rapprochement  des  sexes  n’arrive»  qu’une 
seule  fois  dans  l’année  , quoique  l’acte  de  la  copula- 
tion , d’une  lenteur  extraordinaire , semble  difficile  à ac- 
complir et  dure  quelquefois  quinze  ou  vingt  jours,  et 
que  l’exact  Swammerdam  l’ait  vu  ne  finir  qu’avec  la 
sixième  semaine  (2)  , le  fait  se  comprendra  aisément 
quand  on  saura  que  chaque  ponte  est  de  six  cents  à douze 
cents  œufs,  puisqu’on  en  a souvent  compté  onze  cents  (3), 
et  que  Guéneau  de  Montbeillard  en  a trouvé  même  jus- 
qu’à treize  cents  dans  une  seule  grenouille  (4),  qui,  d’ail- 
leurs , peut  vivre  un  assez  grand  nombre  d’années  lors- 
qu’elle est  assez  heureuse  pour  échapper  à la  dent  ou  au 
bec  de  ses  ennemis , car  ce  n’est  guère  qu’à  la  troisième 
ou  quatrième  année  de  son  existence  qu’elle  se  peut  re- 
produire. 

Constamment,  au  reste,  l’accouplement,  des  circon- 
stances duquel  ont  été  témoins  Leeuwenhoeck  , Gau- 
tier (5),  Roësel,  Spallanzani  , Daudin  et  beaucoup  d’au- 
tres observateurs  de  renom , se  termine  par  la  sortie,  du 


(r)  Historia  naturalis  Ranarum  nostratium.  Niirnberg,  1758  , in-foL 
(2)  Bibl.  Nat pag.  808.  — Collect.  académïq.,  part,  étrangère 
tom.  v,  pag.  562. 

(8)  lroy.  Oligerus  Jacobeus,  De  Ranis  Observationes.  Piome,  1676, 
i«-8°  ; et  Swammerdam,  l.  c. 

(4)  Hist  Nat.  des  Oiseaux,  tom.  xu , pag  296. 

(5)  Observât . sur  l’Hist.  nat.,  ta  Phys,  et  la  Peinture , etc.  Paris, 
1702 , in- 1 2 } tom.  11 , part.  îv,  pag.  34. 
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corps  de  la  femelle , des  œufs  qui  sont  abandonnes,  enve- 
loppés dans  une  mucosité  blanche  et  transparente,  aussi 
tenace  que  de  la  glu , et  en  paquets,  dans  1 eau  des  mares, 
à la  surface  desquelles  on  les  voit  flotter  par  longs  cha- 
pelets entrelacés  les  uns  dans  les  autres. 

C’est  au  moment  même  de  leur  sortie  que  ces  œufs 
sont  arrosés  par  la  liqueur  fécondante  du  male  , qui  tient 
la  femelle  étroitement  serrée  sous  lui  sans  paraître  jouir 
du  pouvoir  de  se  séparer  d’elle , et  auquel , en  pareille  cir- 
constance , on  a été  jusqu’à  amputer  la  tête  sans  qu  il  ait 
cessé  de  remplir  sa  destination,  c est-à-dire  de  féconder 
les  germes  (r).  On  voit  cette  liqueur  prolifique  s’échap- 
per de  l’anus , sans  qu’il  y ait  intromission  de  la  part 
du  mâle  dans  les  organes  de  la  femelle,  comme  la 
avancé  Aristote  (2),  à tort,  puisqu’il  n’existe  point  de 
verge , et  encore  moins  sans  qu’elle  s’écoule  des  caron- 
cules qui  garnissent  les  pouces,  conte  ridicule  qu’a  dé- 
bité de  sang  froid  un  ancien  professeur  de  Leipsick , 
Friderico  Menzio  (3) , et  contre  1 absurdité  duquel  les 
physiologistes  doivent  être  prémunis  , quoique  néan- 
moins l’erreur  de  cet  observateur  inexact  soit  bien 
pardonnable  en  comparaison  des  sottises  répétées  par 
Pline  (4)  et  par  Cardan  (5)  sur  la  reproduction  des 
grenouilles.  Ces  auteurs  assurent,  en  effet,  que,  tous 
les  six  mois,  elles  se  fondent  en  une  soi  te  de  limon,  et 


(1)  SpAllanzani  , Fisiça.  anini.  e vegetab tom.  ni  , pag.  SG. 

(2)  mpi  £»C.  y* 

(3)  Generatio  rtdipciSoÇcç  in  Rand  conspicua  , resp.  Casp.  Bose,  Lips-, 
1724 , in- 4°- 

(4)  Hist.  nat.,  lib.  ix,  c.  li. 

(5)  J)e  Remm  varietate  , lib.  vu  , c.  xxxvn. 
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qu’su  printemps  elles  renaissent  d elles-mêmes  dans  les 
eaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  saurions  suivre  ici  l’oeuf 
du  reptiie  dont  nous  faisons  l’histoire,  dans  toutes  les 
périodes  de  son  développement.  Toute  curieuse  que 
puisse  être  cette  matière,  nous  n'examinerons  point  les 
différentes  métamorphoses  que  le  germe  qui  en  sort  , 
petit  être  appelé  têtard , muni  d’une  longue  queue  char- 
nue, d’un  petit  bec  de  corne,  dépourvu  de  membres 
et  respirant  par  de  véritables  branchies  , doit  subire 
successivement  avant  de  devenir  grenouille.  Nous  ne 
dirons  point  non  plus  comment,  plusieurs  fois  dans  le 
cours  d’une  année  et , selon  Roësel  von  Rosenhof , tous 
les  huit  jours  en  été,  les  grenouilles  muent  et  perdent 
leur  épiderme.  Nous  ne  décrirons  point  le  cri  particulier 
très-sonore,  rauque,  discordant,  le  croassement  désa» 
gréable  que,  lors  des  temps  de  pluie  et  dans  les  jours 
chauds,  aux  heures  où  l’ardeur  du  soleil  ne  se  fait  point 
sentir , le  soir  et  le  matin  , ces  reptiles  , immobiles  à 
fleur  d’eau  ou  posés  sur  quelque  plante  aquatique,  fout 
entendre  pour  le  supplice  des  oreilles  délicates.  Nous 
ne  saurions  nous  arrêter  également  à faire  connaître  les 
deux  sacs  membraneux  que  les  individus  mâles  portent 
sur  les  côtés  du  cou  , et  qui , venant  à se  dilater  au 
moment  où  ils  crient , rendent  leur  voix  beaucoup  plus 
forte,  plus  retentissante,  que  celle  des  femelles  , qui 
n’est  qu’une  sorte  de  grognement  assez  faible  pour  trou- 
bler à peine  le  calme  des  belles  nuits  d’été,  tandis  que 
dans  la  saison  des  amours,  la  leur  parvient,  dit-on,  à 
la  distance  d’une  lieue.  Ces  considérations  intéressent 
plutôt  l1  Histoire  naturelle  que  la  Médecine.  Nous  rap- 
pellerons seulement,  comme  un  fait  tenant  plus  immé- 
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4fc tement  à notre  sujet , que  les  grenouilles  se  nourris- 
sent de  larves  d’insectes  aquatiques  , de  vers  , de  sang- 
sues , de  jeunes  salamandres  , de  petits  mollusques , de 
mouches  , et  même  , dit-on , de  souris  et  de  jeunes  cane^ 
tons  -,  qu’elles  choisissent  toujours  une  proie  vivante  et 
en  mouvement*,  que  tout  animal  mort  ou  immobile  est 
constamment  épargné  par  elles  (i);  qu’elles  avalent,  en- 
fin , le  frai  des  poissons  d’eau  douce  lorsqu  il  vient  a 
passer  près  d’elles.  Ln  connaissance  du  genre  de  nour- 
riture qu’ elles  adoptent  peut  jeter  quelque  jour  sur  les 
qualités  de  leur  chair,  et  indique  les  procèdes  a mettre 
surtout  en  usage  pour  s’emparer  d’elles. 

Si , en  effet , les  grenouilles  sont  un  fléau  pour  les 
petits  animaux  que  nous  venons  de  nommer , elles  ont 
de  forts  nombreux  ennemis  , que  ne  sauraient  efficace- 
ment écarter  le  seul  moyen  de  défense  qui  soit  en  leur 
possession  , l’éjaculation  instantanée  d’un  fluide  aqueux 
par  l’anus , et  parmi  ces  ennemis,  malgré  la  grande  quanr 
fl  té  de  quadrupèdes  , d’oiseaux  , de  reptiles , de  poissons , 
qui , comme  les  loups  , les  taupes  , les  putois , les  vau- 
tours , les  cygnes , les  cigognes , les  canards , les  hé- 
rons (a)  , les  ' couleuvres  (3)  , les  anguilles  , les  bro- 
chets (4),  etc.,  vivent  habituellement  à leurs  dépens, 

(1)  IjAUREnti  , Specimen  medicum  exhibens  synopsin  Ixeplilium , etc . 
Vindob. , 1768,  in- 8°,  pag.  187. 

(2)  Au  milieu  du  mois  de  janvier , Gesner  a trouvé  une  grenouille 
dans  l’estomac  d’un  de  ces  oiseaux.  (Z)e  Aquatilibus , lib.  ni , pag.  qSS.) 

(3)  ? • • Piscibus  atram 

Improbus  ingluviem  ranisque  loquacibus  explet . 

Vihg.,  Georg. 

^ . Cultor 

Stagnoruin  querulis  vis  infestissima  rctnis  , 

Lucius  obscuras  ulvà  cœnoque  lacunas 
Obsidet 

Ausok. 
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aucun  n’est  plus  redoutable  que  l’homme,  qui  les  em- 
ploie dans  le  traitement  de  ses  maladies,  et  qui  les  re- 
cherche avec  soin  comme  un  aliment  sain  et  agréable,  non 
déplacé  sur  la  table  du  riche  même , dans  certains  pays 
au  moins,  car,  dans  quelques  autres,  comme  en  Angle- 
terre , on  a ces  reptiles  en  horreur,  presqu’autant  que 
chez  nous  on  abhorrerait  les  chauves-souris  (i),  qui, 
selon  Spallanzani,  font  pourtant  d’excellens  pâtés. 

C’est  donc  dans  la  vue  de  contribuer  au  soulagement 
de  quelques-uns  de  ses  besoins  que  l’homme  se  livre  à 
la  pêche  des  grenouilles , et  qu’il  a imaginé  pour  cela 
différens  procédés.  On  en  prend  souvent,  par  exemple, 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  avec  une  bgne  armée 
d’un  morceau  d’écarlate  ou  de  toute  autre  étoffe  rouge  , 
auquel  on  imprime  des  mouvemens  qui  lui  donnent 
l’apparence  d’un  être  vivant.  D’autres  fois , on  amorce 
les  hameçons,  comme  pour  les  poissons,  avec  des  vers 
ou  des  insectes  de  tout  genre,  mouches,  hannetons,  pa- 
pillons , etc.  En  automne , au  moment  où  elles  viennent 
de  se  plonger  dans  les  eaux  au  fond  desquelles  elles  doi- 
vent passer  l’hiver,  et  où  souvent  elles  se  rassemblent 
en  telle  quantité,  dans  un  petit  espace,  qu’elles  cou- 
vrent le  sol  de  l’épaisseur  d’un  pied,  on  les  amène  par 
milliers  et  en  un  instant , à l’aide  d’un  rateau, , sur  le 
bord  des  ruisseaux  ou  des  mares.  Cette  méthode  est  sur- 
tout d’usage  en  Suisse  (2).  On  emploie  aussi,  dans  le 
même  but , la  truble , ou  bien  on  va , pendant  la  nuit , à 


(1)  Il  n’est  donc  point  étonnant  que,  dans  son  important  Code  de 
Santé  et  de  longue  Vie , le  baronnet  John  Sinclair  nJait  fait  aucune 
mention  des  grenouilles. 

(2)  V a.lmont  DE  Bomare  , d’après  Bourgeois , dans  son  Dictionnaire 
J’ Hist.  nat à l’article  Grenouille. 
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leur  recherche  avec  des  filets  à la  clarté  des  flambeaux , 
dont  la  lumière  les  attire , ou  souvent  même  les  effraie  et 
les  rend  comme  immobiles. 

En  France,  en  particulier,  on  fait  une  très -grande 
consommation  de  grenouilles , surtout  au  printemps , 
époque  où  il  est  très-facile  de  s’emparer  de  ces  innocens 
batraciens,  et  aux  approches  de  l’hiver,  où  leur  chair  est 
spécialement  recherchée  , parce  qu’alors  elle  est  plus 
grasse  et  d’une  saveur  plus  délicate.  On  en  trouve  à- 
peu-près  constamment  dans  nos  marchés , et  ceux  des 
grandes  villes  d’Italie  en  sont  couverts  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année,  particulièrement  dans  la  Lom- 
bardie et  sur  le  territoire  de  Bologne , comme  cela  avait 
déjà  lieu  du  temps  d’un  certain  Scapius , auteur  d'un 
traité  de  Bromatoîogie  cité  par  Àldrovandi  (i). 

Il  est  des  endroits  où  l’on  met  en  réserve  des  gre- 
nouilles dans  des  jardins  garnis  de  bassins  et  clos  de 
murs  , pour  pouvoir  en  vendre  en  tout  temps  aux  ama- 
teurs. Il  y a environ  cent  ans  qu’elles  étaient  fort  à la 
mode  à Paris  , et  un  Auvergnat , nommé  Simon  , fit  une 
fortune  considérable  en  engraissant  dans  un  faubourg 
de  cette  ville  celles  qu’il  faisait  ramasser  dans  son  pays, 
ainsi  qu’on  le  fait  encore  à Vienne,  en  Autriche,  où 
Ton  construit  exprès  même  aujourd’hui,  à cet  effet,  des 
piscines  ou  plutôt  des  grenouillères. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  chair  des  grenouilles  est  blanche, 
tendre,  délicate,  de  facile  digestion  (2).  Elle  contient  une 


(1)  De  Quadrup.  digitaùs  ovip.  Boaoniæ,  16/J5,  inj'ol.,  lib.  i,  c.  1 , 
p.  5q3. 

(2)  Il  est  à remarquer  cependant  que , dans  son  Hygiène  domestique, 
le  docteur  Willich  regarde  la  chair  de  la  grenouille  comme  difficilement 
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grande  proportion  de  gélatine  et  est  nourrissante  sans  être 
excitante.  De  même  que  celle  de  l’agneau  , du  poulet , du 
veau , de  la  tortue , c’est  au  principe  que  nous  venons  de 
nommer  qu’elle  doit  sa  saveur  particulière  et  toutes  ses 
propriétés  hygiéniques  en  général.  On  la  met  générale- 
ment au  rang  des  nourritures  les  plus  salubres  (i). 

Au  reste  , il  ne  paraît  point  que  les  Anciens  aient  fait 
habituellement  usage  de  cet  aliment , car  Galien  n en 
parle  dans  aucun  de  ses  ouvrages  de  diététique,  et  les 
médecins  du  moyen  âge  , à l’exemple  d’Aëtius  et  de 
J.  Rodriguez  de  Castellobranco , si  improprement  ap- 
pelé Amatus  Lusitanus  3 lui  ont  même , pour  la  plupart, 
attribué  des  qualités  délétères  et  se  sont  opposes  à son 
introduction  , contradictoirement  au  commentateur  Ma- 
thioli  (2)  et  au  célèbre  Ulysse  Aldrovandi  (3),  qui  avaient, 
comme  Rondelet  et  Gesner,  voulu  établir  une  distinc- 
tion des  grenouilles  en  vénéneuses  et  en  innocentes. 

Mais , à en  croire  un  certain  Estienne  Daigue  ou  De 
Haigne , auteur  d’un  livre  publié  à Paris  en  i53o  (4),  dès 
le  seizième  siècle,  les  grenouilles  étaient  servies  sur  les 
meilleures  tables.  Champier  se  plaint  de  ce  goût , qu  il 
regardait  comme  bizarre,  et  qui  ne  devait  pas  être  depuis 


digérée  par  l’estomac,  sans  le  secours  de  beaucoup  de  sel,  à cause  de 
la  grande  quantité  de  graisse  dont  elle  est  imprégnée.  (Traduction  de 
M.  Itard,  tom.  1 , pag.  255.)  Cette  opinion  ne  me  paraît  nullement 
fondée. 

(1)  Bass.  Carminàti,  Hfgiene,  Therapeutice  et  Mat.  met?.  Papiæ, 
1791,  in- 8°,  tom.  1,  pag.  217. 

(2)  Comment . in  Diosc.  Venetiis,  i565,  in-fol. , pag.  333. 

(3)  L.  c.,  pag.  6o3. 

(4)  Singulier  Traicté , contenant  la  propriété  des  tortues,  escargots  , 
grenoilles  et  artichaultz . Paris,  i53o,  in- 4°. 
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bien  long  - temps  en  vigueur,  puisqu’en  i55o  , 1 auteur 
des  Devis  sur  la  Joigne  dît  qu  il  se  riait  de  Perdix 
quand  on  lui  apporta  des  grenouilles  en  façon  de  poul- 
letz  fricassez,  et  que,  trente  ans  plus  tard,  Palissy 
s'exprime  ainsi  : Et  de  mon  temps  j ai  veu  qu  il  sefust 
trouvé  bien  peu  P hommes  qui  eussent  voulu  manger 
nj  tortues  ny  grenouilles  (i). 

Aujourd’hui,  un  plat  de  ces  reptiles , frits,  à la  pou- 
lette , à la  sauce  blanche,  etc.,  ne  dépare  point  un  festin 
fort  bien  servi  d’ailleurs  *,  et  les  grenouilles  sont  meme 
la  base  d’un  certain  nombre  de  préparations  culinaires 
estimées  des  gourmands  , qui , chez  nous , ne  font  cas 
que  du  train  de  derrière  de  l’animal , tandis  qu  en  Al- 
lemagne ils  en  mangent  toutes  les  parties , la  peau  et  les 
intestins  exceptés.  Ces  mets  délicats  méritent  sans  doute 
d’être  plus  connus  qu’ils  ne  le  sont}  mais  nous  aimons 
mieux  renvoyer  le  lecteur  curieux  de  s’instruire  à fond 
sur  cette  matière  aux  savans  traités  de  Gastronomie , où 
toutes  les  finesses  de  l’art  sont  exposées , que  de  risquer 
de  ne  donner  qu’une  idée  tronquée  d’une  foule  de  com- 
positions aussi  recherchées  que  savamment  combinées. 

Heureusement  pour  nous  , cependant , car  cela  nous 
ramène  dans  notre  domaine , les  cuisiniers  ne  sont 
point  les  seuls  qui  aient  su  mettre  à profit  la  chair 
des  grenouilles  pour  le  bien-être  de  1 homme.  Les 
médecins  , depuis  bien  des  générations  déjà  , ont  su 
tirer  parti  de  ces  reptiles  dans  la  thérapie  des  mala- 
dies. En  mettant  macérer  au  bain-marie,  pendant 


(i)  Voyez  ce  passage  dans  son  Traité  des  Pierres , à tapage  85  de 
l’édition  de  ses  Œuvres  , publiée  in-4°  à Paris  en  1777 , par  Faujas  de 
Saint-Fond. 
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deux  heures  , quatre  onces  de  cuisses  de  grenouilles 
dans  seize  onces  d’eau,  on  obtient  un  bouillon  chargé 
de  gélatine,  fade,  inodore,  émollient , rafraîchissant , 
humectant  et  anti- scorbutique , que  l’on  a mis  au  rang 
des  secours  les  plus  efficaces  de  la  médecine , et  de  l’u- 
sage duquel  je  puis  affirmer  m’être  bien  trouvé  dans  plus 
d’un  cas,  et  spécialement  toutes  les  fois  que  j’ai  eu  à 
combattre  les  accidens  morbides  qui  dépendent  ou  d’une 
irritation  ou  d’une  pblogose.  Il  n’y  a certainement  là 
rien  d’étonnant.  Les  nombreux  succès  qu’a  dû  opérer  un 
pareil  véhicule  sont  suffisamment  expliqués  par  sa  vertu 
émolliente,  qui  seule  peut  passer  pour  un  agent  véritable- 
ment efficace  dans  une  foule  d’affections  , soit  aiguës  soit 
chroniques , pourvu  toutefois  qu’on  invoque  son  secours 
pendant  long- temps,  qu’on  l’emploie  avec  constance. 

Et  en  effet , administré  d’après  ces  principes,  le  bouil- 
lon de  grenouilles  , en  décidant  un  relâchement  salutaire 
dans  les  organes  de  la  respiration , produit  un  bien  sen- 
sible chez  les  individus  irrités  par  une  toux  sèche  et  con-- 
vulsive  ou  en  proie  aux  accidens  d’une  hémoptysie  ac- 
tive. On  le  donne  aussi  avec  avantage  dans  les  entérites, 
dans  la  dysenterie , dans  la  cystite,  dans  l’hépatite,  etc. 
Il  est  propre  également  à apaiser  la  chaleur,  la  soif, 
le  trouble  qui  accompagnent  les  maladies  inflamma- 
toires. Il  soulage  pareillement , mais  sans  les  guérir,  à la 
vérité,  les  êtres  intéressans  qu’une  phthisie  pulmonaire 
conduit  lentement  à la  mort,  qu’une  fièvre  hectique  con- 
sume progressivement , qu’un  cancer  arrache  à la  vie  par 
une  longue  chaîne  de  souffrances,  et  cela  parce  qu’il  rem- 
plit le  corps  de  ces  individus  de  molécules  gélatineuses 
qui  relâchent  les  fibres  trop  tendues  , qui  ralentissent  les 
mouvement  trop  rapides  des  tissus  vivans,  qui  calment  la 
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chaleur,  la  soif,  l’agitation.  Il  a donc  les  plus  grands  rap- 
ports de  ressemblance  avec  les  bouillons  de  poulet  et 
de  veau.  Comme  eux  aussi  il  peut  devenii  analeptique. 

On  fait  encore  un  grand  cas  des  bouillons  de  gre- 
nouilles ( juscula  ex  carne  ranarum)  dans  beaucoup 
d’éruptions  cutanées  chroniques  , surtout  lorsque  les 
sujets  malades  sont  d’une  complexion  sèche,  qu’ils  ont 
le  pouls  vif,  dur  et  fréquent , que  leur  peau  est  le  siège 
évident  d’une  irritation  phlegmasique , et  pourvu  toute- 
fois que  l’on  en  prenne  trois  ou  quatre  par  jour  pen- 
dant plusieurs  semaines  de  suite.  Ils  réussissent  spécia- 
lement très-bien  dans  la  couperose  du  visage. 

On  les  recommande , en  outre , dans  1 hypochondrie 
et  dans  toutes  les  névroses  chroniques  accompagnées 
d’une  irritation  permanente.  C’est  sur  les  succès  cou- 
stans  que  le  docteur  Pomme,  célèbre  dans  le  siècle  der- 
nier par  sa  grande  clienteile  et  par  les  nombreux  écrits 
polémiques  auxquels  sa  pratique  donna  naissance,  ob- 
tenait de  l’emploi  de  ces  bouillons,  que  furent  basées  la 
haute  réputation  et  la  grande  fortune  de  ce  médecin  , 
qui,  d’un  autre  coté,  n’a  peut-être  pas  peu  contribué  à 
les  discréditer  lui-même  par  la  publication  des  énormes 
volumes  qu’il  a consacrés  à leur  louange. 

Mais  si  cette  préparation , et  il  n’y  a point  à en  dou- 
ter, est  réellement  de  quelque  avantage,  il  faut  con- 
venir, d’un  autre  coté,  que  les  grenouilles  ont  été,  pour 
un  grand  nombre  de  médecins , 1 occasion  de  débiter 
une  foule  de  sottises , d’avancer  les  assertions  les  plus 
absurdes , de  faire  circuler  les  théories  les  plus  ridicules. 
Comment , par  exemple , voir  sans  rougir  de  honte  un 
certain  Timothée,  cité  par  Aldrovandi  et  par  Gautier , 
taire  appliquer,  soir  et  matin,  des  grenouilles  fendues  en 
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deux  sur  les  reins  des  hydropiques , pour  attirer  au  de- 
hors la  sérosité  épanchée  dans  leur  abdomen? 

Comment  croire,  d’après  Dioscoride  (i)  et  le  médecin 
italien  Castor  Durante  (2),  que  la  chair  de  grenouille, 
cuite  avec  du  sel  et  de  l’huile  ou  du  beurre,,  soit  l’anti- 
dote du  venin  des  serpens  et  le  remède  par  excellence  du 
tétanos  , et  que  son  décoctum  acéteux  guérisse  l’odontal- 
gie  (3),  ou,  d’après  Arnauld  deVilleneufve,  que  les  cœurs 
de  cinq  grenouilles , pris , chaque  matin , en  guise  de 
pilules  , aient  pu  faire  fermer  une  fistule  de  l’épigastre 
qui  avait  résisté  à beaucoup  d’autres  médicamens  (4)  ? 

Qui  ne  serait  pas  étonné  en  apprenant  encore  qu’on 
a préconisé  contre  l’épilepsie  le  foie  de  grenouille  cal- 
ciné au  four  sur  une  feuille  de  chou  entre  deux  plats 
et  avalé  dans  de  Veau  de  pivoine  (5)  -,  qu’on  a prétendu 
avoir  guéri  de  cette  horrible  maladie  l’électeur  palatin 
Frédéric  IV,  en  lui  faisant  prendre  en  six  doses  , dans 
de  l’eau  de  tilleul , les  foies  de  quarante  grenouilles  des 
plus  vertes  séchés  à l’étuve  et  pulvérisés  (6)5  qu’011  a 
conseillé  pour  combattre  l’hectisie  de  faire  manger  des 


(1)  Tîtpi  t/X«{  /2iC\,  B,  m<?.  jc». 

(2)  Anlidotus  Rana  est;  morsis  serpente  medetur.  (De  Bonitale  et 
Vitio  Alirnenlorum  Centuria.  Romæ , i585,  in -fol. ) — f^oyez  aussi  le 
poëtne  de  Nicander  sur  la  Thériaque . 

(3)  V oyez  aussi  Pline  , lib.  xxxil,  c.  vil. 

(4)  Aldrovandi  , uhi  supra. 

(5)  Là  Chesnaye-des-Bois  , Dictionnaire  raisonné  et  universel  des 
Animaux.  Paris,  1759,  tom.  u,  pag.  3 10.  — Ant.  Guainerio,  uhi 
infra. 

(6)  Arnauld  de  Nobleville  et  Sàlerne  , Suite  de  la  Matière  médi- 
cale de  Geoffroy,  tom.  il , part.  11,  pag.  14 t » — Hartmann  ( Prax . 
chym.,  pag.  66)  et  Senncrt  ( Prax .,  lib.  i,  c.  de  Epilepsid ) recomman- 
dent aussi  le  foie  des  grenouilles  contre  l’épilepsie. 
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poulets  nourris  de  farine  d’orge  pétrie  avec  du  bouil- 
lon de  grenouille  (i);  qu’on  a vanté  l’eau  distillée  de 
grenouilles  contre  les  douleurs  des  articulations  (a)  ; la 
cendre  de  ces  reptiles  calcinés,  contre  les  hémorrha- 
gies (3);  leur  coeur  porté  en  amulette  contre  le  frisson 
fébrile  (4);  le  jus  qui  s’écoule  de  trente-six  de  leurs 
cœurs  cuits  sur  la  braise  et  versé  dans  le  conduit  auri- 
culaire , contre  la  carie  des  dents  (5)  ; leur  décoctum 
huileux,  préparé  dans  un  carrefour,  contre  la  fièvre  quar- 
te (6);  leur  sang  contre  la  naissance  de  la  barbe  (7); 
leur  graisse  contre  l’otalgie  (8)  et  les  hémorrhoides  (9)  ; 
leur  fiel  contre  l’helminthiasie  (10)  , etc,  : 

Ce  n'est  pas  tout  encore  pourtant  : on  a aussi  voulu 
qu’on  attachât  une  grenouille  vivante  sur  les  anthrax  ou 
les  charbons  gangréneux , pour  quelle  absorbât  le  prin- 
cipe virulent  du  mal  (ri);  et  dans  le  recueil  absurde  des 


(1)  AnT.  GüaiNerio  , Opus  prœclarum  de  œgritudinibus  capilis  , 

aculorum , etc.,  et  Antiiotavium.  Papiæ  , l5t8 , 

(2)  G.  Van  den  Bossche  , IJist.  med.  Anim . Bruxell. , 16^9, 

pag.  370. 

(3)  Dioscoride  , ubi  suprh.  - Galien  , Hff.  «c  «ta»ï  **{!**- 
KOIV  Xp&tTiCCÇ  fÿ  J'uVCtfMOÇ  , /2lbX.  , K £$•'  A } p . 

(4)  Pline,  lib.  xxxii  , c.  x. 

(5)  Pline,  /.  c. 

(6)  Sed  prius  estoleo  partis  fervescere  rànœ 
In  triuiis , illoque  artus  perducere  succo. 

Quintus  Serenus  Samsîontcits, 

(7)  Dioscoride,  Pline,  Van  den  Bossche  , ubi  supra . 

(8)  Pline,  l.  c.  — Schroêder,  ubi  infra. 

(9)  Aldrovandi  , L c pag.  606. 

(10)  Van  den  Bossche  , ubi  mod'o Schroêder  le  recommande  contre 
les  maladies  des  yeux. 

(,,)  Schroêder,  Zoologie,  class.  ni,  cap.  «nv".  — Rhumel, 
De  Medicamenlis  jniliLaribus , c.  xix. 
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recettes  de  Kiranides,  il  est  prescrit  aux  goutteux  de 
porter  en  amulettes  les  jambes  d’une  grenouille  coupées 
sur  ranimai  au  moment  on  il  nage  encore  dans  l’eau.  On 
a cru  , et  cette  absurdité  n est  point  la  dernière  que  îidüs 
poumons  citer  , on  a cru,  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  écrits  de  P.  de  b oreest  (O  ,•  qu’en  approchant 
de  la  bouche  une  grenouille  vivante  on  faisait  dispa- 
raître les  aphthes  malins  (2).  Mais  , sans  nous  arrêter 
davantage  a 1 énumération  fastidieuse  d’aussi  dégoûtans 
arcanes , nous  rappellerons  seulement  encore  qu’on  trou- 
vait anciennement  , dans  les  officines  des  pharmaciens  , 
une  huile  de  grenouilles  obtenue  par  macération,  dont 
l’usage  contre  les  foulures  et  les  douleurs  est  totalement 
abandonné  aujourd’hui , et  un  emplâtre  de  grenouilles , 
emplaslrum  de  remis , dont  la  composition , due  au  chi- 
rurgien Jean  de  \igo , qui  l’employait  contre  les  tumeurs 
froides  , est  soigneusement  exposée  dans  des  Pharmaco^ 
pées  même  très-modernes , comme  dans  celle  de  J.  Rein- 
Lold  Spielmaim  , imprimée  à Strasbourg  en  iy83  (3),  et 
dans  la  cf  édition  des  Élémens  de  Pharmacie  théo- 
rique et  pratique  de  Baumé,  publiée  à Paris  en  1818 
par  les  soins  de  M.  Bouillon-Lagrange  (4), 

Quant  au  frai  de  Grenouilles  , sperntci  fanarum , 
ou  Spelnioxe  , dont  il  convient  de  nous  occuper  quel- 
ques instetns , nous  dirons  que  cette  substance  visqueuse, 
blanche , contenant  une  foule  de  petits  corps  ronds  et 
noirs,  n est  autre  chose  que  les  chapelets  d’œufs  aban- 
donnés, au  printemps  , par  les  grenouilles  dans  les  eauX 

0)  Lib.  xiv,  obs.  xxi. 

( 0 J.  L.  Hannemann,  A et.  Hnfn.t  1676,  ob*.  xn. 

(3)  Pag.  ,66. 

f4)  fom.  it,  pag.  435; 


V. 
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dormantes,  et  en  si  grande  abondance,  que,  clans  cer- 
taines contrées  , on  s’en  sert  comme  d un  engrais.  Il  «i 
passé  pendant  long -temps  pour  le  meilleur  réfrigérant 
de  tout  le  règne  animal  (i)  -,  mais , de  nos  jours  , il  parait 
totalement  oublié , quoique , comme  émollient  et  adou- 
cissant, il  puisse  être  employé  avec  quelque  chance  de 
succès  dans  les  inflammations  extérieures,  et  qu’il  se  soit 
montré  parfois  utile  contre  F érythème,  la  couperose  et  les 
ophtlialmies  aiguës , par  exemple , de  même  que  contre 
les phlogoses  arthritiques  et  les  brûlures,  etc.  On  s’en  est 
souvent  servi  aussi  comme  cosmétique,  et,  quand  il  est 
frais,  il  a le  très-grand  avantage  d’être  entièrement  in- 
nocent, sans  pourtant  qu’on  puisse  croire  , avec  Schroë- 
der,  qu’on  se  guérisse  de  la  gale  uniquement  en  se  lavant 
les  mains  avec  lui  dans  le  cours  du  mois  de  mars. 

Avec  le  frai  des  grenouilles , on  préparait  d’ailleurs 
autrefois  une  Eau  distillée  que  l’on  recommandait  spé- 
cialement contre  les  ulcérations  de  la  vessie  (2) , et  une 
poudre  composée , qui  , sous  la  dénomination  de  Pulvis 
sperniolœ  compositus  Crollii , était  administrée  contre 
l’épistaxis,  la  ménorrhagie,  etc.  (3). 

La  grenouille  commune  ou  verte,  dont  on  vient  de 
lire  l’ histoire,  n’est  point,  du  reste,  la  seule  espèce  de 
son  genre  qui  contribue  a la  nourriture  de  1 homme.  O11 
mange  tout  aussi  communément  que  les  siennes , dans 
le  centre  de  la  France,  les  cuisses  de  la  Grenouille 
rousse  , Rana  temporaria  de  Lirmæus , qui  est  rousse 
ou  brune  en  dessus , blanche  en  dessous , qu’on  rencoo  tre 


(1)  Arka-üld  de  Nobleville  et  Sàlerne,  /.  c -,  pag.  16p. 

(2)  Schroëder , ubi  supra. 

(3)  M.  Ettmüldes,  De  Conipositione  Medicamentqrwn  > p^S-Û  l 2 3 * 
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le  plus  ordinairement  à terre  dans  la  belle  saison  , et  qui 
ne  s’enfonce  point  dans  la  vase  pour  y passer  l’hiver. 
Aux  Antilles,  on  élève  en  domesticité,  pour  l’usage  de 
la  table , une  énorme  grenouille  d’une  autre  espèce  , 
qui,  mesurée  les  pattes  étendues,  a jusqü’à  dix -huit 
pouces  de  longueur,  et  dont  la  forcé  est  telle  qu’elle 
franchit,  en  sautant,  un  mur  de  cinq  pieds  de  haut. 
C’est  le  bull  - frog  des  Anglais  , et  le  crapaud  dé  nos 
colons  (i),  le  rana  grunniens , ou  grenouillé  grognante 
de  Daudin  (2).  Ce  reptile  habite  les  lieux  ombragés  et 
humides,  et  ne  sort  de  son  repaire  que  pendant  la  nuit. 
Sa  chair  est  blanche  et  délicate;  on  la  prépare  eu  fri- 
cassée de  poulet , et  celle  de  deux  grenouilles  grognantes 
suffit  pour  composer  un  bon  plat.  On  retrouve  la  gre- 
nouille grognante  dans  la  plupart  des  îles  des  Indes 
occidentales , où  elle  a été  observée  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  le  chevalier  Moreau  de  Jonnès  , entre  autres. 

Il  semblerait  que  nous  devrions  avoir  terminé  ici  tout 
ce  qui  a rapport  à la  Grenouille  examinée  sous  le  point 
de  vue  médical.  Mais  comment  passer  entièrement  sous 
silence  ce  qui  concerne  de  prétendues  excrétions  par  les 
vomi  s sein  cris  ou  parles  selles  de  grenouilles  qui  avaient 
pris  naissance  et  s’étaient  développées  dans  le  corps  de 
l’homme  ? Des  médecins  ont  été  dupes  des  histoires  for- 
gées à cette  occasion  par  un  charlatanisme  éhonté , et 
accréditées  par  la  superstition  ! et  nous  n’en  voudrions 
pour  unique  preuve  qu  une  observation  consignée  par 
Thomas  Pieinesius  , dans  les  actes  de  Copenhague  (3)  , 
— 

(0  Leromaiw,  JEncyclop.  de  Diderot , art.  Crapaud. 

(2)  Hisl.  Nat.  des  liainettes  , des  Grenouilles t etc,\'  j.®,  pay.  65, 

il®  I î , pl.  ai . * 

(3)  Année  iG^3;  obs.  xxxix. 
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et  où  il  est  dit  avec  naïveté  qu’une  servante  Agée  de 
trente  ans , après  avoir , à plusieurs  reprises  , vomi  ou 
rendu  par  les  selles  des  crapauds  et  des  lézards  qui 
tenaient  ménage  dans  ses  viscères  , finit , apres  avoir 
avalé  des  bols  d} \/à.lchcihcindcil  , par  laisser  ecliapper  pai 
les  mêmes  voies  des  mères  grenouilles  bien  vives  et  bien 
portantes.  Mais  , malheureusement  pour  l’honneur  de 
l’art,  ce  crédule  observateur  n’est  point  le  seul  médecin 
dont  on  se  soit  moqué,  et  qui  ait  pu  penser  qu’un  es- 
tomac eut  la  faculté  de  se  transformer  ainsi  en  un  étang, 
en  une  mare  fangeuse , et  de  nourrir  successivement,  ainsi 
des  animaux  si  étrangers  à cette  demeure  extraordinaire. 
Il  n’est  pas  même  le  seul  qui , sans  se  défier  de  la  ma- 
lice de  certains  malades  et  de  Fadresse  des  jongleurs  , 
ait  prétendu  expliquer  le  phénomène.  Thomas  Bar- 
tliolin  (i)  , Jacq.  -Jos.  Joepser  (2)  , Hoeclistael ter  (3)  , 
Ruland  (4),  J.  Dolæus  (5),  Théod.  Zuinger  (6) , J» 
Helwig  (7)  1 Mercklin  (8),  Salmuth  (9) , Lentilius  (ro), 
Fr.-Ant.  Gischedt  (n),  et  une  multitude  d’autres  nous 


(1)  Hist.  anat.  , cent.  11 , n«  a3  ; cent,  iv,  n«  49, 

(2)  Isagoge  s.  Manuducùo  ad  vilain  longiorem  , etc . Norib.,  1680, 

in- 4°,  pag.  4^2. 

(3)  Obs.  de  fceminaper  i5  annos  ex  ingenti  copia  ranarum  vivarum 
corpore  contentarum  œgrotante.  Rotenb.,  1755. 

(4)  Thésaurus  rulandinus  , etc.,  cent,  vu  , curât.  28. 

(5)  Ephem . Acad.  Nat . Curios.,  dec.  n , ann.  1,  obs.  xxxyiï  , 

pag.  107. 

(6)  Ibidem . , cent,  vu  , obs.  xxvi  , pag.  64. 

(7)  Observ.  phys.-med.  poslh.,  Aûg.  Vindei.,  1680,  in- 4°,  obs.  xcïï. 
(g)  fiylloge  casuum  med.  incantationi  vulgo  adscribi  solitorum , etc » 

Norib.,  1698,  mr4°,  obs.  i. 

(9)  Cent.  1 , obs.  lxx. 

(10)  Miscetl.  med.  pract.  Clin.  1698,  in- 4°,  1 , pag.  9W 

(11)  Commère,  litt.  Noriinb.,  1/45  > Par>*  ^2. 
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ont  transmis  le  récit  de  faits  du  même  genre  et  non 
moins  singuliers*,  récit  qui  suppose  de  leur  part  une 
étonnante  bonhomie  et  des  connaissances  peu  exac- 
tes en  histoire  naturelle.  Un  examen  plus  approfondi  au- 
rait très-probablement  dépouillé  de  tout  le  merveilleux 
qui  en  fait  le  mérite  de  semblables  prodiges , et  aurait 
clos  la  bouche  à leurs  narrateurs» 
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^ %*.  y%,  ++■  v*  v* **• y* "**■' ’**  ^ *'*’' ^ 

ARTICLE  CXCVIII. 

. -;  • i ■ J.  s ' • : ‘ 

Dcj*  Grives  indigènes» 


§ Ie*.  De  la  Grive  proprement  dite  (Turdus  musieusj 

LlHNÆtls). 


Grec ..... 

Latin 

Italien 

Espagnol.,... 
Allemand .... 
Anglais....... 


Ki^ïî  . 

Turdus. 

Tordo  mezzanOo 

Zorzal» 

Drosselt 

Throstle_,  Thrush. 

Turdus  musicus . T.  remigibus  basi  intenore 
Jerrugineisj,  LinnæuSj  Syst.  Ndt.}  ed.  Gmel.^ 
gen.  107  ; sp.  4* 

Turdus  musicus.  T.  supra  gris eo -fus eus } sub - 
tus  albo  rufesccns  maculis  nigricantibus  va - 
rius  j remigibus  basi  intenore  jerrugitieis  , 
Latham  f Syst.  Ornith.y  gen.  52 , sp.  2. 
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5 II.  De  la  Draine  ou  Drenne  ( Turdus  viseivorus , 

Linnæus  ). 


Grec iÇotpoeyoç. 

Latin Turdus  major. 

Italien Dressa,  Turtala , Gasotto. 

Allemand Zeher. 

Anglais Missel-bird , Missle . 


Turdus  viscivorus.  T . dorso  fusco  , collo 
maculis  albis,  rostro jlavescente,  Linnæus  , 
ubi  modo  , sp.  i . 

Turdus  viscivorus . T.  supra  griseo  Jiiscus , 
subtus  albo  jlavicans  maculis  nigricanti- 
bus  varius , rectricibus  tribus  extinus  albo 
lerminatis , Latiiam,  L c.,  sp.  i. 


§ III.  De  la  Litorne  ( Turdus  pilaris , Linnæus). 


Grec Tpi^aç. 

Italien Viscada , Viscardo. 

Espagnol Tordo. 

Allemand Krammet-vogel , Ziemmer. 

Anglais Field-fiire. 

Turdus  pilaris . T.  recti'icibus  nigris , extimis 
margine  interiore  apice  albicantibus , capitc 
uropygioque  cano  , Linnæus  ; /.  c.,  »p.  2 j 
Latiiam  ? ubi  supra , sp.  1 1 . 
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§ IV.  Du  Mauvis  ( Turdus  iliacus,  Lijnjsæus  ). 


Grec lXiaç,I)Aag. 

La  lin Turdus  illis  y Iliacus  , Tjlas , Turdus  vincd - 

rum  j Turdula  domestica. 

Italien.. Malvizzo } Tordo  sacello. 

Espagnol Malvis. 

Allemand....  Wein-drosiel , Boemerle f Drossel. 

Anglais.......  T'Vind-  ihrush  } Swine-pipe  y 31  avis. 

Turdus  iliacus.  T.  alis  subtàs  Jerrugineis y su - 
perciliis  albicantibus  y Linnæus,  L c,3  sp.  3^ 
Latham , ubi  supra y sp.  7. 


Nous  réunissons  , dans  un  seul  et  même  article,  les  his- 
toires de  ces  quatre  oiseaux  de  l’ordre  des  passereaux  et 
de  la  famille  naturelle  des  glyphoramphes  , dans  laquelle 
ils  ont  été  rangés  comme  une  division  du  grand  genre  des 
merles  par  la  plupart  des  ornithologistes.  Nous  en  agis- 
sons ainsi  parce  qu’ils  ont  entre  eux  les  rapports  les  plus 
frappans  de  ressemblance  physique  , parce  qu’ils  parta- 
gent à-peu-près  les  mêmes  habitudes  et  surtout  parce  que 
leurs  propriétés  sont  identiques  sous  le  point  de  vue  de 
ce  qui  intéresse  la  santé  des  hommes. 

Tous  les  quatre  en  effet  se  reconnaissent,  au  premier 
coup-d’œil_,  à leur  plumage  grwelé , c’est-à-dire  marqué 
de  petites  taches  noires  ou  brunes  sur  la  poitrine  ; à leurs 
pattes  terminées  par  un  seul  doigt  en  arrière  et  par  trois 
en  avant  ^ dont  les  deux  externes  sont  réunis  en  partie 
par  une  membrane  ; à leurs  tarses  d’une  hauteur  médiocre , 
à leur  bec  arqué,  échancré,  comprimé,  fort,  légèrement 
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crochu  vers  le  bout , aussi  large  que  haut  à sa  base,  vers 
laquelle  s’ouvrent  des  narines  ovoïdes,  en  partie  cou- 
vertes d’une  membrane  nue. 

Mais  la  Grive  proprement  dite  se  distingue  à la  teinte 
jaune  du  dessous  de  ses  ailes  5 au  blanc  pur,  marqué  de 
taches  noires  ovoïdes  de  son  ventre  et  de  ses  flancs } à la 
couleur  d’un  brun  olivâtre  de  son  occiput  et  de  son  dos  5 
aux  mouchetures  noires  et  sagittées  de  ses  joues  , àt  sa 
gorge  et  de  sa  poitrine  , qui  sont  d’ailleurs  d’un  jaune 
îoussâtre  , moins  foncé  chez  la  femelle  que  dans  le 
mâle } à son  bec  brun  , et  à ses  tarses  d’un  gris  bru- 
nâtre. 

Son  volume  est  celui  du  merle  commun , et  elle  ne  pèse 
guère  plus  de  trois  onces.  Quoiqu’elle  reste  la  plus  grande 
partie  de  l’année  dans  nos  contrées  et  qu’elle  y niche, 
on  doit  la  regarder  néanmoins  comme  un  oiseau  voya- 
geur. Quittant  les  climats  septentrionaux  , où  elle  a passé 
l’été  , abandonnant  la  Laponie  , la  Sibérie  , la  Livonie  , 
la  Pologne,  la  Prusse,  traversant  souvent  la  mer  Balti- 
que dans  ses  courses  , elle  arrive  , en  plus  ou  moins  grand 
nombre , mais  sans  être  rassemblée  en  troupes , comme 
le  mauvis , dans  nos  provinces , vers  la  fin  de  septembre 
et  au  commencement  d’octobre , y séjourne  peu  après  les 
vendanges  , et  y repasse  en  mars  et  avril  pour  disparaître 
de  nouveau  au  mois  de  mai,  en  se  dirigeant  encore  isolé- 
ment vers  des  latitudes  moins  méridionales  :•  quelques 
individus  seulement  demeurent  alors  sous  notre  ciel.  Per- 
chés au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés , ceux-ci  font 
entendre  un  chant  fort  agréable  qu’ils  répètent  pendant 
long  - temps  , et  construisent , au  printemps  , leur  nid , 
de  préférence  avec  du  bois  pourri,  de  la  mousse,  de  la 
terre  molle,  sur  les  pommiers  et  les  pruniers  sauvages  , 
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ou  dans  des  genévriers  et  autres  buissons  (1).  Ils  font 
d’ailleurs  chaque  année  deux  ou  trois  pontes  , compo- 
sées chacune  de  quatre  et  de  six  œufs  d’un  bleu  foncé, 
tachetés  de  noir  (2) , surtout  vers  le  gros  bout. 

O11  trouve  aussi  la  grive  , ou  plutôt  elle  voyage  encore, 
en  Italie , en  Allemagne  , en  Angleterre  , en  Écosse  , en 
Suède  , où  elle  se  tient  surtout  dans  les  bois  qui  abondent 

en  érables  (3). 

En  automne , chez  nous , elle  se  nourrit  spécialement 
de  fruits , et  semble  être  attirée  dans  les  pays  de  vignobles 
par  la  maturité  des  raisins  , circonstance  qui  lui  a pro- 
bablement valu  le  nom  de  grive  de  vigne  par  lequel  on 
la  désigne  dans  plusieurs  cantons  de  la  Bourgogne.  Elle 
consomme  une  grande  quantité  de  ces  fruits  , ce  qui  fait 
que . dans  le  temps  des  vendanges  , elle  est  plus  grasse 
qu’à  toute  autre  époque.  Quelquefois  même  elle  semble 
enivrée  par  eux  , et  elle  a ainsi  donné  naissance  à T expres- 
sion proverbiale  : saoul  comme  mie  grive , employée  dans 
beaucoup  de  provinces.  Elle  mange  avec  avidité  encore 
les  baies  du  genévrier,  du  gui , du  lierre  , les  faînes,  les 
alizés,  et,  dans  le  midi  de  la  France,  les  figues  et  les 
olives.  Elle  recherche  aussi  les  insectes  et  les  vers,  et 
c’est  pour  s’emparer  de  ceux  qui  sortent  de  terre  après 
les  pluies,  qu’on  la  voit  courir  quelquefois  dans  les 
champs  en  grattant  le  sol. 

Au  reste  , elle  habite  presque  constamment  les  bois  et 
11e  fréquente  que  rarement  les  plaines.  Le  male  et  la  le- 
melle  , dont  le  volume  est  à-peu-près  le  même , s’appa- 


(1)  Britisch  Zoology,  pag.  91. 

(1)  Graves,  Ovarium  britannicum.  — Lewijs'  p t.  11 , ph  *iv,  1 * 3 » 

(3)  Lihnjeus,  Fauna  succica,  pag.  72. 


( 285  ) 

rient  ordinairement  sur  la  fin  de  1 hiver  et  forment  une 
union  durable.  Quoiqu’elle  ait  Toeil  perçant  et  quelle 
sache  bien  se  garantir  des  dangers  manifestes  , elle  est 
peu  rusée  et  se  laisse  facilement  prendre  , soit  à la  pipée , 
soit  au  lacet , piège  qui  n’est  autre  chose  qu’un  nœud 
coulant  fait  de  deux  ou  trois  crins  de  cheval  entrelacés. 

Les  grives  ordinaires  sont  fort  multipliées.  On  cite  des 
cantons  en  Pologne  où  l’on  prend  à la  fois  une  si  grande 
quantité  de  ces  oiseaux  qu’on  en  exporte  de  petits  bateaux 
chargés  (i).  Telle  est  même  leur  abondance  ail  moment  de 
leur  arrivée  sur  la  côte  méridionale  de  la  Baltique,  que,  se- 
lon le  calcul  de  Klein  (2) , la  seule  ville  de  Dantzick  en 
consomme  chaque  année  90,000  paires.  Enfiu,  au  rapport 
de  Schvvenckfeldt  (3) , on  en  capture  tant  en  automne 
dans  les  montagnes  et  les  forêts  de  la  Silésie , qu’elles 
suffisent  non-seulement  pour  l’alimentation  présente  des 
habitans,  mais  qu’on  en  conserve  encore  dans  du  vinaigre, 
pour  l’été  suivant,  beaucoup  d’individus  à demi  rôtis. 

La  Du  aune  , beaucoup  plus  grande  que  la  grive  pro- 
prement dite,  pèse  environ  cinq  onces.  Son  volume  est 
presqu’égal  à celui  de  la  tourterelle  (4)  et  quelquefois  le 
surpasse  (5).  Son  bec _, jaune  à la  base,  est  brun  dans  le 
reste  de  son  étendue;  ses  pieds  sont  jaunes  et  ses  ongles 
noirs.  Le  dessous  de  ses  ailes  est  blanc , de  même  que  sa 


(1)  TtzA.cz y nski  , Aucluarium  hisi.  nal.  Regni  Pol.  Gedani , 174$  > 
in- 4°,  pag.  41 2 3 4 55. 

(2)  Ordo  avium  , pag.  178. 

(3)  Aviarium  Siles, 

(4)  Salerne,  Hist.  des  Oiseaux , pag.  1 66. 

(5)  Aristote  ( Hist.  Anim.  , lib.  îx  , c.  xx)  et  Klein  ( Ord . av.y  § 3o) 
comparent  la  draine  à la  pie  pour  la  taille,  contre  le  sentiment  de  But- 
fon  et  de  la  plupart  des  ornithologistes. 


gorge  , les  côtés  de  sa  tête  et  tout  le  dessous  de  son  corps, 
qui , du  reste , sont  semés  de  quelques  petites  taches 
brunes  ou  noires  , de  forme  variable. 

Les  draines  sont , comme  les  grives , des  oiseaux  de 
passage,  qui  nichent  le  plus  souvent,  dans  le  Nord,  sur  des 
pins  et  des  sapins  , qui  n’arrivent  dans  nos  climats  , spé- 
cialement en  Bourgogne , que  dans  les  mois  d octobre  et 
de  novembre  , par  conséquent  après  les  grives , y passent 
l’hiver  et  s’en  retournent  au  printemps  par  bandes  plus 
ou  moins  nombreuses , qui , chemin  faisant , perdent 
constamment  quelques  traîneurs,  en  sorte  qu’il  reste 
beaucoup  de  draines  pendant  l’été , non-seulement  dans 
nos  diverses  provinces  de  France  et  en  Allemagne  ou 
en  Pologne  (i) , mais  encore  en  Italie,  ou  Aldrovandi  a 
vu  les  jeunes  de  l’année  se  vendre  dans  les  marches  (2), 
et  en  Angleterre,  où  même  l’espèce  n’est  point  généra- 
lement considérée  comme  appartenant  a la  classe  des  oi- 
seaux de  passage  (3). 

Ces  individus  sédentaires  se  nourrissent,  durant  la  belle 
saison  , de  toutes  sortes  de  baies  , de  cerises  , de  cornouii- 
les,  de  raisins , d’ alizés  , d’olives,  et,  pendant  1 hiver,  de 
baies  de  genévrier , de  houx  , de  lierre  , de  nerprun  , de 
prunelles , de  senelles , de  faines  , et  surtout  de  graines  de 
gui , que  les  draines  rendent  souvent , dit-on , assez  bien 
conservées  pour  pouvoir  germer  et  produire  lorsqu  elles 
tombent  en  terrain  convenable  (4)  ? ce  qui  a donne  lieu 


(1)  IUackzynski  , l.  c.,  pag.  4^3. 

(ü)  OrnUhol.,  loin.  11 , pag.  5. 

(3)  Latham.,/.  c.  — Albin  , A natural  history  of  Birds,  London  } 
ai- 4°,  i73i  à i;38. 

(/J)  Dis  séminal  or  visci , ilicis , etc>  Linu&us,  iSyst,  JVat,f  1.  c. 
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au  proverbe  grec , K^a  /IÇei  avTvj  xa -/.ov.  Tristes  et  mélan- 
coliques , amoureux  à l’excès  de  leur  liberté,  ils  fré- 
quentent les  bois , où  les  mâles  font  entendre  un  chant 
fort  agréable  , et  ils  pondent  deux  fois  par  an  trois  à cinq 
oeufs  d’un  vert  blanchâtre,  marqués  de  grandes  taches 
violettes  et  de  points  rougeâtres  (i),  et  déposés  , sur  la 
cime  des  plus  grands  arbres , dans  un  nid  d’herbes  sèches, 
de  feuilles  mortes  et  de  mousse  , où  les  petits  sont  nourris 
de  chenilles , de  vermisseaux  et  de  jeunes  limaces  prin- 
cipalement. Plus  difficiles  à approcher  que  les  grives  pro- 
prement dites  , les  draines  ne  se  laissent  jamais  prendre  à 
la  pipée  -,  elles  évitent  souvent  même  le  lacet , et , suivant 
le  voyageur  Levaillant  (2)  , d’un  avis  contraire  en  cela  à 
celui  de  Gueneau  de  Montbeillard , très-querelleuses  et 
très-hargneuses , elles  poursuivent  avec  animosité  les  lo- 
riots , les  ramiers , les  corbeaux , les  pies-grièches , les 
tourterelles  , les  chouettes  , les  coucous  , et  osent  meme 
braver  la  serre  des  éperviers  , des  eresserelles  et  des  éme- 
rillons. 

La  Litotcne  , la  plus  grosse  des  grives  après  la  draine, 
et  pesant  environ  quatre  onces,  a le  bec  jaunâtre,  les 
pieds  d’un  brun  foncé , le  dessus  de  la  tête  , le  derrière 
du  cou  et  le  croupion  d’un  gris  cendré,  varié  de  noir; 
les  couvertures  des  ailes  et  le  haut  du  dos  châtains  ; la 
gorge  et  la  poitrine  d’un  roux  clair  , avec  des  taches 
noires  sur  le  milieu  de  chaque  plume;  le  ventre  blanc, 
de  même  que  le  dessous  des  ailes  ; le  tour  du  bec 
garni  d’espèces  de  poils  ou  de  barbes  noires  qui  revien- 
nent en  avant,  La  femelle  a d’ailleurs  une  robe  d’une 


(1)  G.  Graves,  Ovarium  Britannicum. 

(2)  Hist.  nat . des  Oiseaux  d' Afrique  t n°  98. 
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teinte  plus  terne  et  un  bec  d’une  nuance  plus  obscure 
que  le  mâle. 

Les  litornes  , qui  nichent  en  Pologne  et  dans  la  basse 
Autriche  (i)  , arrivent  dans  nos  climats  , ou  elles  ne 
pondent  jamais  , après  les  autres  oiseaux  de  leur  genre  , 
c’est-à-dire,  au  mois  de  novembre  ou  ali  commencement 
de  décembre.  C’est  alors  seulement , qu’abandonnant  le 
Nord,  elles  apparaissent  dans  nos  provinces  en  troupes 
nombreuses  , et  continuent  d y vivre  par  bandes  , du- 
rant l’hiver  , dans  les  friches  spécialement  où  croît  le 
genièvre  , et , au  printemps  , dans  les  prairies  humides. 
Au  moment  de  la  maturité  des  alizés  , dont  elles  sont 
fort  avides , il  n est  pas  rare  de  les  von  se  rassembler 
an  nombre  de  deux  ou  trois  mille  dans  les  ciIizcî (iis y et 
Hébert ^ auquel  on  doit  beaucoup  d’observations  cu- 
rieuses sur  l’ornithologie  , a vu  des  nuées  de  litornes 
tomber  au  mois  de  mars  dans  la  Brie , et  couvrir  , pour 
ainsi  dire  , un  espace  d’environ  sept  à huit  lieues.  Sou- 
vent aussi,  après  les  pluies  , on  les  voit  parcourir  les 
sillons  pour  s’emparer  des  vers  et  des  limaces  , et,  dans 
les  fortes  gelées,:  elles  vont  à la  recherche  du  gui,  des 
fruits  de  l’épine  blanche  et  des  haies  de  la  plupart  des 
arbustes  de  nos  bois.  Au  reste,  plus  le  temps  est  froid  , 
plus  elles  se  montrent  en  gratin  nombre  , et  il  semble 
îiiême  qu’elles  en  pressentent  la  cessation  , au  moins  au 
dire  des  chasseurs  et  des  habitans  de  la  campagne , qui 
sont  dans  l’opinion  que  tant  qu  elles  se  font  entendit,, 

l’hiver  n’est  pas  encore  terminé. 

Elles  nous  quittent  au  printemps  pour  aller  passer 
l’été  dans  les  pays  du  Nord  , spécialement  en  Pologne 


(0  Klein  , De  Avibus,  pag- 
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et  en  Suède  , recherchant  les  lieux  où  abonde  le  gené- 
vrier. C’est  là  qu’elles  construisent  leur  nid  , où  elles 
déposent  de  quatre  à six  oeufs  d’un  vert  de  mer  et  poin- 
tillés de  roux. 

Enfin  , le  Mauvis  , qu’il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre avec  l’alouette  que  , sous  le  nom  de  mauviette  , 
on  sert  à Paris , en  hiver,  sur  les  tables  , est  d’une  taille 
inférieure  à celle  de  la  grive  proprement  dite,  avec  la- 
quelle il  a d’ailleurs  beaucoup  de  ressemblance.  Les 
taches  de  son  cou  , de  sa  poitrine  et  de  ses  flancs  sont 
oblongues  -,  un  trait  longitudinal  blanchâtre  règne  au- 
dessus  des  yeux  *,  le  dessous  de  ses  ailes  et  les  côtés  de 
son  ventre  sont  roux  -,  son  ventre  est  presqu’ entièrement 
blanc  , et  les  parties  supérieures  de  son  corps  sont  d’un 
brun  olivâtre  uniforme*,  son  plumage  est  plus  lustré  , 
plus  poli  que  celui  des  autres  grives  *,  ses  yeux  et  son  bec 
sont  plus  noirs. 

C’est  ordinairement  après  la  grive  et  avant  la  litorne, 
vers  la  fin  d’octobre  , que  les  mauvis  arrivent  chez  nous 
en  grandes  bandes  , qui  se  jettent  avec  avidité  sur  les 
raisins  et  disparaissent  vers  le  milieu  ou  sur  la  fin  de 
novembre  , pour  gagner  des  contrées  plus  chaudes  et 
retourner  ensuite  , en  traversant  de  nouveau  la  France  , 
vers  le  septentrion.  Selon  Klein,  ils  nichent  en  grande 
quantité  dans  les  immenses  bois  qui  environnent 
Dantzick.  La  Hollande  et  la  Suède  leur  offrent  aussi  un 
asile  habituel  en  quelques  lieux  de  leur  territoire  cou- 
verts de  sureaux  et  de  sorbiers.  Leur  nourriture  ordi- 
naire consiste  en  baies  et  en  vermisseaux  , qu’ils  savent 
fort  bien  trouver  en  grattant  la  terre,  et  au  commence- 
ment de  l’été  , ce  n’est  qu’au  défaut  des  chenilles  qu’on 
les  voit  se  jeter  sur  les  cerises  et  autres  fruits.  Leurs 
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œufs  sont  d'un  bleu  verdâtre  avec  des  taches  noirâtres. 
On  les  prend  principalement  aux  lacets. 

La  chair  de  ces  quatre  oiseaux , surtout  celle  de  la 
grive  et  du  mauvis  , passe  pour  un  manger  délicat , et  les 
anciens  Romains  (i),  qui  en  faisaient  beaucoup  plus  de  cas 
que  nous  n’en  faisons  aujourd’hui  (2)  , conservaient  toute 
l’année  ces  oiseaux  dans  des  espèces  de  pavillons  voûtés 
garnis  en  dedans  de  nombreux  juchoirs  , et  traversés  par 
un  filet  d’eau  courante  , dans  des  volières  ou  plutôt  des 
grivières , dont  chacune  contenait  plusieurs  milliers  de 
grives  , de  merles  , de  cailles  , d’ortolans  , et  que  l’on 
trouvait  en  quantité  aux  environs  de  Rome  et  surtout  au 
pays  des  Sabins  (3).  Dans  cet  état  de  captivité , les  grives 
ne  pondaient  point  • mais  , au  grand  profit  des  proprié- 
taires , qui  , à l’époque  des  triomphes  ou  des  festins 
publies  , retiraient  de  ce  genre  de  commerce  jusqu’à 
1200  pour  100  (4),  elles  engraissaient  considérable- 
ment par  le  moyen  d’une  pâtée  de  figues  broyées  avec  de 
la  farine  de  millet  et  des  baies  de  myrte  , qu’on  leur  dis-' 


(1)  Obeso 

JYil  melius  turdo , vulvâ  nil  pulchrius  anvplâ. 

Horat.,  Epist.  xv y lib.  1 , v , 4r° 

Inter  aaes  turdus,  si  quis  me  judice  certet , 

Inter  quadrupèdes  gloria  prima  lepus. 

Martial  , lib.  xm  , ep.  92. 

Texta  rosis  Jortassè  tibivel  diaite  nardo , 

Al  mihi  de  turdis  texta  corona  placet. 

Martial. 

(2)  Nous  avons  déjà  (t.  ir,  p.  264)  parlé  d’un  Dialogue  où  l’huître, 
le  champignon , le  bec-figue  et  la  grive  se  disputent  la  prééminence. 

(3)  Varro  , De  Re  rusticâ , lib.  1 , c.  xxxviii. 

(4)  Columella, De  Re  vusticd,  lib.  viu,  c.  x,  — Varro,  De  Rerus - 
ticd , lib.  in  , c.  v. 
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tribuait  abondamment,  et  n’étaient  tirées  de  leur  asile 
qu’à  raison  de  trente  sous  de  notre  monnaie  environ  la 
pièpe  (i). 

Cet  usage  de  garder  des  grives  en  servitude  n’est  point 
encore  totalement  aboli.  Dans  quelques-unes  de  nos 
provinces,  on  attache  aussi,  au  haut  des  arbres  fré- 
quentés par  ces  oiseaux,  des  pots  qui  leur  offrent  un 
abri  commode  et  sûr  et  dans  lesquels  elles  ne  manquent 
guère  de  pondre  leurs  œufs  et  d’élever  leurs  petits  (2), 
dont  on  fait  de  fort  bons  mets,  spécialement  dans  le  Bu- 
gey;  mais  on  n’a  point  encore  imaginé  de  les  faire  suc- 
comber, comme  les  cailles,  à une  polysarcie  adipeuse 
artificielle. 

La  chair  de  la  draine  est,  selon  Belon  (3)  , d’une 
saveur  préférable  à celle  des  trois  autres  espèces  de 
grives;  mais  en  cela  cet  auteur  est  en  contradiction 
avec  la  plupart  des  naturalistes  , et  spécialement  avec 
Frisch  (4) , qui  met  au  premier  rang  celle  de  la  iitorne, 
surtout  quand  cet  oiseau  se  nourrit  de  baies  de  gené- 
vrier (5)  , et  avec  Gueneau  de  Montbeillard,  d’après  le- 


(1)  Lucullus  possédait  à Tusculane  une  de  ces  volières  ( lurdarium ) , 
célèbre  dans  les  fastes  de  la  gastronomie  par  la  position  de  la  salle  à 
manger  qui  en  dépendait , et  qui  était  disposée  de  manière  à permettre 
aux  convives  «b  voir  voltiger  contre  des  vitres  des  malheureux  oiseaux 
de  la  même  espèce  que  ceux  qu1 2 3 4 5 * 7ils  dévoraient  dans  leurs  orgies  in- 
sensées. 

(2)  Belon,  DfaLure  des  Oyseaulx , etc.,  pag.  826. 

(3)  Ibidem. 

(4)  V oUstaendige  Beschreibung  der  voegel , etc.  Berlin  , 1785-1765  , 
in-fol. , pl.  xxvi. 

(5)  P.  Du  Chaste!  assure  que  les  grives  nourries  de  baies  de  gené- 
vrier et  de  myrte  sont  de  beaucoup  préférables  aux  autres.  (Kptwpayix, 

iib,  iv,  C.  xv,  pag,  2.59.) 


V. 
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qUel , du  moins  en  Bourgogne,  le  mauvis  est  meilleur  et 
plus  agréable  au  goût.  Clément  d’ Alexandrie  nous  ap- 
prend qu’on  vantait  autrefois  beaucoup  (1)  les  grives  ( c 
Daphné,  qui  paraît  avoir  été  un  lieu  de  k Syrie  ou 
les  lauriers  poussaient  en  abondance.  Aujoiwd  hui , chez 
nous , 011  va  à la  recherche  de  ces  divers  oiseaux , et  prin- 
cipalement des  grives  ordinaires,  un  peu  avant  les  pre- 
miers froids  de  l’hiver,  parce  qu’au  moment  des  ven- 
danges ils  se  sont  repus  et  engraissés  de  raisin  dans  les . 
vignes  , et  l’on  choisit  de  préférence  le  milieu  du  jour 

et  le  matin  pour  cette  cirasse. 

Quoi  qu’il  en  soit  ces  quatre  espèces  de  grives  sont 

mises  au  rang  des  meilleurs  gibiers  de  nos  contrées,  et, 
à l’époque  de  l’année  que  nous  venons  de  désigner,  elles 
figurent  avec  distinction  dans  les  repas  somptueux  des 
plus  opulens  gastronomes  : c’est  alors  surtout  qu’ elles  se 
distinguent  par  leur  embonpoint.  La  cbair  de  toutes 
quatre  présente , d’ailleurs , des  qualités  communes , des 

inconvéniens  du  même  genre. 

Nutritive  à un  haut  degré  , introduisant  dans  1 écono- 
mie sous  un  petit  volume  une  grande  abondance  de  prin- 
cipes alibiles  , contenant  un  élément  excitant , 1 osma- 
zome , qui  en  facilite  la  digestion , qui  stimule  1 acti- 
vité des  tissus  vivans  , cette  chair  devient  un  aliment 
utile  pour  les  personnes  dont  l’estomac , fatigue  pat 
des  excès  ou  débilité  par  heiTet  de  longues  maladies  , 
n’exerce  plus  qu’avec  langueur  ses  mouvemens  orga- 
niques. C’est  pour  ces  diverses  raisons,  sans  aucun 
doute , que  Galien  (a)  la  range  parmi  celles  que  l’on 


(1)  Pœdag.,  lib.  n. 

(2)  ITsp»  tvXV/AKM  $ KCWOXWMÇ  rpo p£y,  *«?•  V* 
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doit  préférer , après  toutefois  celle  des  perdrix , des  fai- 
sans , des  francolins  et  même  des  pigeons  et  des  pou- 
lets (i),  en  quoi  il  n’est  point  d’accord  avec  Celse,  qui 
la  croit  peu  nourrissante  (2). 

Mais  il  convient  , pour  cela  même  aussi  , d’en  dé- 
fendre l’usage  aux  individus  que  la  pléthore  prédispose 
aux  hémorrhagies  actives  , aux  inflammations , aux  irri- 
tations 5 à ceux  qui  sont  menacés  d’apoplexie , en  proie 
aux  accidens  d’une  hypertrophie,  d’un  rhumatisme  aigu , 
d’une  irritation  fébrile,  d’une  affection  arthritique,  d’une 
phthisie  pulmonaire,  etc. 

11  ne  faut,  au  reste,  que  connaître  la  puissance  sti- 
mulante dont  jouit  cet  aliment  pour  être  à même  d’ap- 
précier les  cas  où  son  usage  peut  être  nuisible,  et  ceux, 
au  contraire , où  il  convient  d’y  avoir  recours , con- 
jointement avec  les  remèdes,  et  dans  l’intention  de  fa- 
voriser la  terminaison  de  telle  ou  telle  disposition  , la 
guérison  de  telle  ou  telle  affection  morbide. 

Ainsi , par  exemple , on  peut  recommander  la  chair 
des  grives  jeunes,  grasses,  bien  nourries  et  prises,  par 
un  temps  froid,  le  long  de  la  lisière  des  bois  (3),  dans 
les  cas  de  débilité  de  l’appareil  absorbant , dans  les  en- 
gorgemcns  lymphatiques  par  asthénie,  dans  les  flux  mu- 
queux chroniques , dans  la  leucorrhée  et  la  blennuré- 
tlirie , dans  les  cachexies  par  diathèse  scorbutique  ou 


(1)  Ilêpi'rpopâôv  cflwccfiiwç,  (èiÇ*..  y,  ; ttp.  »6'. — Voyez  aussi  Paul  d’É- 
gine  , De  re  Medicd , lib.  i , c.  lxxxiii. 

(2)  De  Med.,  lib.  n,  c.  xvm. 

(3)  Saltus  aprum,  campus  leporem.  tibi  misit  ineptum , 

Sylva  graves  turdos  exagitata  dédit. 

Martial  , lib  ni,  epii»i\  CG. 
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scrofuleuse,  dans  la  convalescence  des  fièvres  adynamï- 
ques  , lentes-nerveuses  et  muqueuses.  Mais  , pour  cela  , 
il  ne  faudrait  pas  considérer  cet  aliment,  utile  dans  cer- 
tains cas  , comme  un  médicament.  Ses  usages , en  thé- 
rapeutique , se  bornent  à ce  que  nous  venons  d en  dire, 
et  l’on  ne  doit  ajouter  aucune  confiance  à ce  que.  dit 
Aless.  Benedetti  des  bons  effets  de  la  chair  d’une  grive 
macérée  pendant  deux  jours  dans  du  vinaigre  et  mangée 
au  moment  d’une  épidémie  de  peste  (i);  à ce  qu'a- 
vance Pline  au  sujet  de  l’efficacité  contre  la  dysenterie 
de  ce  même  oiseau  rôti  avec  des  baies  de  myrte  (2)  , 
remède  que  cet  auteur  conseille  encore  contre  les  réten- 
tions d’urine  (3)*,  à ce  qu  assure  Avicenne  de  la  puis- 
sance de  la  fiente  du  même  animal  contre  la  lèpre 
blanche  et  les  maladies  de  peau  en  général , quand  on 
la  prend  à l’intérieur-,  à la  recommandation  faite  par 
Alexandre  de  Tralles  (4) , quand  il  veut  qu’on  la  donne 
à ceux  qui  sont  atteints  de  tympanite  , tandis  qu  Ar- 
nauld  de  Villeneufve  la  défend  expressément  à ceux  qui 
sont  tourmentés  par  des  hémorrhoïdes , etc. 


(1)  De  P estilenti  Jebre , etc.  Basil,,  i53i,  in- 12. 

(2)  Lib.  xxx,  c.  vu. 

(3)  Ibid.,  c.  viii. 

(4)  Lib.  ix,  c.  nr. 
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ARTICLE  CXCIX. 


§ Ier.  Du  Gryllon  des  champs  (Gryllus  campestris  , 

Linnæus). 


Grec 

rpvMoç,  suivant  quelques  auteurs  seulement. 

Latin 

..  Gryllus . 

Italien 

| Grillo . 

Espagnol.... 

Anglais 

. . Cricket, 

Allemand. . . 

..  Heyme  j Grill. 

Gryllus  campestris.  Gr.  alis  elytro  breviqri- 
bus  ; corpore  nigro , stylo  lineari } Linnæus, 
Syst.  Nat.;  ed.  Gmel.;  gen.  22 1;  sp.  ï3.~ 

Lamarck,  Anim.  sans  vert.;  t.  iv,  p.  269, 
Acheta  campestris . A.  ails  elytro  brevioribus , 
corpore  nigro  , stylo  lineari  ■,  Fabricius  , 
Entomol.  syst gen.  i23,  sp.  11. 


§ II.  Du  Gryllon  domestique  (Gryllus  domesticus, 

Linîïæus). 

Gryllus  domesticus.  G.  alis  caudatis  elytro  longioribus , 
pedibus  simplicibus . corpore  glauco,  Linnæus,  /.  e.,sp.  î2. 

Gryllus  domesticus . G.  alis  caudatis  ely tris  longioribus ; 
abdo  mine  styhs  duobus  apice  fiscis , Lam.  , l.  c p.  260. 

Acheta  domestica.  A.  alis  caudatis  elytro  longioribus  ; 
corpore  glauco , Fabricius , ubi  supra , sp.  3. 


.Nous  n osons  consacrer  un  arlicle  spécial  a 1 histoire  de 
la  Grue,  Ardea  grus  des  ornithologistes  systématiques a 
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oiseau  échassier  de  la  famille  des  ramphocopes , célébré 
de  tous  les  temps  par  les  migrations  qu’il  fait  chaque 
automne  du  Nord  au  Midi , et  chaque  printemps  en  sens 
opposé , toujours  en  troupes  aussi  nombreuses  que  bien 
ordonnées,  et  remarquable  par  sa  grande  taille,  qui  est  de 
quatre  pieds  et  plus  -,  par  la  calvitie  presque  complète 
de  sa  tête  , qui,  d’ailleurs,  est  moins  longue  que  son  bec  , 
droit , conique , fort  et  tranchant  5 par  les  longues  plu- 
mes , en  parties  noires , redressées  et  crépues  qui  ornent 
son  croupion  5 par  la  teinte  cendrée  de  son  plumage  , 
par  la  nuance  noire  de  sa  gorge  5 par  la  couleur  rouge 
de  la  portion  nue  de  sa  tête 5 par  l’excessive  longueur  de 
ses  tarses,  dénués  de  plumes  jusqu’à  la  jambe  5 mais  le 
plan  que  nous  nous  sommes  tracé  nous  impose  1 obli- 
gation de  rappeler  au  moins  que , chez  les  anciens  Ro- 
mains, sa  chair  fut,  pendant  un  temps,  en  si  grande  es- 
time (1)  , que,  comme  nous  l’apprend  Plutarque  (2), 
l’on  engraissait , dans  des  lieux  expressément  consacrés 
à cet  usage  (yspavoCoc/siot) , et  souvent  meme  après  leur 
avoir  crevé  les  yeux  , d’immenses  troupeaux  de  grues  que 
l’on  faisait  venir  à grands  frais  de  l’ile  de  Melos  , une 
des  Cyclades  , et  ce  fait  est  confirmé  par  des  passages  des 
écrits  de  Pline  et  d’Aulu-Gèîe  (3)  ; que  néanmoins  les 
gourmands  de  la  capitale  du  Monde  s en  dégoûtèrent , 


(1)  Mazonomo  pueri  magno  discerpta  fer  entes 
Membra  gruis 

Horat.,  Sat.  ult. 

— Voyez  aussi  Pline  , lib.  x , c.  xxm. 

(a)  Du  Manger  chair,  livre  second. 

(3)  JVoctes  atticœ,  lib.  vu,  c.  vii.  — Voyez  aussi  Varron « 
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non  point  parce  que  Galien  (i) , Aëtius  (2)  , Paul  d L- 
gine  (3) , Oribasc  (4)  reprochèrent  à cet  aliment  d’être  de 
difficile  digestion  -,  non  point  parce  que  Celse  soutint 
qu’il  lie  convenait  qu’aux  estomacs  robustes  (5)}  mais 
parce  que  la  mode  voulut  qu  on  préférât  la  cigogne  à la 
grue  (6),  et  cela  dès  le  règne  d’Auguste,  comme  l’a  noté 
Cornélius  Népos,  cité  par  Pline-,  que  ce  dernier  oiseau 
fut  aussi  en  honneur  sur  la  table  de  nos  pères  (7)5  enfin, 
qu’ aujourd’hui,  si  ce  n’est  à Rome  où  Willughby  (8)  l’a 
vu  vendre  fréquemment  au  marche  , on  n en  fait  plus  au*» 
cun  cas,  parce  que  sa  chair,  réellement  louide,  fibieuse 
et  coriace  , ne  saurait  être  digérée  qu’à  l’aide  des  assaison 
ncmens  les  plus  forts.  Nous  devons  rappeler  encore  en 
peu  de  mots  qu’on  conseilla  cependant  autiefois  î Li- 
sage de  la  chair  de  grue  contre  la  colique-,  qu’on  en 
prépara  des  bouillons  réputés  aphrodisiaques  et  sper-mato- 
pées  (9);  qu’on  vanta  la  graisse  de  cet  oiseau  contre  la  sur- 
dité et  l’engorgement  de  la  rate*,  son  fiel  contre  les  allée» 
lions  des  yeux  -,  sa  tète  et  son  gésier,  déssécliés  et  pulvéri- 
sés , dans  les  cas  d’ulcères  variqueux  et  même  cancéreux  -, 
qu’on  fit  entrer  la  moelle  des  os  de  ses  jambes  dans  une 


(1)  mp*  Tpopwv  cTy  v ît/'t  1 0 ç , (îiCx . y , jcî®  . k-  • 

(2)  Tetrabibl. , 1,  serai,  n , c.  cxxxii. 

(3)  Lib.  1,  c.  lxxxii. 

(4)  Coliect.y  lib.  11,  c.  xliii. 

(5)  Lib.  n , c.  xviii  et  xxx. 

(6)  Pline  , ubi  modo. 

(7)  Le  Grand  d’Aussy,  Hisl.  de  la  Vie  privée  des  ' Français , édifc. 
de  Roquefort.  Paris,  i8i5,  in- 8®,  toai.  11 , pag.  19.  — Goitibr, 
Exercit.  Ilygiast.,  etc.  Lugd.,  16G8,  in- 4°  ? Üb*  XI>  XXX1X- 

(8)  Omithol.,  300. 

(9)  C’est  à Simeon  Sel  h qu’on,  doit  cette,  prescription. 
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pommade  anti-oplithalmique  (1),  etc.  Mais  nous  nous  bor- 
nons à ces  détails,  quoiqu’il  nous  eût  été  facile  de  grossir 
une  pareille  liste  d’absurdités  en  fouillant  dans  les  Re- 
cueils de  recettes  composés  par  ceux  qui,  comme  Ar- 
nault  de  Nobleville  et  Salerne  (2)  , attribuaient  de  mer- 
veilleuses propriétés  à ¥ huile  et  au  sel  volatils  qu’est 
supposé  contenir  la  grue;  et  malheureusement , ainsi  que 
cela  n’est  que  trop  fréquent  dans  l’histoire  médicale  des 
animaux,  nous  abandonnons  une  matière  si  peu  impor- 
tante pour  une  autre  qui  ne  mérite  aussi  que  fort  peu 
d’attention,  l’histoire  de  deux  insectes  orthoptères  de  la 
famille  des  gryîloïdes  , très-communs  F un  et  l’autre  dans 
nos  contrées , et  dont  nous  ne  nous  occuperons  presque 
que  sous  le  rapport  des  erreurs  nombreuses  auxquelles 
ils  ont  donné  lieu , et  dans  le  but  de  compléter  autant 
que  possible  le  sujet  que  nous  avons  entrepris  de  trai- 
ter. 

Les  deux  espèces  de  Gryllons  que  nous  avons  à dé- 
crire ont  l’une  et  l’autre  les  cuisses  des  membres  posté- 
rieurs d’un  énorme  volume,  et  les  jambes  correspondantes 
très  - épineuses  et  propres  au  saut  à-peu-près  comme 
celles  des  sauterelles.  Ni  l’une  ni  l’autre  n’ont,  comme 
les  courtilières , les  pieds  antérieurs  élargis  en  palettes 
dentées  et  destinées  à fouir  la  terre  ; mais  , chez  toutes 
deux,  les  antennes  sont  allongées,  sétacées,  plus  longues 
que  le  corselet  ; la  tête  est  globuleuse , presque  sphéri- 
que et  transverse;  le  corps  est  court,  ramassé  et  mou; 


(1)  Schroeder,  Zoologia , class.  11 , art.  lvi,  d'après  Rhazis,  Pline, 
Simeon  Seth  , Avicenne,  etc.  Voyez  aussi  Van  den  Bossche  , Hist. 
med.  Anim.y  lib.  1,  c.  xxxv. 

(2)  Suite  de  la  Matière  médicale  de  GeoJJroy,  tom.  ni,  pag.  i3o. 
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les  tarses  sont  divisés  en  trois  articles  seulement } le 
corselet,  non  aplati,  est  arrondi  sur  les  côtés  5 l’extrémité 
de  l’abdomen  supporte  deux  filets  ou  appendices  dans  les 
mâles  comme  dans  les  femelles  5 mais  celles-ci  offrent  de 
plus  au  même  lieu  une  tarière  saillante , carrée , roide , 
formée  de  deux  pièces  qui  peuvent  s’écarter  plus  ou 
moins:  les  ailes,  dans  l’état  de  repos,  paraissent  mu- 
cronées}  les  élytres,  molles,  demi-membraneuses,  char- 
gées de  nervures  à-peu-près  horizontales,  sont  plus  courtes 
que  le  ventre  5 elles  sont  courbées  carrément  et  non  dis- 
posées en  toit 5 les  mandibules  sont  fortes  et  dentées  et 
au  nombre  de  deux,  comme  les  mâchoires,  qui  sont 
pointues \ les  yeux  lisses  sont  petits  et  peu  distincts  , 
quoique  brillans  ; les  palpes  sont  au  nombre  de  quatre  5 
ceux  des  mâchoires  ont  cinq  articles  j les  labiaux  n’en 
offrent  que  trois.  Chez  toutes  deux  enfin,  les  mâles  ap- 
pellent leurs  femelles  en  faisant  entendre  un  son  bruyant 
auquel  le  vulgaire  donne  le  nom  de  chant , et  qui  les 
a fait  eux -mêmes  désigner  en  quelques  endroits  par 
celui  de  cris  - cm.  Ce  son  est  le  résultat  du  trémous- 
sement ou  de  la  vibration  rapide  qu’ils  impriment  à 
leurs  élytres  après  les  avoir  soulevées  : aussi  se  fait-il  en- 
tendre encore  alors  même  qu’on  a coupé  la  tète  à rani- 
mai (1). 

Le  Gryllon  ues  champs  est  noir , avec  la  base  des 
élytres  jaunâtre  et  la  face  inférieure  des  cuisses  posté- 
rieures rouge  $ ses  ailes  sont  plus  courtes  que  ses  élytres, 
qui  sont  d’un  brun  foncé.  Sa  tête  est  luisante  , et  ses 


(1)  J.  César  Scaliger,  Exercit.  2^3. — Mouffet,  Insect.  Theatrum , 
pag.  i35.  — Emmanuel  Kqemg,  Eplicrn,  Acad.  Nat.  Curios doc,  11 , 

aim.  4 3 obs,  xxxii. 
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yeux  à facettes  sont  gros,  noirs  et  entourés  d’une  bor- 
dure  bî an. clie  (1). 

On  le  trouve  dans  nos  campagnes  ; là , il  se  creuse  sur 
les  bords  des  chemins  dans  les  terrains  secs  et  exposés 
au  soleil , des  trous  assez  profonds  et  obliquement  di- 
rigés , où  il  se  tient  à l’affût  des  insectes  dont  il  fait  sa 
proie , et  où  la  femelle  fait  une  ponte  composée  d’envi- 
ron trois  cents  oeufs.  Il  est  un  véritable  fléau  pour  la 
fourmi  en  particulier  (2);  quoiqu’il  se  repaisse  vo- 
lontiers de  jeunes  pousses  cflierbes  , il  n épargné  point 
dans  le  besoin  sa  propre  espèce , et  même  habituelle- 
ment, sans  que  pour  cela  011  soit  obligé  de  croire,  avec 
certains  auteurs  (3),  qu’il  attaque  et  tue  le  coucou,  il 
donne  la  cbasse  au  Gryllod  domestique  et  le  dévore  sou- 

vent. 

Celui-ci,  beaucoup  plus  petit  que  le  precedent,  long 
d’environ  huit  lignes  seulement,  et  qu’il  ne  faut  point, 
confondre  avec  la  blatte , autre  habitant  de  nos  foyers , 
également  ennemi  de  la  lumière  , est  d’une  teinte  d un 
jaune  pâle  mélangé  de  brun , et  a les  ailes  plus  longues 
que  les  élytres.  Il  fréquente  les  parties  obscures  de  nos 
demeures  et  y recherche  de  préférence  les  lieux  ou  1 011 
fait  le  plus  habituellement  du  feu  et  qui  lui  fournissent 


(1)  J.  De  Muralto  , Examen  anatomicum  Grylli  sylaestns  (Ephem. 

Acad . Nat.  Curios dec.  u , ann.  i,  obs.  lviiï  , pag.  1 41 2 3*) 

(2)  Pline,  dans  le  vie  chapitre  du  xxix«  livre  de  son  Histoire  natu- 
relle, nous  apprend  que  de  son  temps  on  s’emparait  de  cet  insecte  en 
mettant  au  bord  de  son  trou  une  fourmi  attachée  avec  un  cheveu  par 
le  milieu  du  corps  et  en  la  retirant  au  moment  où  il  venait  de  s’en  em- 
parer. Celte  espèce  de  chasse  fait  encore  souvent  l’amusement  des  en- 

fans  de  nos  campagnes. 

(3)  Aljdroyandi  , Ornithol tom,  i , hb  v,  c.  xvi , pag,  421. 


( 299  ) 

une  retraite  et  des  vivres.  C’est  pour  cette  raison  qu’on 
le  trouve  niellé  dans  des  trous  ou  caclié  entre  les  bri- 
ques , près  des  étuves  et  des  fours  et  dans  les  cheminées 
des  cuisines , d’où  le  mâle  nous  étourdit  si  souvent  pen- 
dant les  nuits  d’été  de  son  bruissement  aigu  et  désa- 
gréable, particulièrement  lorsque  l’état  de  l’atmosphère 
annonce  la  chute  prochaine  de  la  pluie.  Au  rapport  de 
Linnæus , de  Fabricius  et  de  beaucoup  d’autres , on  le 
détruit  en  introduisant  le  gryllon  des  champs  dans  les 
endroits  qu’il  habite  ou  en  l’empoisonnant  avec  des  pi- 
lules composées  d’arsenic,  de  farine  et  de  carotte  fraîche, 
ou  avec  des  racines  de  nénuphar  cuites  dans  du  lait. 
Le  procédé  indiqué  par  ces  auteurs  est  fondé  sur  l’ha- 
bitude où  sont  les  gryllons  domestiques  de  se  nourrir 
du  pain,  de  la  viande,  de  la  graisse.,  des  fruits  ou  des 
légumes  que  nous  conservons  pour  notre  usage , et  est 
bien  préférable  â celui  que  recommande  Jonston , et  qui 
consiste,  pour  les  faire  déguerpir  d une  maison , à mettre 
dans  un  verre  de  la  teinture  de  vitriol. 

Tels  sont  donc  deux  des  insectes  dont  les  vertus  thé- 
rapeutiques ont  été  anciennement  préconisées  au  mi- 
lieu de  toutes  les  absurdités  que  cette  classe  d’animaux 
a donné  à l’esprit  humain  l’occasion  d’enfanter.  Na- 
guère encore  on  les  regardait  comme  diurétiques  et 
apéritifs  (i),  parce  que,  disait-on,  ils  contiennent  beau- 
coup de  sel  et  d’huile  volatils  (2).  Mais,  de  nos  jours, 
quelle  signification  peut-on  attacher  â ce  mot  apéritif  ‘ et 


(t)  Arnatjlt  de  Nobleville  et  Salebne,  Suite  de  la  Matière  medi- 
cale de  Geoffroy,  tom.  1 , pag.  522. 

(2)  Ibidem.  — Lemert  , Dict*  univers,  des  Drogues  simples,  article 
Gryllus. 
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comment  prouver  que  les  gryllons  ont  des  propriétés  qui 
dépendent  de  la  présence  de  tel  ou  tel  principe?  Com- 
ment espérer  guérir  la  gravelle  en  les  donnant  en  pou-  * 
dre  à la  dose  de  douze  à vingt  grains  dans  un  véhi- 
cule approprié  , même  apres  les  avoir  fait  sechci  au 
four  dans  un  vaisseau  couvert , comme  le  conseillent  les 
continuateurs  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  P 
Comment  encore , si  Ion  a une  foi  assez  lonuste  poui 
croire  avec  ïdangendorn  (i)  qu  un  ou  deux  gryllons 
privés  de  la  tête  , des  ailes  et  des  pieds  et  macérés 
dans  un  verre  d eau  distillée  de  persil  ou  de  saxifiage, 
donnent  une  colature  qui,  administrée  plusieurs  jouis 
de  suite,  fasse  rendre  une  prodigieuse  quantité  duiinei 
comment,  dis-je,  s’ imaginera- t-on  , sur  le  récit  de  Marc 
Gerbezius  , ancien  médecin  de  Layhach , que  le  meme 
effet  soit  le  résultat  de  l’application,  sous  le  jarret,  de 
quelques  gryllons  vivans  et  lâchement  enfcimes  dans 
un  nouet  de  linge  (2)  ? On  a aussi  prétendu  qu  à 1 in- 
térieur ils  produisaient,  quoiqu’à  un  faible  degré,  les 
mêmes. effets  que  les  cantharides , et  Scaliger  (3)  rapporte 
que  les  Anciens  les  employaient  aux  memes  usages  que 
celles-ci  ; mais  rien  ne  démontre  d’une  manière  suffisante 
la  vérité  de  cette  assertion.  Quand  encore  Samuel  Ledel , 
dans  les  dictes  de  V dtcademie  des  Curieux  de  la  Natin  ef 
assure  qu’un  paysan  de  sa  connaissance  s était  plusieurs 
fois  guéri  de  la  fièvre  tierce  en  ? valant  un  gryllon  dans  un 
verre  de  bière  , il  faut  ranger  cette  prescription  à côté 
de  celles  de  Pline  qui  recommande  , dans  les  maladies 


(1)  Ephem . .Acad-  DfaL.  Cur.,  dec.  i,  ann.  9et  10. 
(a)  Ibidem. y dec.  ni , ann»  i,  obs.  cxxxi. 

(3)  Exercit,  186. 
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(le  r oreille  , un  gryllon  tiré  de  son  trou  avec  sa  terre 
et  employé  en  liniment  (i);  de  Schroëder,  qui  conseille 
le  suc  du  même  insecte  en  application  sur  les  yeux  pour 
fortifier  la  vue  (2)  ; de  Mouflet , qui  pense  qu’il  agit  com- 
me résolutif  sur  les  parotides  et  autres  tumeurs  (3),  etc. 
Aujourd’hui,  toutes  ces  recettes  sont  oubliées,  et  1 his- 
toire des  gryllons  , qui , malgré  les  observations  con- 
servées par  Samuel  Ledel  (4)?  Pai  Fabrice  de  Hilden  (5), 
et  par  quelques  autres  auteurs  , ne  sauraient  s introduire, 
comme  on  1 a dit  des  forficules  , dans  le  conduit  aun— 
culaire  et  déterminer  par  suite  les  accidens  les  plus 
graves  n’offre  rien  de  véritablement  intéressant  pour 
le  médecin  , car  il  ne  possède  meme  aucun  détail  circon- 
stancié sur  l’habitude  qu  ont , dit-on  (6) , certaines  peu- 
plades des  pays  chauds  de  les  manger  comme  ils  dévorent 
les  sauterelles. 


(x)  Ubi  supra. 

(2)  Zoologia,  class.  iv,  art.  civ.  — Voyez  aussi  Arnault  de  Noble- 
ville  et  Salerne,  l.  c. 

(3)  L.  c.}  pag.  i36.  — Schroëder  , ubi  modo . — Lémery,  l.  c . 

(4)  Ephem.  Acad.  Nat.  Cur.,  dec.  11 , ann.  2 , obs,  xxxix. 

(5)  Cent,  vi , obs.  x. 

(6)  Aldroyàndi  , j De  Insectis , lib.  iv>  c.  n. 
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ARTICLE  CC. 


§ Ier.  De  la  Guêpe  commune  (Yespa  vulgaris  ? 

Linn.)  (i). 


Grec 

. ..  AvOpyjv^,  TsvGpyjcLn»,  2<pyj£. 

Latin 

...  Vespa. 

Italien 

..  Vespa,  Moscone. 

Espagnol.... 

..  Vespa,  Abilpa. 

Anglais 

..  JVaspe. 

Allemand ... 

..  TVespe. 

Vespa  vulgaris . V.  thorace  utrinque  iineola 

interrupta  , scutello  quadrimaculato  , ab- 
dominis incisuris  punctis  nigris  distinctis , 
Lin n.,  Syst.  Nat., ed.  Gmel., g, en.  247 , sp.  4 • 
— Lamarck,  Anim.  sans  vert.,  t.  iv;  p.  88, 
n°  2.  — Fabricius,  Entomol.  Syst.,  gen.  i5i, 
sp.  10. 

§ II.  De  la  Guêpe  frelon  (Vespa  crabo,  Likn.)  (2). 

Vespa  crabo . V.  Thorace  nigro  anterius  rufo  imma- 
culato  , abdominis  incisuris  puncto  nigro  duplici  contiguo, 
Linn.,  ubi  supra,  sp.  3.  — Lamarck ; l.  c.  • — Fabricius, 
ubi  modo , sp.  9. 


(1)  Planche  ni , fig.  6. 

(2)  Planche  ni , fig.  5. 
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§ III.  De  la  Guêpe  des  arbustes  (Polistes  gallica, 

Latreille). 

Fespa  gallica.  V.  thorace  utrinque  lineola,  scutello 
sexmacalato  , abdominis  incisuris  /lavis  > secundâ  lima- 
dilata,  Linn.,  I.  c.,  sp.  7.  — Fabricius,  ubi supra,  sp.  i3. 

Polistes  gallica.  P.  thorace  untrinque  lineola  punclis - 
que  duobus;  scutello  sexmaculato  ; abdominis  incisuris 
flavis, secundâ bimaculalâ,  Lamarck,  ubisuprà,  p. 89,11°  1. 


On  donne  collectivement  le  nom  de  Guêpe  à des  in- 
sectes qui  constituent  un  genre  distinct  dans  la  famille 
des  diploptères  de  l’ordre  des  hyménoptères,  qui,  de 
même  que  les  abeilles,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  font 
des  piqûres  douloureuses  et  envenimées  , mais  parmi 
lesquels  on  distingue,  sous  ce  dernier  rapport  en  parti- 
culier, les  trois  espèces  qui  font  le  sujet  du  présent  ar- 
ticle, et  qui  s’offrent  le  plus  habituellement  à nos  re- 

garcls. 

Ces  trois  insectes,  indigènes  d’ailleurs , .sont  munis 
chacun  de  quatre  ailes  transparentes,  non  écailleuses, 
nues , membraneuses , de  grandeur  inégale , simplement 
veinées  , non  chargées  de  nervures  réticulées  comme 
celles  des  demoiselles  et  des  autres  névroptères , et  dont 
les  supérieures  , étroites  et  doublées  longitudinalement 
dans  leur  repos , sont  constamment  plus  grandes.  Leurs 
antennes,  composées  de  douze  à treize  articles  distincts, 
fusiformes  et  plus  épaisses  vers  l’extrémité , sont  cou  ces 
au  second  article;  leurs  yeux  composés  ou  à laceucs 
sont  grands  et  écliancrés  ; leurs  yeux  lisses  sont  petits 
et  au  nombre  de  trois  ; leurs  mandibules  sont  tron- 
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quées  obliquement,  fortes  et  dentées;  une  sorte  de  lan- 
guette descend  au-dessous  de  leur  labre,  tandis  que  leurs 
mâchoires  et  leurs  lèvres  , étroites  et  allongées  , sont  at- 
tachées par  de  longs  muscles  dans  une  cavité  profonde 
de  la  tête;  leur  abdomen,  pédieulé,  n’est  ni  soyeux  ni 
concave  en  dessous;  leurs  tarses  ont  cinq  articles,  et  le 
premier  de  ceux-ci  , aux  membres  postérieurs  , est  sub- 
cylindrique , sans  jamais  paraître  ni  dilaté , ni  velu  , ni 
propre  à ramasser  le  pollen  des  Heurs  , leurs  palpes,  fili- 
formes , sont  au  nombre  de  quatre  ; l’abdomen  des  fe- 
melles , au  lieu  d’offrir  cette  tarrière  qu’on  observe  dans 
certains  hyménoptères  , renferme,  comme  celui  des  neu- 
tres , un  aiguillon  piquant  caché  dans  le  dernier  an- 
neau; tout  leur  corps  est  presque  glabre,  varié  de  jaune 

et  de  noir. 

Ainsi  que  les  abeilles  et  les  fourmis  , ces  guêpes  for- 
ment des  sociétés  composées  de  trois  sortes  d individus  , 
des  femelles  , des  neutres  et  des  mâles  ; leurs  larves 
sont  vermiformes  et  apodes;  leurs  nymphes  sont  im- 
mobiles ; elles  se  rapprochent  des  abeilles  par  leur  in- 
dustrie et  dns  fourmis  par  leurs  ravages. 

Chacune  d’elles , du  reste , offre  des  caractères  par- 
ticuliers. 

La  Guêpe  commune  , longue  d’environ  huit  lignes  , 
est  noire  , avec  le  devant  de  la  tete  jaune  et  un  point 
noir  au  milieu.  Son  corselet  offre  deux  lignes  allongées 
et  son  écusson  quatre  taches  jaunes  ; les  anneaux  de  son 
abdomen  sont  mi -partie  de  noir  a la  base  et  de  jaune  a 
l’extrémité  libre  avec  trois  points  noirs  distincts. 

La  Guêpe  frelon  atteint  la  taille  d’un  pouce.  Sa  tete 
est  fauve  avec  le  devant  jaune;  son  corselet  est  noir  , 
tacheté  de  fauve;  les  anneaux  de  son  abdomen  sont  d un 


( 5o5  ) 

Lrun  noirâtre,  avec  une  bande  jaune,  marquée  de  deux 
ou  trois  points  noirs  au  bord  postérieur;  ses  antennes 
sont  rousses,  ses  yeux  noirâtres,  ses  pattes  brunes. 

La  Guêpe  des  arbustes  est  un  peu  plus  petite  que  la 
guêpe  commune.  Elle  est  noire  ; mais  son  chaperon,  deux 
points  sur  le  dos  du  corselet,  six  lignes  à l’écusson, 
deux  taches  sur  le  premier  et  sur  le  second  des  anneaux 
de  1 abdomen  , et  le  bord  supérieur  de  ceux  - ci  sont, 
jaunes.  Son  ventre  , ovoïde  , est  brièvement  pédicule. 

Ces  trois  guêpes  dont  nous  avons  à parler  sont  fort  ré- 
pandues dans  nos  campagnes  et  dans  nos  jardins , mais 
elles  n’y  vivent  point  de  la  même  manière. 

La  Guêpe  commune  construit  son  habitation  dans 
1 intérieur  de  la  terre , en  lieu  sec  , ordinairement  sous 
le  gazon  et  de  préférence  dans  quelque  vieux  trou  de 
taupe  , à huit  ou  dix  pouces  de  profondeur.  Cette  habi- 
tation ou  plutôt  ce  guêpier , ce  vespcirium  ou  vespatum 
des  Anciens,  dans  lequel  on  remarque  une  toiture,  des 
murs  extérieurs  , des  planchers  , des  cloisons  , des  pi- 
lastres d’une  matière  imperméable  , et  qui  contient  autant 
d’individus  qu’une  grande  ville  a de  citoyens  dans  ses 
murs , est  plus  ou  moins  sphérique , n’a  pas  moins  de 
douze  à quatorze  pouces  de  diamètre , et  renferme  de 
quinze  à seize  mille  cellules  ou  alvéoles , où  sont  logées 
autant  de  larves  ou  de  nymphes.  Un  conduit  d’environ 
un  pouce  de  diamètre  sert  à en  établir  la  communication 
avec  le  dehors.  Son  enveloppe  extérieure,  percée  de 
deux  trous  qui  servent,  lun  à l’entrée,  l’autre  à la  sor- 
tie des  membres  de  la  société  , est  composée  de  lames 
stratifiées  d une  sorte  de  papier  ou  de  carton  léger , fa— 
biiqué  de  fibres  de  bois  pétries  avec  soin  , et  tellement 
nombreuses  que,  dans  leur  superposition,  elles  arri- 
va 
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«ni  parfois  à l’épaisseur  d’un  pouce;  elle  oüre  des 
nuances  diverses  de  gris,  de  verdâtre,  de  brun,  de 
bleu,  ou  de  rougeâtre.  Les  cellules,  uniquement  desti- 
nées à loger  des  œufs  ou  des  larves  , et  qui  ne  contien- 
nent uî  cire  ni  miel , sont  régulièrement  construites  sur 
des  gâteaux , dont  le  nombre  varie  de  .onze  à quinze, 
aplatis  , parallèles  , à-peu-près  horizontaux  , ressemblant 
par  la  forme  à ceux  des  abeilles  , mais  en-  différant  par 
la  matière , et  soutenus , de  distance  en  distance  , P»! 
des  espèces  de  colonnes.  Et  pourtant,  un  édifice  éleve 
avec  tant  de  soins  et  si  compliqué,  une  cite  ou  Ion 
remarque  des  rues  et  des  logemens  si  régulièrement  dis- 
tribués , ne  doit  durer  qu’une  année  ; très-peuplé  du- 
rant l’été  , le  guêpier  devient  progressivement  désert  en 
yver,  et  est  entièrement  abandonné  au  printemps.  A cette 
époque  , quelques-unes  des  jeunes  femelles  qui  ont  sur- 
vécu vont , après  avoir  passé  la  mauvaise  saison  dans 
une  sorte  d’engourdissement , nouvelles  Bidons , fonder 
de  nouvelles  cités  : une  seule  d’entre  elles  est  eu  effet  la 
mère  de  tous  les  individus  qui  habitent  un  guêpier; 
c'est  elle  qui  l’a  commencé , qui  y a pondu  les  œufs  d ou 
sont  nées  les  ouvrières  qui  l’ont  aidée  bientôt  dans 
ses  travaux,  et  surtout  dans  l’éducation  des  petits  qui 
viennent  ensuite;  ouvrières  dont  le  nombre  s’est  sou- 
vent. d’ailleurs  élevé  à plusieurs  milliers  avant  qu  on  ait 

vu  paraître  les  femelles  eu  les  males. 

Les  guêpes  communes  se  nourrissent , elles  et  leurs 
larves  , de  matières  animales  ; elles  vont  à la  chasse  des 
insectes,  qu’elles  portent  quelquefois  tout  entiers  dans  le 
nid , ou  fréquentent  les  abattoirs  et  les  boutiques  des 
bouchers , où  elles  découpent  la  viande  par  morceaux 
souvent  aussi  volumineux  qu’elles-mêmes.  Elles  s’en 


( 307  ) 

rassasient  immédiatement  ; elles  en  prennent  ensuite  leur 
charge  ; elles  sucent  et  déchirent  de  même  par  lambeaux 
les  fruits  sucrés  et  bien  mûrs  -,  elles  font  surtout  le  déses- 
poir des  jardiniers  qui  élèvent  du  raisin  muscat. 

La  Guêpe  frelon  , qui  dévore  les  autres  insectes  et 
spécialement  les  abeilles  , dont  elle  vole  aussi  le  miel  , 
et  sur  lesquelles  elle  tombe  comme  l’épervier  sur  les 
timides  passereaux , établit  sa  demeure  commune  à l’abri 
de  l’humidité  et  du  vent,  dans  le  tronc  d’un  gros  arbre 
dont  l’intérieur  est  creusé  par  la  main  du  Temps  , dans 
les  trous  des  rochers  ou  des  vieilles  murailles  , sous  les 
charpentes  de  nos  édifices.  La  matière  de  son  guêpier  lui 
est  fournie  par  la  partie  fibreuse  de  l’écorce  des  jeunes 
branches  du  saule  ou  du  frêne  , qu’elle  broie  avec  ses 
mandibules  , et  sur  la  poudre  de  laquelle  elle  dégorge  un 
suc  visqueux  qui  en  fait  une  sorte  de  pâte  analogue  à 
celle  du  carton,  et  qui  lui  sert  à construire  un  pilier  solide 
sous  lequel  elle  attache  une  sorte  de  calotte  ou  de  voûte 
qui  devient  le  toit  de  l’habitation  toute  entière  , et  qui 
protège  immédiatement  un  second  pilier  , continuation 
véritable  du  premier  , et  soutien  lui-même  du  premier 
gâteau  de  cellules  , de  celui  qui  occupe  la  partie  la  plus 
élevée  , car  ces  insectes  travaillent  toujours  de  haut  en 
bas.  Les  cellules  dont  il  s’agit  ici  sont  à six  pans,  à-peu- 
près  comme  celles  des  abeilles , et  ont  leur  orifice  con- 
stamment dirigé  vers  le  bas  : les  gâteaux  qui  les  sup- 
portent forment  des  planchers  horizontaux  suspendus 
par  des  piliers  verticaux , et  dépassant  de  six  à huit 
ligues  le  bord  libre  des  alvéoles  supérieurs , ce  qui  éta- 
blit deux  sortes  de  galeries  oû  les  ouvrières  peuvent 
librement  circuler  , après  être  entrées  par  l’orifice  unique 
de  l’édifice  . orifice  qui  est  pratiqué  dans  la  paroi  infé- 
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Heure  de  celui-ci , et  dont  le  diamètre  est  tout  au  plus 
d’un  pouce. 

Un  pareil  guêpier,  dont  l’enveloppe  est  généralement 
épaisse,  friable  et  couleur  de  feuille  morte,  nest  au 
reste  habité  que  par  cent  cinquante  ou  deux  cents  indi- 
vidus environ  , dont  les  premiers  ont  été  des  ouvrières  , 
résultat  de  la  ponte  opérée  d’abord  par  la  femelle  qui  a 
fondé  l’établissement  et  construit  les  premiers  alvéolés. 
Ces  ouvrières  ont  achevé  successivement,  durant  L le 
printemps  et  1 été  , les  travaux  nécessaires  à la  prospérité 
et  à l’agrandissement  de  la  colonie  ; leur  nombre  s’est 
progressivement  augmenté  par  de  nouvelles  pontes  ; mais, 
comme  dans  la  demeure  de  la  guêpe  commune  , on  ne 
voit  paraître  que  vers  le  commencement  de  l’automne 
les  jeunes  mâles  et  les  jeunes  femelles  nécessaires  pour 
la  conservation  de  l’espèce.  Les  uns  et  les  autres  , ainsi 
que  les  neutres  , périssent  au  reste  à l’arrivée  des  pre- 
miers froids,  époque  à laquelle  les  neutres  tuent  même  les 
larves  qui  n’ont  point  encore  eu  le  temps  de  se  transfor- 
mer. Quelques  femelles  fécondées  résistent  seules  3 et 
s’engourdissent  dans  le  nid  pendant  l’hiver  , pour  ne  se 
réveiller  qu’au  retour  de  la  belle  saison  et  recommencer 

de  nouveaux  établi ssemens. 

Quant  à la  Guêpe  des  arbustes  , elle  se  construit  un 

nid  qui  a la  forme  d’un  petit  bouquet  papyracé  ou  d’une 
rose  demi-ouverte,  d’un  gris  obscur,  et  composé  de  vingt 
à trente  cellules  disposées  circulairement , de  manière  a 
ce  que  les  latérales  soient  plus  petites  et  étagées.  Ce 
guêpier,  qui  a été  fort  bien  figuré  par  Réaumur  (i)  , 

(i)  Mémoires  pour  servir  h l’Histoire  des  Insectes , tom.  vi , pl.  25  , 

fig.  6. 
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«st  ordinairement  attaché  à un  rameau  d’arbre  , collé  à 
un  brin  de  chaume , ou  fixé  contre  un  mur. 

D’après  ce  qui  précède , il  est  facile  de  sentir  toute 
l’absurdité  des  opinions  émises  en  divers  temps  au  sujet 
de  la  naissance  des  guêpes  , qui  tantôt,  a-t-on  prétendu, 
étaient  engendrées  dans  le  cadavre  d’un  âne  en  putréfac- 
tion , suivant  l’opinion  de  l’évêque  Isidore  , et  tantôt  de- 
vaient leur  origine  à un  cheval  mort  dans  les  combats  (i), 
comme  les  abeilles  trouvaient  la  leur  dans  les  restes  ina- 
nimés d’un  fougueux  taureau  (2) , ou  même  sortaient  des 
viscères  d’un  loup  (3) , de  la  tête  pourrie  d’un  vieux 
cerf  (4)  , de  la  terre  ou  de  l’intérieur  des  fruits  gâ- 
tés (5)  , etc. 

Quoi  qu’il  en  soit , toutes  les  guêpes  en  générai , et , 
plus  souvent  que  les  autres  encore  , les  trois  espèces  dont 
nous  traitons  ici  en  particulier,  nous  font  sentir  les  coups 
d’un  aiguillon  construit  d’après  les  mêmes  principes  que 
celui  des  abeilles  , plus  dangereux  , non  moins  admi- 
rable dans  sa  structure,  et  versant,  comme  le  leur,  un 


(1)  Pressus  humo  bellator  equus  crabronis  origo. 

Ovid.  , Métam. , lib.  xv,  v.  358. 

(2)  PsTTroi  giv  o-Qiiitw  ytvîo-iç  , nctuç a fj.iXia-acov  , disaient  les 

Grecs  , qui  comparaient  aussi  les  épouses  acariâtres  aux  insectes 
dont  nous  faisons  Phistoire,  ainsi  que  le  prouve  un  des  proverbes 
conservés  par  Aristote , proverbe  dans  lequel  nous  rencontrons  d’ail- 
leurs une  nouvelle  preuve  de  l’opinion  signalée  : X«n'p«7t  *tAX07roJ«v 
Gu'yetTéç îî  J7T7 tuv . — Voyez  aussi  Pline  ( lib.  xi , c.  20). 

(3)  C’est  pour  cette  raison  que,  dans  son  poème  intitulé  Theriaca  , 
Nicander  de  Colophon  appelle  les  guêpes  XimoavretJ'tç. 

(4)  Telle  est,  en  particulier,  l’opinion  du  Pline  du  moyen  âge  , de  ce 
Vincent,  abbé  de  Beauvais,  qui  mourut  en  1256  , apres  avoir  compile 
tous  les  ouvrages  scientifiques  de  l’antiquité.  ( Specul . Doct. , lib.  11.) 

(5)  Albert  Groot,  /.  e. , lib.  xv,  tr.  1,  c,  1,  fol.  125,  col. 
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fluide  empoisonné  dans  la  plaie  qu  il  a opéree.  Aussi 
sont-elles  gène' râlement  redoutées,  non-seulement  pour 
les  ravages  qu’elles  font  dans  nos  jardins  , mais  encore 
par  les  accidens  quelles  peuvent  déterminer  dans  notre 
économie  à l’aide  de  cet  aiguillon  dont  leur  caractère  bel- 
liqueux les  porte  à se  servir  aussi  fréquemment  que 
possible  , dont  les  individus  mâles  sont  seuls  privés  (i)  , 
qui  est  plus  gros  et  plus  long  dans  les  femelles  que 
dans  les  mulets,  et  qui  paraît  plus  à craindre  que  celui 
des  abeilles  et  des  bourdons  , en  raison  de  son  volume 
plus  grand  , de  ses  crénêlures  plus  prononcées , de  la 
capacité  plus  considérable  de  sa  vésicule  à venin.  Celle-ci. 
est  munie  elle-même  de  muscles  plus  puissans  et  d un 
conduit  excréteur  pins  large  (s),  de  l’orifice  duquel  s’é- 
lance, à plusieurs  pouces  de  distancé,  un  petit  jet  de  la 
liqueur  vénéneuse  , ainsi  , au  moins , qu’a  pu  1 observer 
l’exact  Réaumur  sur  la  femelle  d’un  frelon  (3). 

Les  piqûres  faites  par  cet  appareil  vulnerant  sont  donc 
proportionnément  tout  à la  lois  etplus  douloureuses  et  plus 
dangereuses  que  celles  des  abeilles-,  elles  peuvent  causer 
la  fièvre , et , en  cela , il  faut  se  ranger  à 1 opinion  de 
Pline  (4).  Sans  adopter  les  idées  extraordinaires  de  cer- 
tains auteurs  cités  par  lui,  et  qui  veulent  que  le  nombre 


(1)  Moufet  prétend  néanmoins  que  toutes  les  guêpes  ont  un  aiguillon  ; 
cela  tient  probablement , ainsi  que  le  remarque  Réaumur,  à ce  que  le 
guêpier  qu’il  plongea  dans  Peau  bouillante  tut  détruit  avant  1 époque 
où  les  mâles  ecloseat. 

(2)  Dans  notre  planche  m , figure  7,  nous  avons  donné,  d’apres 
Réaumur,  la  figure  grossie  de  l’aiguillon  d’un  frelon  de  Saint  Dominique. 

(3)  Mémoires  de  l’ Académie  royale  des  Sciences,  année  1719-. 
pag.  266. 

(4)  L.  c. , lib.  xi,  c.  xxi. 


de  ces  piqûres  porté  jusqu  à vingt-sept  soit  essentiellement 
mortel , personne  ne  peut  nier  qu  elles  n occasioixeut 

souvent  les  plus  graves  symptômes  (i). 

C’est  ainsi  qu’on  rapporte  qu’une  femme  s’étant  assise 
au  pied  d’un  arbre  dont  le  tronc  renfermait  un  nid  de 
guêpes-frelons  , fut  piquée  sur  la  mamelle  droi  te  par  1 un 
de  ces  insectes  , et  qu’aussitôt  un  gonflement  érysipéla-? 
teux  considérable  se  développa  et  s étendit  sur  ce  môme 
côté  de  la  poitrine.  Au  bout  de  quelques  heures  , il  sur- 
vint de  fréquentes  lipothymies  ; les  extrémités  étaient 
froides , le  pouls  était  petit  et  la  respiration  gênée;  un 
point  gangréneux  indiquait  le  lieu  de  la  blessuio;  une 
mineur  dure  , indolente  et  du  volume  d’une  noix , est 
restée  dans  la  mamelle  (2), 

Ce  fait  confirme  une  des  observations  que  nous  a 
laissées  le  bon  Fabrice  de  Hilden  (3)  , et  cians  laquelle 
il  est  dit  qu'une  piqûre  de  guêpe  sur  le  carpe  fut  suivie 
de  lipothymie  et  de  desquamation  générale.  Ebcihaid 
Gochel  (4)  rapporte  aussi  qu’un  de  ses  confrères  éprouva 
une  tuméfaction  extraordinaire  de  tout  le  membre  tho- 
racique , après  une  semblable  piqûre  à la  main.  J.  Lan- 
ÿoni  , de  Ferrare  (5)  , a vu  d ailleurs  , sous  1 influence 

(0  II  est  ait  clans  les  Livres  saints  (Sap. , c.  xii)  que  le  Seigneur  diri- 
gea des  essaims  de  guêpes  contre  les  ennemis  de  son  peuple  : Misisti 
antecessores  exercilils  lui  V espas , ut  ilios  paulalim  exterminai  ent.  — 
yoy  ez aussi  PExode  (c.  xxiu,  v.  28),  Le  Deutéronome  (vii,  20),  Josué 
( C.  XXIV  , v.  12). 

{2)  J.  B.  C,  Guerry  ChAMPneuf,  Considérations  médicales  sur  Ict 

Insectes.  Paris  , 18 17,  in-4°,  pag*  *6. 

(3)  Cent,  iv,  n*>  78. 

(4)  Consil.  et  Obs.  med.  August.  Vindel.,  i683  , in- 12,  pag.  20. 

(5)  Obs . 188  du  tome  second  de  ses  Opéra  omnia.  — Voye-  aussi  les 
JEphémérides  de  l’académie  des  Curieux  de  la  iVature . cent,  i,  obs.  64 , 
pag.  i35. 
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de  la  meme  cause,  survenir  un  ulcère  rebelle  à la  joue 
d une  paysanne,  et  George  Detharding  (i)  parle  d une  vive 
inflammation,  avec  suppuration  et  gangrène  destègumens 
d’une  partie  de  la  face  , déterminée  par  une  piqûre  de 
guêpe  faite  au  milieu  du  front  cbez  une  autie  femme. 
L’arcliidiacre  deToul,  François  de  Rosières  (2)  , enfin, 
cite  l’exemple  d’un  bûcheron  qui  fut  atteint  d’une  manie 
furieuse  par  suite  des  attaques  d’un  essaim  ne  guêpes. 

Assez  souvent  encore  , ce  ne  sont  point  seulement  des 
phénomènes  aussi  fâcheux  que  ceux  que  nous  venons  d in- 
diquer qui  signalent  cette  dangereuse  blessure , d autant 
plus  cuisante  d’ailleurs  que  l’insecte  est  plus  volumineux , 
qu’il  a été  plus  long-temps,  plus  fortement  irrite,  que  la  sai- 
son est  plus  chaude  et  le  climat  plus  ardent } et  1 on  a vu  la 
mort  être  la  conséquence  plus  ou  moins  immédiate  d une 
simple  piqûre  de  guêpe  (3)  , ce  qui  peut  tenir  ou  a la  na- 
ture de  l’organe  lésé , ou  a 1 influence  d une  constitution 
contagieuse  actuellement  régnante  , ou  à une  mauvaise 
disposition  de  la  santé  générale  de  l’individu  atteint  par 
l’aiguillon.  On  se  rappelle  encore  l'histoire  racontée  par 
les  journaux , en  1816  , d un  cultivateur  et  de  son  fils  qui 
moururent  dans  la  campagne  piqués  l’un  et  1 autre  par 
des  guêpes  près  de  la  demeure  desquelles  ils  travaillaient; 
et  en  17765  les  médecins  de  Nancy  ont  eu  occasion  d ob- 
server un  jardinier  de  cette  ville,  qui,  apres  avoii  poi  té  à sa 
bouche  une  pomme  dans  laquelle  une  guêpes  était  logée, 


(1)  Ephem.  Acad.  Nat.  Car. , cent.  1 et  2,  append. , pag.  204. 

(2)  Stemmata  Lotharingice  ac  Barri  Ducum.  Lutetiæ , i58o , in-foî., 

|om.  in. 

(3)  Santés  de  Ardoynis,  De  Venenis,  i5G2  , in-jol. , lib.  vin  , 
«.11,  pag.  491* 
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fut  piqué  par  cet  insecte  dans  les  environs  du  voile  du  pa- 
lais, et  périt  suffoqué  dans  l’espace  de  quelques  heures  (i). 

Les  quadrupèdes  d’un  grand  volume  ne  sont  pas  tou- 
jours «à  l’abri  des  funestes  suites  de  pareils  coups.  Le 
docteur  Guerry  Champneuf  rapporte  que , près  de  la 
maison  de  campagne  de  feu  le  baron  Percy,  aux  environs 
de  Paris  , une  jument  et  son  poulain  , attachés  à un 
buisson  isolé  où  des  guêpes  avaient  établi  leur  domicile, 
furent  piqués  par  une  multitude  de  ces  animaux  , et  suc- 
combèrent sur  la  place  (2). 

Dans  les  pays  chauds  (3) , ainsi  qü’on  peut  le  présumer 
d’après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment , les  guêpes 
sont  plus  à craindre  que  dans  nos  contrées.  A l’Isle-de- 
France  , il  en  est  une  espèce  qui  se  fait  redouter  de  tous 
les  autres  insectes  , et  dont  la  piqûre  est  des  plus  fâ- 
cheuses , au  rapport  cle  Charpentier  de  Cossigny.  Le 
P.  Labat  dit  aussi  qua  la  Guadeloupe,  pendant  que  le 
soleil  est  dans  toute  son  ardeur,  il  y a de  ces  insectes  dont 
la  piqûre , outre  une  douleur  horrible , détermine  beau- 
coup de  démangeaisons  et  un  grand  gonflement.  L 011  ne 
doit  point  s’étonner,  par  conséquent,  d’entendre  dire 
que  certains  pays  aient  été  abandonnés  de  leurs  habitans , 
par  suite  des  tourmens  que  leur  faisaient  endurer  ces 
insectes,  comme  celui  des  anciens  Pharsalites  (4),  que 
les  historiens  citent  en  particulier  sous  ce  rapport. 

Il  faut  observer  cependant  avec  l’illustre  René  Antoine 


(1)  Gazette  cle  Santé,  n°  /j.5 , pag.  i85. 

(2)  Voyez  ce  que  nous  disons  au  sujet  de  la  piqûre  des  bourdons,  à la 
page  90  du  tome  m du  présent  ouvrage. 

(3)  Hist.  génér.  des  V orages , tom.  111 , p.  .RS  ; d’après  Smith.  — 
Tom,  v,  p.  20o,  d’après  Kolben. 

(j)  àldrovandi  , De  Insectis , lib.  1,  pag.  22b 
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Ferchault  de  Réaumur  (i) , que  nous  avons  si  souvent 
l'occasion  de  citer,  que  quand  on  se  laisse  piquer  paisi- 
blement , le  danger  est  moins  grand  que  si , par  des  mou- 
vemeris  brusques , on  oblige  l’insecte  à s’éloigner  subi- 
tement et  avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de  dégager  son  ai- 
guillon flexible , qui  demeure  en  quelque  sorte  accroche 

dans  la  plaie  avec  ses  dépendances. 

Une  foule  de  remèdes  , la  plupart  inutiles , ont  été  pré- 
conisés d’ailleurs  tom-à-tour  contre  la  piqûre  des  guêpes 
et  des  frelons.  Le  seul  traitement  véritablement  efficace 
en  pareil  cas  consiste  à suivre  d’abord  le  conseil  donné 
par  Swammerdam  , à retirer  immédiatement  l’aiguillon 
enfoncé  dans  les  chairs , ou  plutôt  à couper  avec  des 
ciseaux  bien  tranclians  tout  ce  qui  en  paraît  au  dehors , 
pour  extirper  ensuite  le  reste  au  moyen  de  la  pointe 
d’une  épingle  ou  d’une  aiguille , en  évitant  toute  espece 
de  pression  , qui , en  agissant  sur  la  vésicule  , inoculerait 
une  plus  grande  quantité  de  venin.  On  lavera  ensuite 
la  partie  piquée  avec  de  l’eau  froide , simplement  aci- 
dulée ou  frappée  de  glace  , ou  mieux  , ainsi  que  Diosco- 
ride  (2)  l’a  recommandé  le  premier,  avec  de  l’eau  de  mer 
ou  avec  un  solutum  aqueux  d’hydro-chlorate  ae  soude. 
Le  suc  laiteux  du  pavot  blanc  pourra  être  egalement 
appliqué  avec  avantage  (3),  ainsi  que  l’huile  d’olives, 
celle  d’amandes  douces  , l’eau  de  Goulard  , l’ unne 
même  5 en  un  mot , on  suivra  absolument  Sa  même 
marche  que  dans  les  piqûres  faites  par  des  abeilles  ou  des 
bourdons  (4).  Ces  moyens , simples  et  faciles  à employer, 

(1)  XJ bi  supra. 

{2)  Ütçct'7ni&ç  ‘twv  tûCoXû>v  foJ'nyy-ivâv  ; Kiq.  ;4. 

(3)  Ancien  Journal  de  Médecine , 1706  , loto*  IV,  pag«  3o9* 

(4)  Voyez,  tora.  9*  e*  su*v*. 
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sont  presque  toujours  suffisans , et  1 on  a tout  au  plus 
besoin , dans  les  cas  extraordinaires  , de  les  faire  suivre 
de  fomentations  anodynes  , d’instillations  d ammoniaque 
liquide  dans  la  plaie , de  lotions  avec  le  decoctum  de 
mauve  ou  de  guimauve,  avec  l’eau  de  psyllium,  avec  celles 
de  frai  de  grenouilles  ou  de  graines  de  lin  , d applications 
de  cataplasmes  émolliens,  en  recommandant  au  malade  le 
repos  et  la  diète,  si  la  lièvre  vient  à compliquer  ies  aecs- 
dens  locaux,  ce  qui  arrive  assez  souvent  encore,  quoi- 
que pourtant  il  soit  ordinaire  de  voir  aussitôt  apres  1 ex- 
traction de  l’aiguillon  l’enflure  érythémateuse  blanchir  et 
se  dissiper  sans  qu’aucun  symptôme  general  se  manifeste» 
Il  peut  se  faire  , au  reste  , que  les  accidens  soient  tel- 
lement alarmans  , tellement  graves  , qu  une  thérapie 
plus  active  devienne  nécessaire  : alors  en  effet  les  liquides 
; caïmans  et  répercussifs  , 1 eau  a la  glace , les  anti-plilo- 
j gisliques  , la  compression  meme  (ï),  sont  insuffisans. 

: Tel  fut  le  cas  de  cette  dame  dont  parle  le  professeur 
Richerand  (2)  , et  qui  fut  piquée  par  un  frelon  sur  le 
dos  du  doigt  médius  de  la  main  gauche.  La  douleur  fut 
si  vive  qu’au  meme  instant  le  corps  entier  se  tuméfia  , 
la  peau  devint  généralement  rouge  et  boutonneuse  , une 
fièvre  ardente  se  développa.  Le  célébré  Cabanis  , témoin 
de  la  manifestation  si  rapide  de  ccs  symptômes  eflrayans  , 
ht  immédiatement  plonger  la  main  blessée  dans  un  bain 
d’huile  tenant  en  suspension  de  l’opium  et  de  la  théria- 
que } il  l’enveloppa  ensuite  de  compresses  imbibées  de 


(0  Ce  moyen  est  recommandé  par  le  docteur  Vaidy,  à 1 article 
Goêpe  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales , tom.  xix,  pag.  547’ 
(2)  Nosographie  et  Thérapeutique  chirurgicales.  Paris,  1^21  r in-S°  , 
tom,  1 , pag.  363. 
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la  même  liqueur,  et  administra  simultanément  la  thé- 
riaque à l’intérieur*  En  quelques  Heures  , la  fievre , la 
rougeur,  le  gonflement  disparurent,  et,  au  quatrième 
jour,  rien  ne  subsistait  d un  si  grand  desordie  , qu  un 
petit  point  noir  dans  1 endroit  de  la  piqûre. 

Parfois,  le  siégedumal  estbors  de  la  portée  de  notre  vue, 
et  celui-ci  se  trouve  ainsi  soustrait  en  quelque  soi  te  a 1 in 
fluence  de  nos  moyens.  On  sent  facilement  ce  qu  une 
pareille  circonstance  a de  fâcheux , et  combien  elle  exige 
de  promptitude  et  de  jugement  dans  1 administration  des 
remèdes.  Dans  un  de  ces  cas  si  pressans  , un  agro- 
nome anglais  , dit  Cbaumeton  (i),  voyant  un  de  ses  amis 
piqué  au  pharynx  par  une  guêpe  qu’il  avait  avalée  dans  de 
la  bière  , lui  fit  boire  à plusieurs  reprises  du  sel  commun 
simplement  délayé  dans  une  fort  petite  quantité  d eau. 
Les  symptômes  alarmans  qui  s’étaient  manifestés  à l’ins- 
tant de  la  piqûre  cédèrent , comme  par  enchantement  , à 
ce  remède  administré  par  les  mains  de  l’Amitié  , et  la  vie 
du  blessé  fut  ainsi  manifestement  sauvée  -,  on  peut  du 
moins  le  conjecturer  très -raisonnablement , je  pense, 
puisque,  dans  une  autre  occasion,  un  jeune  homme  qui 
se  trouvait  dans  le  même  cas  mourut  suffoqué , comme 
le  jardinier  de  Nancy  dont  nous  avons  parlé,  et  sans 
qu’aucun  de  ceux  qui  1 environnaient  eussent  pu  pié 

venir  le  fatal  événement  (2). 

Il  n’existe,  du  reste,  aucun  spécifique  contre  ces 
sortes  de  piqûres*,  les  feuilles  de  chou  (3)  , 1 application 
d’un  mélange  de  cendres,  d huile  eide  levain  (4)  -,  celles 

(1)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  , tom.  1 , pag-  4°* 

(2)  Chaumeton  , ibidem. 

(3)  Ætius  y l.  c. , 4 , serin,  t,  c.  n. 

(4)  àedrovakdi  , l . c. , pag' 
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de  feuilles  de  persil  écrasées  (i),  de  laurier  broyées  (2), 
la  sarriette , le  cresson  de  fontaine,  le  sel  de  cuisine  in- 
corporé dans  de  la  graisse  de  veau  (3)  ou  dissous  dans  du 
vinaigre  (4),  la  mélisse  des  bois  (5),  la  rue  bouillie 
avec  du  sel,'  du  miel,  du  vinaigre  et  de  la  poix  (6),  la 
fiente  de  bœuf  (7) , la  petite  centaurée  (8) , la  mercu- 
riale , la  mandragore  (9) , le  jus  de  citrouille , les  feuilles 
de  caroubier,  le  bol  d'Arménie,  le  pissenlit , la  neige  , 
l’eau  de  roses  (10),  l’huile  d’élatérium  (11),  le  panais 
des  champs  (12),  la  boue  des  mares  et  des  étangs  (i3) , 


(1)  Richerand  , l.  c. 

(2)  DlOSCORlDE  , IlêfÙ  ICtlçDO iç,  BlC\.  A',  Ki Cf  />£'* 

(3)  Dioscoride  , /.  c.  , E' , ttsp.  çzJ'' . 

(4)  Pline  lib.  xxxi , c.  ix. 

(5)  Idem  , ibid. , lib.  xxx  , c.  xx. 

(6)  Pline  , l.  c. , lib.  xx  , c.  xm. 

(7)  TAAHN02,  ITêf»  tu;  to>v  a7r\ci>v  qaçpcuiwv  H-çaenu;  nai  fuva.pt.wcf 
BiCa.  I',  k«$.  Ky. 

(8)  Galeno  ascriptus  liber  de  Pirtute  centaureœ  , n°  20.  — ployez 
à la  page  1012  du  tome  xm  de  l’édition  de  Chartier. 

(9)  Jahiah  Ebn  Sérapion  , Breviarium , Gerardo  Carmonensi  inter* 
prete.  Venetiis , i5o3  , in-fol. , c.  de  Punct.  apum  et  vesp. 

(10)  Aldrovàndi  , ubi  supra , d’après  les  Arabistes. 

(11)  Idem,  ibidem. 

( 12)  Pline  ,1.  c. , lib.  xx  , c.  ix. 

(i3)  L’emploi  de  ce  remède  est  des  plus  anciens,  comme  le  démontre 
ce  passage  du  111e  livre  des  Fastes  d’Ovide  , où  il  s’agit  du  vieux  Silène. 

Millia  crabronum  coeunt , et  vertice  nudo 
Spécula  dejigunt , oraque  summa  notant. 

Ille  cadit  prœceps , et  calce  jeritur  aselli  : 

Inclamat  socios  auxiliumque  rogat. 

Concurrunt  Satyri , turgentiaque  ora  parentis 
Rident  ; percusso  claudicat  ille  genu. 

Ridet  et  ipse  Deus  limumque  inducere  monstrat . 

Hic  paret  ?nonitis  et  Unit  ora  luta. 
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le  suc  de  mauve  et  de  guimauve , vanté  depuis  Diosco^ 
ride  (i)  jusqu’à  nous,  la  salive  (2)  , etc.,  etc.,  ne 
peuvent  certainement  avoir  agi  qu  a la  façon  des  médi- 
camens  émolliens  ou  résolutifs  , avantage  que  l’on  ne 
saurait  d’autre  part  attribuer  à certains  remèdes  absurdes 
dont  fourmillent  les  écrits  des  Anciens,  et  en  particulier 
les  antidotaires  des  Arabisles  , et  parmi  lesquels  nous 
devons  nécessairement  classer  la  pommade  composée 
avec  la  lentille  d’eau  et  les  têtes  de  mouches,  dont  il  est 
question  dans  Uly  ssc  Aldrovandi  (3)  , la  prétendue 
pierre  de  crapauds  (4)  ? le  sang  de  chouette  (o) , celui 
de  vache  (6),  le  fiel  d’un  oiseau  blanc  nommé  arpa  (7)  , 
les  cataplasmes  de  guêpes  ou  d’abeilles  écrasées  (8) , ceux 
de  coriandre  pilée  employés  en  même  temps  que  le  blessé 
prend  à l’intérieur  du  vin  de  grenade  ou  d’épine  - vi- 
nette  (9)  -,  l’application  du  fer  conseillée  comme  un 
moyen  altérant  par  Bernbard  de  Gordon  (io)‘,  celle 
de  la  poudre  de  craie  vantée  par  Jean  de  Gaddesden  (n), 


(1)  Dioscoride  , ubi  supra , B»b\.  B',  xîq.  ppf  . 

(2)  Aldrovandi,/.  c.  , pag.  234- 

(3)  Ubi  supra . 

(4)  Michel  Bern.  Valentin  , Hist.  s implicium  reformata*  FraacoL 
adMænum,  171 5,  in- fol. , lib.  1,  c.  xxm  , §8,  p.  49* 

(5)  Moufet,  l.  c.,  pag.  48.  — Santés  de  Ardoynis,  ubi  modo . 

(6)  Santés  de  Ardoynis  ,l.c.,  pag.  Ipfl , d’après  Galien. 

{j)  Idem , ibidem. 

(8)  Gilbert  l’Anglais  , Laurea  anglicana  s.  Compendium  totius 
medicinœ.  Lugd. , i5io,  in- 4°,  lib.  vii  , c.  de  Corporibus  vermium.  — 
Haly  Abbas,  Liber  totius  medicinœ  s.  Regalis  exposilio.  Lugd.  , i5a3, 
m-4%  bb.  iv,  c.  de  Punct.  ap.  et  vesp. 

(9)  Guillaume  de  Saligeto,  Pract. » ni , part.  11 , c.  vi. 

(10)  Lilium  medicinœ  , etc.  Lugdun. , 1 55g , in-S^ ,,  lib.  1 , cap,  de 
Punct . apum  et  vesp « 

(ïi)  Rosa  anglica , etc.  Venet.  , i5i6,  in-fol . , lib.  n,  eap.  ult , 
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celle  du  bol  d’Arménie  recommandée  par  Pietro  d’A- 
pono  (i)  ; celle  d’une  pâte  faite  avec  de  la  toile  d’arai- 
gnée, de  Pognon  blanc  et  du  vin , préconisée  par  Cons- 
tantin de  Carthage  (2)*,  le  décoctum  vineux  de  semences 
de  mauves  administré  en  boisson  par  Guillaume  de  Va- 
rignana,  médecin  de  l’empereur  Henri  VII  (3)  -,  le  mé- 
lange du  sucre  et  de  la  coriandre  regardé  comme  un 
bézoar , dans  le  cas  qui  nous  occupe  , par  un  certain 
Cliristophoro  de  Honestis,  qui  a publié  sur  les  substan- 
ces vénéneuses  des  Problèmes  cités  par  Santés  de  Ar~ 
doynis , etc.  Mais  ce  n’est  point  seulement  en  Europe 
que  la  Superstition  a ainsi,  dans  plus  d’une  occasion, 
usurpé  la  place  de  la  Médecine  ; à la  Guadeloupe , suivant 
le  P.  Labat,  dès  qu’on  a été  piqué  par  une  de  ces  guêpes 
dont  il  a été  question  plus  liant  , on  prend  quelques 
feuilles  d’herbes  de  trois  espèces  différentes,  quelles 
qu’elles  soient  ; 011  les  écrase  dans  le  creux  delà  main  , 
on  en  applique  le  marc  et  le  jus  sur  la  blessure,  et  , ré- 
sultat surprenant  , l’on  est  soulagé. 

Si  1 es  abeilles  nous  font  oublier  leurs  piqûres  en  nous 
comblant  de  leurs  bienfaits,  on  11e  saurait  en  dire  autant 
des  guêpes*,  rien  en  elles  ne  compense  le  mal  fait  par 
leur  aiguillon;  elles  ne  font  point  de  provisions  de  miel , 
elles  ne  recueillent  point  cette  rosée  céleste  pour  laquelle 
nous  bravons  l àcrelé  du  venin  des  premières.  Une  seule 
espèce  paraît  faire  exception  à cette  règle  générale;  mais 


(1)  Liber  de  Venenis.  Vcnet. , i5|8,  in-fol. 

(2)  Pantechni , lb.  iv.  — Pract.  , cap.  de  Punct.  ap.  et  -vesp.  — » 
Viatici , vu. 

(3)  Opéra  medica  de  cur.  morbis  univers,  et  particul. , jebribus  . 
apost.  et  ulceribus  , de  V enenis  , etc.  Basileae  , i5g5  7 in-8°,  serm.  TVr 

tract,  in , c.  v. 
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celte  exception  même  est  bien  funeste.  Dans  le  Brésil 
méridional  en  effet , et  surtout  dans  le  vaste  désert  au- 
delà  de  Rio  de  la  Plata  et  de  l’Uruguay,  sur  les  rives  du 
Rio  de  Santa-Anna  , une  guêpe  , nommée  lecJfeguana 
dans  le  pays , suspend  son  nid  aux  brandies  des  arbris- 
seaux à un  pied  de  terre  environ.  Ce  nid , de  figure  ovale, 
du  volume  de  la  tête  , d’une  couleur  grise , et  formé , 
comme  les  guêpiers  d’Europe , de  lames  de  carton  , 
renferme  un  miel  doux  , agréable  au  goût , exempt  de 
toute  saveur  pharmaceutique  , mais  souvent  empoisonné, 
causant  alors  une  sorte  d’ivresse , déterminant  du  délire  et 
occasionant  des  vomissemens  à l’aide  desquels  seulement 
on  peut  espérer  , en  pareil  cas  , d’être  arraché  à la  mort. 
Dans  le  cours  de  ses  voyages  scientifiques,  un  de  nos  ha- 
biles botanistes  , M.  Auguste  de  Saint-Hilaire , apres  avoii 
mangé  environ  deux  cuillerées  du  miel  dont  il  s agit,  ne 
tarda  point  à éprouver  une  douleur  d’estomac  plutôt  in- 
commode que  vive,  un  sommeil  pénible,  suivi  d’une 
telle  faiblesse  qu’il  lui  fut  impossible  de  faire  plus  de  cin- 
quante pas  à son  réveil , lors  duquel  il  sentit  son  visage 
baigné  de  larmes  qui  furent  bientôt  remplacées  par  les 
mouvemens  d’un  rire  convulsif  et  prolonge.  Au  bout  de 
quelque  temps  , il  tomba  dans  un  affaissement  des  plus 
grands  , et  ressentit  toutes  les  angoisses  de  la  mort  sans 
être  en  proie  à de  vives  douleurs  ] un  nuage  épais  obscur- 
cit ses  yeux , et  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  distinguer 
que  les  traits  de  ses  gens  et  1 azur  du  ciel.  Son  chasseur  , 
en  même  temps  et  par  suite  de  l’ingestion  du  meme 
poison  , avait  erré  dans  la  campagne  sans  savoir  où  diri- 
ger sa  marche  , s’était  ensuite  couché  à côté  de  son 
« 

maître , puis  se  levant  subitement  avec  fureur  , avait 
déchiré  ses  vêtemens , déchargé  son  fusil  et  recommence 
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sa  course  vagabonde,  en  criant  que  tout  était  en  feu  au- 
tour de  lui.  Un  soldat  qui  les  accompagnait  fut  d’abord 
soulagé  par  d’abondans  vomissemens , mais  tomba  bien- 
tôt aussi  dans  le  même  sommeil.  Le  jour  même  cepen- 
dant , M.  de  Saint-Hilaire  fut  soulagé  par  jdes  vomisse- 
mens qu’il  se  procura  à l’aide  d’un  émétique  et  d’une 
prodigieuse  quantité  d’eau  tiède,  et  le  lendemain  il  ne 
, ressentait  plus  que  de  la  faiblesse  5 mais  le  soldat  se  plai- 
gnait encore  d’être  sourd  d’une  oreille , et  le  chasseur 
assurait  que  tout  son  corps  lui  paraissait  enduit  d’une 
matière  gluante  (1). 

Les  mauvaises  qualités  du  miel  de  la  guêpe  leche guana , 
que  don  Félix  D’Azzara  paraît  avoir  signalée  dans  la 
Relation  de  ses  Voyages,  sont  généralement  connues 
des  Portugais  , des  Guaranis , des  Espagnols  de  l’Amé- 
rique méridionale  ; mais  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire 
est  le  premier  qui  nous  les  ait  fait  connaître  avec  détail 
en  Europe  , et  il  croit  que  ce  miel  n’est  vénéneux  que 
parce  qu  il  est  recueilli  sur  une  plante  qu’il  nomme 
paullinia  australis  (2). 

Quant  à l’insecte  lui-même , MM.  La  treille  et  Walcke- 
naer  pensèrent , avant  de  l’avoir  observé  , qu’il  devait 
être  rangé  soit  parmi  les  mélipones  , soit  parmi  les  tri- 
gones(3),  non  loin  des  abeilles  et  des  bourdons.  Mais  le 
premier  de  ces  sa  vans  (4)  , après  avoir  examiné  la  belle 

(1)  Bulletin  des  Sciences  , par  la  Société  philomatique  de  Paris  , 
mai  1824. 

(2)  Plantes  les  plus  remarquables  du  Brésil  et  du  Paraguay , cin- 
quième livraison. 

(3)  Voyez  le  Recueil  d’ Observations  de  Zoologie  et  (Y Anatomie  com- 
parée , de  MM.  Alex,  de  Humboldt  et  Aimé  Bonpland. 

(4)  -Annales  des  Sciences  naturelles , tom.  iv,  335  et  suiy.  — » 
Mars,  1825. 

Y.  2 1 


collection  zoologique  rapportée  du 

Saint-Hilaire,  n’a  point  balancé  à reconnaître  son  en  eu  , 
Saint  niw  ’ 1 f . , p Uchesuana  de 

et  vient  tout  récemment  de  laite  ûc  b 

D’Azzara  (.)  une  espèce  de  poliste  , non  loin 
canonnières  de  Réaumur,  sous  la  dénomination  sj . 

«que  de  Volutes  lecheguana  ^ 

11  est  enfin  des  animaux  qui,  mal&u, 
moyens  de  nuire  qu’ils  ont  en  leur  possession  , 
2»i»  quelque.  ressources  à U rTrS«;:- 

ne  sauriens  signaler  le»  guêpes  « '«  “»"*  »“  “ 
rapport  intéressant  , et  nous  terminons  en  peu 
Z ce  qui  concerne  lenr  l.is.oire,  par  1 expose 

pvéingé,  médicaux  q«i  ta»  d«»«*  '»  ’ 

£11  qui  lienneni  sur.ouU  ce  que,  du,,,»  « 
rriLa»  re.rou.er  dan.  tous  1««  » '« 
vertus  ^diurétiques  et  lilhontriptique.  , dont  on  reçut 
uaiss.il  V existence  à un  degré  sopéricur  dan.  le.  cant 

” C.s,  sens  doute  pou.  *»  — — ““““ 

d’avoir  inr.giné  q»«  >«  J»™”*  ’ ~ 

l’avons  dit  plus  tant,  g-™  elle.  - mémo  .«  mal  do» 

elles  étaient  cause  , certain,  médecin,  en.  .«itme  qn  elle. 

' rh’^iner  les  obstructions  des  reins  et 

étaient  propres  a dissipe?  tes  ou 

à briser  la  pierre  dans  la  vessie  (2).  e 011  9 

„ lonnaU  autrefois  de  prendre  d.  1. 
une  sort,  de  guêpe  qui  vol.  toujours  seul. , « de  1. 
pendre  au  cou  en  amulette  contre  la  fievre  quarte. 


f ,1  Vo vases  dans  VAmér,  mérid. , tract,  franc. , tom.  r , pag-  *65. 
S L »»  Bois,  Dictionnaire  raisonné  et  un.ersel  des 

Animaux , tom.  « > paS* 

(3)  Lib.  xxx  , c.  tu 
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tandis  que  d'autres  conseillaient  d’employer  le  premier 
de  ces  insectes  qui  eût  été  aperçu  dans  l’année  courante. 
Au  milieu  de  son  fatras  dégoûtant  d’inepties , de  men- 
songes et  de  contes  puérils , Antoine  Mizauld  , qui  , 
dans  le  seizième  siècle , usurpa  le  titre  d’Esculape  de  la 
France,  avance  que  Y esprit  distillé,  et  même  le  simple 
décoctumde  guêpes,  déterminent  une  prompte  tuméfac- 
tion^ en  sorte  que  ceux  qui  s’en  frottent  le  ventre  ont 
l’air  d’être  hydropiques.  De  son  temps  , ajoute-t-il  , 
certaines  femmes  de  mauvaises  mœurs  faisaient  usage  de 
ce  moyen  pour  paraître  enceintes  , et  trompaient  ainsi 
des  matrones  expérimentées  (i).  Si  cette  observation 
avait  le  moindre  fondement , il  faudrait  admettre  dans 
les  guêpes  une  propriété  épispas tique  \ car  il  serait  moins 
impossible  d’expliquer  ainsi  le  fait  que  de  comprendre 
comment  les  charlatans  qui  débitaient  les  absurdités  que 
nous  venons  de  rappeler  en  partie  , ont  pu  trouver  des 
sots  assez  crédules  pour  faire  l’essai  des  médicamens  fri- 
voles ou  dangereux  dont , avec  une  impudente  audace  , 
ils  vantaient  l’infaillible  efficacité. 


(i)  Memorab < aliquot  nat.  arcanorum  Sylvula , etc.  , cent.  yn« 
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Du  Gymsokote  Électrique (Gymnonotus electricus){i  ) . 


Hollandais...  Siddervis  (2);  Beef-aal ; Suider- aa l ; Congcr- 

aal  (3). 

Allemand..:.  Zitleraal , Trill-fisch  , Zàter-fuch  , Electri, - 

cher  aal , Betaubender  aal . 

An„j.,is Numeel,  Electrical  eel  (/,),  Torpédo  o/Suri - 

nam  (5). 

Qymnolus  elcctricus.  G.  dorso  apterjrgio , 
pinnâ  caudali  obtusissimâ  , anah  annexa. 
Linnæus  ? Syst.  nat.  , ed.  Gmel.  7 gen.  i44? 


SD.  2. 


Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  faire  l’histoire  de  cer- 
tains poissons  dont  la  chair  présente  des  qualités  délétères-, 

(O  Nous  avons  cru  devoir  désigner  sous  le  nom  de  Gymnonote  un 
genre  de  poissons  d’abord  établi  par  Artédi  sous  la  dénomination  latine 
de  gymnotus  , et  reproduit,  dans  tous  les  icbihyolog.stes  français , sons 
celle  de  gymnote,  dénominations  évidemment  vicieuses,  puisque  ce 
mot,  qui  dérive  du  grec  et  signifie  dos  nu,  est  forme  de  1 adjectif 
(nu)  et  du  substantif  «Slot  (dos),  ainsi  que  nous  1 avons  demo 
1ns  notre  article  k ce  relatif  composé  pour  le  Dictionnaire  des  Sctences 

naturelles  , tom.  xx , pag*  126. 

/a)  J.  N.  Seb.  Allamand  , Van  de  nitwerhzelen , welke  een  Amen - 
caanse  vis  veroorzâakt  op  de  geenen,  die  hem  aanraaken.  (Verhand. 

van  de  Maatscb.  te  Haarlem  , 2 deel , p.  372.) 

(3)  Franz  van  der  Lott,  Berichl  van  der  C onger-aal , oft  Dnluisch . 

(Ibidem  , 6 deel , 2 stück,  p.  87.) 

(4)  Hunter,  Philo soph.  Tvansact 65 , 2 , pl.  9- 

(5)  William  BryANT  , Account  of  an  electrical  eel , or  the  Torpédo 
of  Surinam  , Trans.  ofthe  Amer.  Society,  vol.  n , p.  166. 
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nous  avons  examiné  les  accidens  auxquels  elle  peut  don- 
ner lieu  } nous  avons  indiqué  aussi  les  phénomènes  mor- 
bides qui  accompagnent  les  blessures  que  certaines  autres 
espèces , comme  l’aigle  de  mer  , font  avec  des  dards 
qui  semblent  empoisonnés.  Mais , tourmentés  sans  cesse 
par  l’aiguillon  irrésistible  d’une  faim  dévorante  qui  les 
maintient  dans  un  état  de  guerre  perpétuel , les  animaux 
de  cette  classe  ont  reçu  de  la  Nature  des  armes  offensives 
et  défensives  aussi  variées  que  redoutables.  C est  ainsi 
que,  de  loin,  quelques-uns  d’entre  eux  atteignent  ou  re- 
poussent leur  ennemi  par  une  puissance  souvent  invisible 
qui  le  frappe  avec  la  rapidité  de  1 éclair  , et  qui,  souvent 
aussi , après  avoir  brillé  , éclaté  de  même  que  celui-ci,  le 
renverse  comme  s’il  était  frappé  de  la  foudre. 

Le  Gymnonote  électrique  (i)  , dont  nous  avons  à 
parler  dans  cet  article,  nous  offre  un  exemple  notable 
de  cette  force  merveilleuse  et  soudaine,  des  effets  sur- 
prenans  de  ce  pouvoir  magique.  Il  a à sa  disposition  ce 
même  feu  électrique  que  l’antique  poésie  a mis  entre  les 
serres  de  l’aigle  de  Jupiter,  cet  agent  impondérable  que 
l’art  du  physicien  semble  créer  dans  nos  laboratoires  , 
et  qui,  condensé  par  la  Nature,  resplendit  dans  les  nuages 
et  sillonne  l’atmosphèreL 

Ce  poisson  , qui  appartient  à la  famille  des  apodes 
péroptères , a le  corps  tres-allongé  , presque  tout  d une 
venue,  cylindrique  et  serpentiforme } il  manque  de  na- 
geoire dorsale  et  de  nageoire  caudale  ■,  il  est  piive  de  ca- 
topes  *,  sa  nageoire  anale  s’étend  sous  presque  tout  le 
corps  et  jusqu’à  l'extrémité  de  la  queue  ; sa  mâchoire 
inférieure  est  plus  avancée  que  la  supérieure-,  ses  nageoires 


(i)  Voyez  notre  planche  xx.ni,  fig-  i* 
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pectorales  sont  très-petites  et  ovales;  ses  dents  sont  nom- 
breuses et  acérées  ; sa  peau  semble  au  premier  aspect 
dépourvue  d’écailles;  sa  couleur  générale  est  noirâtre  et 
seulement  relevée  par  quelques  raies  étroites  et  longitu- 
dinales d une  nuance  plus  foncée;  sa  tête  et  sa  queue 
sont  obtuses  ; en  un  mot , il  ressemble  à une  anguille  ne 
cinq  à six  pieds  de  long,  car  c’est  à cette  taille  qu  il 
parvient  ordinairement. 

Mais  si , en  conséquence  de  cette  analogie  de  formes  , 
dans  presque  toutes  les  langues  des  peuples  à la  connais- 
sance desquels  il  est  parvenu,  legymnonote  a usurpé  le 
nom  de  l’anguille  , 'si  les  Allemands  l’ont  appelé  zitter 
aal , les  Anglais  electrical  tel , les  Français  anguille 
de  Cayenne  ou  anguille  électrique , on  est  bientôt  forcé 
de  distinguer  l’un  de  l’autre  ; il  a des  rapports  avec  elle, 
à la  vérité,  en  effet , mais  il  habite  le  sein  de  ces  fleuves 
immenses  qui  roulent  le  tribut  de  leurs  ondes  vers  les 
bords  orientaux  de  l’Amérique  méridionale  , dans  des 
régions  brûlées  par  les  feux  de  l’atmosphère  et  sans  cesse 
humectées  par  l’eau  des  mers  et  des  rivières.  C’est  là  que 
la  terre  est  prodigue  de  végétaux  vénéneux  et  d’animaux 
nuisibles  , impurs  habitans  de  savannes  noyées.  Aussi  , 
la  prétendue  anguille  de  Surinam , de  la  Guiane  fran- 
çaise et  du  Pérou  se  ressent-elle  de  la  nature  du  climat 
sous  lequel  elle  est  destinée  à vivre.  Le  même  fluide 
qui  fait  jaillir  l’éclair  du  sein  de  la  nue  la  rend 


redoutable  sous  le  limon  des  eaux.  De  loin , elle  at- 
teint et  renverse  d’une  commotion  électrique  les 
hommes  et  même  les  chevaux  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  agiles;  elle  est  d’autant  plus  à craindre  que  , douée 
d’organes  de  natation  très-énergiques  , elle  est , dans  un 
espace  de  temps  incalculable  , transportée  près  de  sa 
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proie  ou  loin  de  ses  ennemis , et  peut  par  là  ménager 
l’électricité  quelle  sécrète,  afin  de  répandre  tout-à- 
coup  autour  d’elle  la  mort  ou  la  stupeur.  Plus  tenible 
que  la  torpille,  elle  ne  cesse  meme  d etre  a ciaindre 
que  quelque  temps  apres  avoir  perdu  la  vie. 

Le  gymnonote  électrique  est  très-commun  dans  les 
petits  ruisseaux  et  les  mares  que  1 on  trouve  çà  et  3 à 
dans  les  plaines  immenses  et  généralement  arides  qui 
séparent  la  rive  orientale  de  l’Orénoque  de  la  Cordillière 
de  Venezuela.  Moins  les  mares  sont  profondes,  plus  il 
est  facile  d’y  prendre  ce  poisson  } car  dans  les  giands 
fleuves  de  l’Amérique , dans  le  Méta,  1 Apure  et  1 Oié- 
no que  meme  , la  force  du  courant , l’abondance  des  eaux 
et  l’enfoncement  du  lit  empêchent  le  plus  ordinairement 

les  Indiens  de  s’en  emparer. 

Il  y a une  immense  quantité  de  gymnonotes  dans  les 

environs  de  la  petite  ville  de  Galabazo  } et , pies  d Urh 
tucu,  une  route  jadis  très -fréquentée  a été  abandonnée  à 
cause  de  ces  poissons  électriques.  Il  fallait,  en  la  suivant, 
passer  à gué  un  ruisseau  dans  lequel  beaucoup  de  mulets 
se  noyaient  annuellement,  étourdis  par  les  commotions 
que  ces  animaux  leur  faisaient  éprouver. 

La  qualité  torporifique  de  cette  anguille , ou , pour 
parler  plus  exactement,  du  gymnonote  électrique,  décou- 
vert pour  la  première  fois  par  Van  Berkel  (i)  , et  que 
Musschenbroëek  (2)  et  Priestley  confondent  à tort  avec 
la  torpille  , avait  été  observée  à Cayenne  dès  1677  par 


(1)  Sammlung  Seltener  und  merkwiirdiger,  etc.  , ou  Collection  de 
Voyages  intéressans  et  remarquables  , 2e  partie.  Memmmgen , 17H9, 
pag.  220. 

(2)  fntroductio  ad  philosoph.  naturalem  , tom.  1,  pag.  290. 
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le  naturaliste  et  astronome  Rieher  (1)5  mais  ce  n’est  que 
long-temps  après  cette  époque  que  les  physiciens  et  les 
médecins  sentirent  l’ importance  du  fait  rapporté  par 
celui-ci,  et  cherchèrent  à en  approfondir  les  phénomènes. 
La  Condamine  (2),  J.  N.  S,  Allamand  (3),  P.  Van 
Musschenbroeck  (4)  ? Laurent  Théod.  Gronow  (5)  ? 
Franz  van  der  Lott  (6)  , Guillaume  Jacoh’s  Grave- 
sande  (7),  Edwards  Bancroft  (B),  Phil.  Fermin  (9), 
Godef.  Wilîh.  Schilling  (10),  Bajon(n),  J.  B.  Le 
Roy  (12)  , Raim.  Maria  de  Termeyer  (i3)  , Barrère  (i4) 
et  plusieurs  autres  jetèrent  d’abord  quelque  jour  sur  cette 

(1)  Linnæus,A  e. 

(2)  Relation  abrégée  d'un  Voyage  fait  dans  l’intérieur  de  l’Amé- 
rique méridionale  5 etc.  — Voyez  les  Mémoires  de  V Académie  royale 
des  Sciences  , année  1745 , Pa£r  4^6. 

(3)  L.  c. 

(4)  L.  c. 

(5)  Gymnoti  tremuli  descriptio  atque  expérimenta  cum  eo  institut  a „ 
( A et.  Helvet. , vol.  iv,  pag.  26.  ) 

(6)  Ubi  supra. 

(7)  Introductio  ad  philosoph.  , metaphys.  , etc.  Lugd.  Bat.,  1737. 

(8)  Essay  on  the  natural  History  of  Guiana.  London  , 1769,  in- 8°. 

(9)  Descript.  générale  , historique , géographique  et  physique  de  la 
colonie  de  Surinam.  Amst. , 1769  , in- 8°. 

(10)  Observatio  physica  de  torpedine  pisce  , imprimé  avec  l’ouvrage 
du  même  auteur  intitulé  : Diatribe  de  morbo  jaws. Trajecti,  177°)  in-S°, 
pag.  62.  — Voyez  aussi  le  Journal  de  Physique  , introd. , tom.  11 , 
pag.  437 , janvier  1 774  5 et  les  nouveaux  Mémoires  de  l’ Académie  de 
Berlin , 1770,  pag.  98. — Le  torpédo  piscis  de  Schilling  est  évidemment 
notre  gymnonote  électrique. 

(11)  Sur  un  poisson  a commotion  électrique , connu  a Cayenne  sous 
le  nom  d’anguille  tremblante.  (Journal  de  Physique,  tom.  ni , p.  47.  ) 

(12)  Lettre  a V auteur  du  Journal  de  Physique  , tom.  vn  , pag.  33i. 

(13)  Esperienze  su  l’anguilla  tremante.  ( Opcisc.  scelti,  tom.  iv, 
pag.  324.  ) 

(G)  Hist.  nat.  de  la  France  équinoxiale  , pag.  169. 
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matière  intéressante.  Vers  le  dernier  tiers  du  dix-huitième 
siècle,  Hugh  Williamson,  à Philadelphie  (i) , Alex. 
Garden  , dans  la  Caroline  (2),  John  Walsch  (3),  sir 
John  Pringle  (4) , à Londres , G.  Aug.  Langguth , à 
Wittemberg  (5)  , ont  fait  connaître  la  source  et  la  nature 
de  la  puissance  étonnante  du  poisson  dont  nous  parlons. 
Mais  c’est  surtout  à M.  le  baron  Alexandre  de  Hum- 
boldt  (6)  que  l’on  doit  des  détails  précieux  à ce  sujet; 
un  homme  aussi  riche  en  connaissances  exactes  que  l’est 
ce  célèbre  voyageur  pouvait  seul  les  donner. 

Au  reste  , ce  n’est  pas  seulement  dans  l’Amérique 
que  ce  poisson  extraordinaire  a été  l’objet  des  expé- 
riences  des  savans.  U a été  transporté  plus  d’une  fois 
vivant  en  Europe.  En  1778  , Walsch  en  a eu  un  individu 
dans  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne  ; un  autre  a existé 
quatre  mois  dans  la  maison  de  M.  Tahlberg,  à Stockholm, 
au  commencement  de  l’année  1797  , et  il  y a deux  ou 
trois  ans  que  nous  en  avons  pu  examiner  m^troisième  au 
Jardin  du  Roi  à Paris. 

Si  l’on  touche  le  gymnonote  électrique  avec  une  seule 
main , on  n’éprouve  point  de  commotion  , ou  du  moins 
on  n’en  ressent  qu’une  très-faible , tandis  que  la  secousse 
est  violente  si  l’on  applique  les  deux  mains  à une 

(1)  Experiments  and  Observât,  onthe  Gy mnotus  electricus.  (Philos. 
Trans. , vol.  lxv,  pag.  g4-) 

(2)  An  Account  of  the  Gymnotus  electricus.  ( Ibidem  , pag.  102.) 

(3)  Journal  de  Physique , année  1776. 

(4)  Ibidem  , tom.  v , pag.  241 . — A Discourse  on  the  Torpédo, 
London  , 1775  , in- 4°. 

(5)  Dissert,  de  torpedine  recenliorum , generc  anguilla  -,  resp.  J.  À. 
Garn.  Vittemb. , 177 8 , in- 4°. 

(6)  Recueil  d’ Observations  de  Zoologie  et  d’ Anatomie  comparée . 
Paris  , 1807,  i8n,  in- 4®,  I. 
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distance  assez  grande  F une  de  l’autre  sur  ce  même  ani- 
mal. Ne  peut-on  point,  avec  M.  le  comte  de  Lacépède , 
voir  ici  une  action  analogue  à celle  qui  se  passe  lorsqu’on 
cherche  à recevoir  un  coup  électrique  par  le  moyen  d’un 
plateau  de  verre  garni  convenablement  de  plaques  mé- 
talliques , et  connu  sous  le  nom  de  carreau  fulminant  ? 
Si  l’on  n’approche  qu’une  main  et  que  l’on  ne  touche 
qu’une  surface,  à peine  est-on  frappé  \ mais  on  reçoit  un 
choc  très-vif  si  l’on  emploie  les  deux  mains,  et  si,  en  s ap- 
pliquant aux  deux  surfaces,  elles  les  déchargent  à la  fois. 

Touché  ainsi  des  deux  mains,  le  poisson  dont  il  s a- 
gît,  assure  Henry  Collins  Flagg  (i) , peut  fournir  assez 
de  fluide  électrique  pour  causer  aux  deux  bras  une  para- 
lysie de  plusieurs  années  de  durée. 

Suivant  M.  de  Humboldt,  les  commotions  des  gym- 
nonotes  dont  il  a été  atteint  surpassent  en  force  les  coups 
électriques  les  plus  douloureux  qu’il  ait  jamais  reçus 
d’une  grande  bouteille  de  Leyde  complètement  chargée. 
Il  pense  , en  conséquence  qu’il  n’y  a point  d’exagération 
dans  le  récit  des  Indiens,  lorsqu’ils  assurent  que  des 
personnes  qui  nagent  se  noient  quand  un  de  ces  animaux 
les  attaque  par  la  jambe  ou  parle  bras.  Une  décharge 
aussi  violente,  dit-il , est  bien  capable  de  priver  l’homme, 
pour  plusieurs  minutes,  de  l’usage  de  ses  membres. 
Lui-même , pour  avoir  placé  ses  deux  pieds  sur  un  gym- 
nonote  que  l’on  venait  de  sortir  de  l’eau , fut  frappé  d une 
commotion  effrayante , et  ressentit , le  reste  du  jour, 
une  vive  douleur  dans  les  genoux  et  dans  presque  toutes 
les  articulations  du  corps. 


(i)  Observations  on  the  nurnb  fish  or  torporific  eeL  ( Iransac . of 
the  Americ , Society,  vol»  il , pag,  170,) 
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Les  métaux,  l’eau,  les  corps  mouillés  , etc.,  trans- 
mettent la  force  engourdissante  du  gymnonote , et  cela 
nous  explique  comment  on  est  atteint  au  milieu  des 
fleuves  , quoiqu’on  soit  encore  assez  éloigné  de  1 animal , 
et  comment , à environ  quinze  pieds  de  distance  , de 
petits  poissons  sont  immédiatement  frappés  de  mort. 

Au  reste,  ainsi  que  cela  a lieu  pour  la  torpille  , l’es- 
pèce d’arc  de  cercle  que  forment  les  deux  mains  peut 
être  fort  agrandie  sans  que  la  force  de  la  commotion  soit 
sensiblement  diminuée.  Dans  une  des  expériences  tentées 
par  Williamson , huit  à dix  personnes  ayant  formé  un 
rond  en  se  tenant  par  la  main  , ont  ressenti  toutes  à la  fois 
une  très-vive  secousse  au  moment  où  la  dernière  vint  à 
toucher  la  tête  de  l’animal , tandis  que  la  première  avait 
plongé  sa  main  dans  l’eau  à une  petite  distance  de  lui.  La 
même  chose,  dit-on,  est  pareillement  arrivée  h une  chaîne 
de  vingt-sept  personnes. 

Il  dépend  de  la  volonté  de  l’animal  de  donner  des  com- 
motions plus  ou  moins  fortes  \ souvent  même  il  laut 
qu’il  se  soit,  pour  ainsi  dire,  progressivement  animé. 
Ordinairement , les  premières  de  ces  commotions  sont 
plus  faibles  -,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  vives  à 
mesure  que  l’irritation  et  l’agitation  se  prononcent  da- 
vantage •,  enfin  elles  sont  terribles  , affirment  les  obser- 
vateurs , quand  il  est  livré  à une  sorte  de  rage. 

Lorsqu’un  gymnonote  a frappé  ainsi  à coups  redou- 
blés autour  de  lui  , il  semble  épuisé  , et  il  lui  faut  un 
repos  plus  ou  moins  prolongé  avant  qu’il  puisse  faire 
éprouver  de  nouveaux  chocs.  Ou  dirait  qu’il  emploie 
ce  temps  à charger  ses  organes  foudroyans  d’une  nou- 
velle quantité  de  fluide  torporifique.  En  Amérique  , sui- 
vant VJ.  de  Mumboldt , on  a l’art  de  mettre  a profit  une 


( 552  ) 

pareille  circonstance  pour  prendre  ces  poissons  avec  peu 
de  risques  à courir.  On  fait  entrer  de  force  des  chevaux 
sauvages  dans  les  étangs  qu  ils  habitent } les  malheuieux 
quadrupèdes  reçoivent  les  premières  décharges  -,  étourdis, 
abattus  , ils  disparaissent  sous  l’eau  , et  les  pêcheurs 
s’emparent  ensuite  des  assaillans  , soit  avec  des  filets , 
soit  avec  le  harpon  , car  le  combat  est  fini  au  bout  d un 
quart  d’heure. 

Les  Indiens  ont  assuré  au  célèbre  voyageur  que  nous 
venons  de  citer,  qu’en  chassant  les  chevaux,  deux  jours 
de  suite , dans  une  mare  remplie  de  gymnonotes  , aucun 
cheval  n’est  tué  le  second  jour,  autre  preuve  de  la  né- 
cessité du  repos  chez  ces  poissons  pour  l’accumulation 
d’une  nouvelle  quantité  de  fluide  électrique. 

Un  phénomène  bien  digne  d’attention  , et  que  nous 
présente  encorè  le  même  poisson , est  le  suivant.  On 
assure  que  des  Nègres  et  certains  indigènes  du  pays  où  il  se 
trouve  jouissent  du  privilège  singulier  de  le  toucher  sans 
ressentir  l’influence  de  son  action  ; on  ignore  si  c’est  en  le 
pressant  fortement  par  le  dos,  comme  l’ont  dit  quelques 
personnes,  ou  si  c’est  en  interposant,  entre  leurs  mains 
et  le  corps  de  l’animal , quelque  substance  non  conduc- 
trice de  l’électricité , ou  en  employant  tout  autre  moyen 
d’adresse  , qu’ils  ont  intérêt  de  faire  passer  pour  une 
faculté  surnaturelle}  mais  on  sait  positivement  que  des 
femmes,  atteintes  de  fièvres  nerveuses  ou  hectiques  , ont 
pu  le  manier  sans  nul  inconvénient  (i).  Henry  Collins 
Flagg,  par  exemple,  a vu  une  femme  affectée  de.l’une 
des  maladies  que  nous  venons  de  nommer,  interrompre 


(t)  Henry  Collins  Flagg,  Hümboldt,  1.  c. 
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une  chaîne  préparée  pour  le  passage  du  courant  électri- 
que de  l’animal. 

Des  étincelles  entièrement  semblables  à celles  que  l’on 
doit  à l’électricité  dans  nos  laboratoires,  manifestent  les 
commotions  produites  par  le  gymnonote.  Elles  ont  été 
vues  pour  la  première  fois  à Londres  par  Walsh  (i)  , 
Pringle  et  Magellan.  Il  a suffi  au  premier  de  ces  obser- 
vateurs, pour  les  obtenir,  de  composer  une  partie  de  la 
chaîne  avec  deux  lames  de  métal  isolées  sur  un  carreau 
de  verre  , et  assez  rapprochées  pour  ne  laisser  entre  elles 
qu’un  très-petit  intervalle.  On  distingue  alors  facilement 
la  lueur  lorsque  l’expérience  se  fait  dans  une  chambre 
où  la  clarté  du  jour  ne  peut  point  pénétrer.  Cette  obser- 
vation curieuse  a d’ailleurs  été  confirmée  un  grand  nom- 
bre de  fois  par  les  expériences  multipliées  que  William- 
son  a faites  afin  de  prouver  l’identité  de  l’électricité  et  du 
fluide  actif  du  gymnonote. 

C’est  au-dessus  de  la  vessie  natatoire,  qui , chez  le  pois- 
son dont  nous  faisons  l’histoire,  s’étend  à l’intérieur  de 
la  queue  et  se  prolonge  presque  depuis  la  tête  jusqu’à 
l’extrémité  de  celle-ci , que  l’on  trouve  l’appareil  destiné 
à la  production  de  ces  merveilleux  effets  , appareil  plus 
étonnant  encore  par  son  volume  que  par  sa  structure,  et 
décrit  pour  la  première  fois  avec  exactitude  par  J.  Hun- 
ier (2)  , tandis  que  , dès  1673  , Nicolas  Sténon  avait 
examiné  l’organe  électrique  de  la  torpille  (3) , observé 


(1)  Of  the  electric  property  of  the  torpédo.  ( Philosoph . Transact. , 
vol.  lxiïi  , pag.  461.)  — Voyez  aussi  le  Journal  de  Physique , tom.  iv, 
pag.  206. 

(2)  An  Account  of  the  Gymnotus  eleclricus.  ( Phil.  Transact.  , 
vol.  Lxv  ) pag.  395.) 

(3)  Acta  Haffniens. , ann.  it><j3,  obs.  89. 
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aussi  par  Stef.  Lorenzini  à la  même  époque  a = peu- 

Chaque  gymnonote  a quatre  organes  engourdissans  , 
deux  grands  et  deux  petits  , étendus  de  chaque  cote  du 
corps  , depuis  l’abdomen  jusqu’au  bout  de  la  queue  , les 
premiers  en  dessus , les  seconds  en  dessous  et  contre  la 
base  de  la  nageoire  anale.  L’ensemble  de  ces  quatre  masses 
fasciculées  est  si  considérable  qu’il  forme  à-peu-près  le 

tiers  de  la  totalité  du  poisson. 

Les  deux  grands  faisceaux  sont  assez  larges  pour  nôtre 
séparés  l’un  de  l’autre  vers  le  haut  que  par  les  muscles 
dorsaux , vers  le  milieu  du  corps  par  la  vessie  natatoire  , 
cl , vers  le  bas , par  une  cloison  avec  laquelle  ils  s’unis- 
sent intimement,  tandis  qu’ils  sont  attachés  par  une  mem- 
brane cellulaire  lâche , mais  très-forte , aux  autres  parties 


qu’ils  touchent. 

Les  petits  faisceaux  ou  les  faisceaux  inférieurs  sont 
séparés  des  précédais  par  une  membrane  longitudinale  et 

presque  horizontale. 

Chacun  de  ces  quatre  organes  est  formé  d’ailleurs  par 
un  grand  nombre  d’aponévroses  longitudinales,  pai al- 
lèles, horizontales  et  écartées  les  unes  des  autres  d’en- 
viron une  demi-ligne.  J.  Hunter  en  a compté  trente- 
quatre  dans  un  des  grands  faisceaux  , et  quatorze  seule- 

ment  dans  un  petit. 

D’autres  lames  verticales  de  la  meme  nature , mais 
beaucoup  plus  nombreuses  , coupent  les  precedentes 
presqu  a angle  droit , ce  qui  forme  un  réseau  large  et  pro- 
fond composé  de  cellules  multipliées  et  à plans  rliorn- 
boïdaux.  Le  même  .1.  Hunter  a reconnu  deux  cent  qua- 


( i ) Ossevvazioni  intorno 


aile  torpedine,  Firenza,  1678 , in- 4°* 
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rante  de  ces  lames  verticales  dans  une  longueur  de  onze 
lignes  seulement. 

L’intérieur  des  cellules  est  rempli  d’une  substance 
onctueuse  et  comme  gélatineuse. 

Cet  appareil , tout  aussi  analogue  que  celui  de  la  tor- 
pille à la  pile  voltaïque,  est  mis  enjeu  par  un  système 
de  nerfs  émanés  de  la  moelle  vertébrale  , composé  d’au- 
tant de  troncs  qu’il  y a de  vertèbres,  et  reçoit  en  outre 
des  branches  d’un  gros  nerf  qui  se  dirige,  en  ligne  droite, 
du  crâne  à l’extrémité  de  la  queue , en  passant  au-dessus 
du  racliis.  Toutes  les  ramifications  de  ces  divers  nerfs  se 
répandent  et  s’épanouissent  dans  les  alvéoles  des  organes 
électriques  , et  deviennent  ainsi , dit  M.  le  chevalier  Geof- 
froy Saint-Hilaire  (i) , autant  d’instrumens  capables  de 
frapper  de  mort  ou  au  moins  de  torpeur  tous  les  animaux 
qui  se  trouvent  à leur  portée. 

L’assemblage  des  parois  des  aréoles  de  ces  organes  est, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance , comparé  par  M.  de  La- 
cépède  à une  batterie  composée  d’une  multitude  de  pièces 
idio-électriques  ou  d’une  suite  nombreuse  de  petits  car- 
reaux foudroyans.  Or,  comme  la  force  d’une  batterie  de 
cette  sorte  s’évalue  par  l’étendue  plus  ou  moins  grande 
de  la  surface  des  carreaux  ou  des  vases  qui  la  forment , 
le  savant  que  nous  venons  de  nommer  a calculé  quelle 
pourrait  être  la  grandeur  d’un  ensemble  que  l’on  suppo- 
serait produit  par  les  surfaces  réunies  de  toutes  les  mem- 
branes verticales  et  horizontales  que  renferment  les 
quatre  organes  torporifiques  d’un  gymnonote  de  la 


(i)  Mémoire  sur  l’Anatomie  comparée  des  organes  électriques  de  la 
raie  torpille , du  gymnote  engourdissant  et  du  silure  trembleur,  ( An- 
nales du  Mus , d’Hist . nat . de  Paris , tom.  i,  pag,  3q2.) 
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Guiane , long  d’environ  quatre  pieds  , en  ne  comptant 
cependant , pour  chaque  membrane , que  la  surface  d’un 
des  grands  côtés  de  la  cloison  : il  a trouvé  que  cet  en- 
semble n’aurait  pas  moins  de  cent  vingt- trois  pieds  car- 
rés d’étendue. 

Que  l’on  se  rappelle,  après  cela,  les  effets  terribles 
que , dans  les  cabinets  des  physiciens  , produisent  des 
carreaux  de  verre  dont  la  surface  n est  que  de  quelques 
pieds , et  1 on  ne  sera  point  étonné  qu  un  animal  qui 
renferme  dans  son  intérieur  et  peut  employer  à volonté 
un  instrument  électrique  de  cent  vingt-trois  pieds  caries 
de  surface , puisse  frapper  des  coups  tels  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé. 

Quoique  muni  d’une  arme  invisible  et  aussi  redoutable 
que  celle  dont  nous  venons  de  donner  la  description  , le 
gymnonote  électrique  ne  parait  point  tres-vorace.  Il  est 
d’ailleurs  tellement  multiplié  que , dans  les  plaines  im- 
menses ou  savannes  que  1 on  désigné  sous  le  nom  des 
Pianos  de  Caracas  ou  de  Apuros , chaque  lieue  carrée  , 
d’après  le  calcul  du  baron  de  Humboldt , contient  au 
moins  deux  ou  trois  étangs  qui  en  sont  remplis  , et  qu  il 
pourrait  devenir  d’une  grande  utilité  sous  le  point  de  vue 
de  l’alimentation  , si  sa  chair  était  aussi  délicate  et  aussi 
savoureuse  que  certains  auteurs , qui  n’en  ont  certaine- 
ment jamais  goûté,  se  sont  plus  a le  dire.  Mais  cette  chair 
a au  contraire  quelque  chose  de  répugnant , tant  a cause 
de  la  mauvaise  odeur  qu’elle  exhale , que  par  sa  consis- 
tance mucilagineuse  déjà  remarquée  par  Bajon  (i). 
Aussi  les  colons  de  la  Guiane  la  dédaignent-ils  en  géné- 
ral, et  l’on  ne  voit  guère  que  des  Nègres  la  manger. 


(i)  Mémoires  sur  Cayenne  , tora.  u,  pag.  3ao. 
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Or,  beaucoup  de  savans  soutiennent  que  rien  ne  peut 
sans  raison  sortir  de  la  règle  établie,  que  rien  ne  peut 
être  absolument  mal  dans  l’ordre  delà  Nature,  qu’à  côté 
de  ce  qui  nuit  on  trouve  constamment  ce  qui  sert.  Il  ne 
fallait  donc  point , selon  eux  , supposer  qu’un  être  aussi 
merveilleux  que  le  gymnonote  électrique , qu’un  poisson 
qui  vit  dans  des  eaux  dont  la  température  habituelle  est 
de  26°+ o du  thermomètre  centigrade,  quun  animal 
qui,  par  un  pouvoir  aussi  caché  qu’irrésistible,  nous 
frappe  avec  la  rapidité  de  l’éclair  au  travers  d’un  très- 
large  intervalle , suspend  à l’instant  l’exercice  de  telle 
ou  telle  de  nos  facultés  comme  par  enchantement , ne 
possédât  point  de  propriétés  thérapeutiques  énergiques. 
C’est  en  effet  ce  qu’on  a imaginé  de  publier,  et  Van  der 
Lott,  chirurgien  à Esséquibo  (1),  nous  a laissé  un  Mé- 
moire sur  les  vertus  médicales  qui  distinguent  le  gym- 
nonote électrique,  tandis  qu’il  y a environ  cinquante  ans, 
un  médecin  de  Surinam,  le  docteur  God.  Wilh.  Schil- 
ling (2)  , parait  avoir  comparé  le  fluide  qui  l’anime  au 
magnétisme , quand  il  a avancé  que  le  gymnonote  per- 
dait de  ses  forces  en  approchant  du  fer  aimanté  , qu’il  se 
sentait  attiré  malgré  lui  par  l’aimant,  et  que,  pour  lui 
rendre  sa  première  énergie , il  fallait  le  couvrir  de  li- 
maille de  fer.  Ingenhouz  a déjà  essayé  de  réfuter  des 
assertions  aussi  extravagantes  (3),  et  a tenté  des  expérien- 
ces contradictoires  à ce  sujet,  conjointement  avec  Beeren- 
broek  j mais  les  nouvelles  observations  de  M.  de  Hum- 
boldt  ont  fait  totalement  justice  de  ce  préjugé  dans  ccs 
dernières  années. 


(1)  Ubi  supra. 

(2)  L.  c, 

(3)  Experiments  on  ihc  Torpédo.  ( Phil.  Trans. , vol.  Lxv,pag,  1.) 

y.  22 
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Quoi  qu’il  en  soit,  Bancroft  assure  qu’à  Démérary 
on  emploie  le  gymnonote  électrique  poiu  guéiit  la  pa 
ralysie  , comme  en  Abyssinie  on  se  sert  de  la  torpille  \ 
mais  ce  moyen  ne  paraît  point  être  en  usage  dans  les 
colonies  espagnoles.  Peut-être  d’ailleurs  est-ce  aux  ten- 
tatives faites  dans  1 intention  de  mettie  à piofit  la  puis- 
sance active  de  ce  poisson  que  Ton  doit  l’habitude  où 
l’on  est  à Surinam  de  l’élever  dans  de  larges  baquets  , 
eu  ayant  soin  de  lui  fournir  des  veis  et  des  petits  ani- 
maux aquatiques  , et  de  le  changer  d eau  au  moins  tous 
les  deux  jours  , en  raison  de  l’abondance  avec  laquelle 
la  surface  de  son  corps  sécrète  une  matière  gluante  et 
visqueuse , abondance  qui  se  trouve  naturellement  expli- 
quée par  ce  que  nous  avons  dit  des  qualités  bromatolo- 
giques  de  sa  chair. 
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ARTILCE  GCII. 


* < 

De  l’Hamulaire  des  poumons  ( Hamularia 
sub compressa , Rudolphi). 

. \ . \ . fi! -J 

Hamularia  lymphatica  j Treutler,  Joerdens. 

Tentacularia  subcompressa , Zeder. 

Hamularia  subcompressa.  H.  subcompressa  , anticb  atte- 
nuata  , Rudolpht  , Entozoorum } gen.  2.,  sp.  r.  — 
Lamarck,  Animaux  sans  vert.  lom.  m , pag.  216. 


En  disséquant  le  cadavre  d’un  homme  de  vingt -huit 
ans,  qui,  dans  l’hiver  de  1789,  avait  succombé  à des 
excès  dans  les  plaisirs  de  Vénus , Treutler  (1)  découvrit 
cette  espèce  d’entozoaire  dans  les  ganglions  bronchiques 
développés  outre  mesure  , et  dans  les  vaisseaux  lympha- 
tiques qui  s’y  rendent  ou  qui  en  viennent , et  jusqu’à 
présent , personne  autre  ne  l’a  encore  observée  , quoi- 
que Joerdens  (2) , M.  Cuvier  (3) , M.  De  Lamarck  , 
M.  de  Blainville  (4) , Zeder  (5)  , eta  quelques  autres  na- 


(1)  Observ.  pathol.-anat.  , Auctarium  ad  Helmintholoqiàm  hum . 
eorporis  continentes  , Dissert,  inauq. , præside  C.  Fr.  Ludwig , defï 
auctor  F.  A.  Treutler.  Lips. , 1793  , in- 4°,  pag.  io,  tab.  11 , fig.  27. 

(2)  Entomoloqie  und  Helminlholoqic  des  menschlichen  Korpers,  etc, 
Hof. , 1801  et  1802,  11,  pag.  3i,  tab.  vi,  fig.  9-12. 

(3)  Le  Rèqne  animal , etc, , tom.  iv,  pag.  3o. 

(4)  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles , tora,  xx,  pag\  2^9. 

(5)  IVaiurgesehichte  , etc,}  pag.  45. 
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turalistes  ou  médecins  lui  aient  accordé  une  place  dans 
leurs  Répertoires  helminthologiques  ou  dans  leurs  Al o no- 
graphies  sur  les  entozoaires , soit  comme  type  d un  genre 
distinct,  soit  comme  appartenant  à d’autres  genres,  à 
l’exemple  de  Franz  von  Paula  Schrank  (i) , qui  en  a fait 
une  linguatule , et  du  professeur  Ch.  Asm.  Rudolphi, 
qui , après  en  avoir  fait  une  hamulaire  dans  son  grand 
ouvrage  , a fini,  dans  son  Synopsis , par  la  ranger  parmi 
les  filaires.  Peut-être  aussi  doit -on  la  regarder  comme 
analogue  à Y ascaris  bronchialis  de  Gmelin  (2). 

Cet  animal,  qui  appartient  à l’ordre  des  intestinaux  ca- 
vitaires de  M.  Cuvier,  et  à celui  des  entozoaires  nématoï- 
des  deM.  Rudolphi,  ale  corps  arrondi,  cylindrique, 
presqu’égal,  rigidule  * sans  traces  d articulations  j 1 ex-= 
trémité  antérieure  munie  de  deux  petits  filamens  laté- 
raux , tubuleux  , qui  paraissent  servir  de  suçoir  ; mais  , 
ce  qui  nuit  beaucoup  à sa  détermination  précisé  , on 
ne  connaît  ni  la  disposition  de  sa  bouche , ni  celle  de 
son  anus,  ni  même  la  nature  de  ses  organes  de  la  géné- 
ration ; sa  queue  est  obtuse. 

Du  reste , il  est  grêle  , long  d’un  pouce  à-peu-près  , 
brun  , varié  de  blanchâtre , et  transparent  par  places  , 
surtout  en  arrière.  Il  peut  exister  en  grand  nombre 
dans  un  même  individu  a la  fois , si  1 on  en  juge  d apres 
l’observation  de  Treutler. 

Quant  aux  symptômes  morbides  qu  il  occasione  dans 
le  corps  des  individus  où  il  a établi  son  domicile , quant 


(1)  Sammlung  natur  historischer  und  phjrsikaiischcr  Aujsatze , etc, 

Nürenberg  , 1796* 

(a)  Syst.  nat, , gen.  276  ,sp.  5. 
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à la  nature  des  moyens  thérapeutiques  qu’il  conviendrait 
de  diriger  contre  eux , rien  n’est  encore  connu  sous  ce 
double  rapport.  Ces  deux  points  méritent  donc  d’être 
signalés  au  zèle  de  ceux  qui  veulent  faire  avancer  la 


science. 


( ) 


ARTICLE  CCHI. 

Du  Hareng  (i)  ( Clupea  harengus,  Linnæus  ).. 

Allemand....  Heering. 

Anglais Herring . 

Suédois*.....  Sill , Stroming* 

Danois Sild. 

Latin  mod ....  Harengus . 

Clupea  Harengus . C.  immaculata  , maxillâ 
inferiore  longiore.  Linnæus,  Syst.  nat . 9 
ed.  Gmel. , gen.  188 , sp.  i . 


G est  parce  que , à la  longue , les  différens  genres  de 
nourriture  influent  non  - seulement  sur  les  individus, 
mais  encore  sur  les  nations  tout  entières  ; c’est  parce  que 
leur  action  sur  le  corps  des  hommes , sur  sa  vigueur, 
sur  ses  facultés,  n’est  pas  moins  vive  que  celle  des  climats 
si  heureusement  étudiée  par  les  philosophes  ; c’est  parce 
que  le  médecin  doit  connaître  tous  les  faits  qui  démon- 
trent que  la  Nature , à l’aide  des  alimens  , exerce  sans 
relâche  une  puissante  influence  sur  notre  physique  et  sur 
notre  moral  5 c’est  parce  qu’à  ses  yeux  tout  ce  qui  inté- 
resse la  diététique  acquiert , en  conséquence , une  haute 
importance  , abstraction  faite  même  de  l’opinion  de  tant 


(1)  Voyez  planche  xli  , fig.  2, 
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(T hommes  de  mérite  c[ui , depuis  Hippocrate  (O  ? Ga- 
lien (2)  et  Clément  d’Alexandrie  (3)  jusqu  à Cabanis  (4), 
ont  cru  avec  raison  trouver  une  source  abondante  de 
maladies  dans  les  qualités  des  divers  alimens  -,  c’est  parce 
que  , dans  notre  ouvrage , nous  avons  prétendu  mettre  a 
sa  disposition  tout  ce  qui  se  rattache  a 1 influence  îeci- 
proque  qu’ont  l’une  sur  l’autre  la  médecine  et  la  bro- 
matologie,  cette  science  de  la  gueule , comme  1 appelait 
Montaigne , que  nous  pensons  devoir  dire  quelques  mots 
des  Hàlyotides  (5)  , mollusques  gastéropodes  , tres- 
multipliés  dans  toutes  les  mers , atteignant , pour  \s 
plupart , un  assez  grand  volume , contenant  beaucoup 
de  parties  charnues  , que  les  pauvres  mangent  assez 
habituellement  dans  nos  provinces  maritimes , et  qui 
semblent  même  faire  la  base  de  la  nourriture  de  cer- 
taines peuplades  non  civilisées  , sur  les  rivages  stériles 
de  la  Nouvelle  - Hollande  (6)  , et  sur  les  cotes  arides  du 
Sénégal  (7). 

Or,  les  Hàlyotides  , qu’on  a aussi  appelées  Or- 
miers  , que  M,  Duméril  a classées  dans  sa  famille  des 
dermobranclies  (8),  que  M.  de  Lamarck  a fait  entrer 


(1)  pt/<7»V  filGxWV. 

(2)  TTêf * TfO ÇCSV  S'uVOLy.iUÇ. 

(3)  Pœdagog . , c.  i. 

(4)  Rapports  du  physique  ut  du  moral  de  Vhomme.  Paria,  i8o5, 
in- 8°,  tom.  i , pag.  55  et  suiv. 

(5)  Nous  avons  traité  à notre  article  Alcyon  des  productions  marines 
que  certains  auteurs  nomment  Halcyon  et  Halcy onium. 

(6)  Voyez  le  Voyage  de  Pérou  aux  Terres  australes où  il  est  trt  s- 
souvent  question  de  cette  espèce  de  coquillage.  — Péron  et  Lesueür  , 
Notice  sur  C Habitation  des  animaux  marins , pag.  95. 

(7)  Adànson  , Hist.  nul.  des  Coquillages  du  Sénégal.  Paris  , 1767, 

pag.  20. 

(8)  Zoologie  analytique  , pag.  i63. 
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dans  celle  des  macros  tomes,  de  Tordre  des  trachélipo- 
des  (i),  et  queM.  Cuvier  considère  comme  appartenant  à 
son  sixième  ordre  , celui  des  scutibranches  (2) , sont 
distinguées  en  général  à leur  corps  contourné  en  spi- 
rale dans  sa  partie  postérieure  , qui  est  séparée  du  pied 
et  enveloppée  dans  une  coquille  aplatie  , auriforme  , 
univalve  , sans  opercule , dont  la  spire  est  très-courte  , 
déprimée,  presque  latérale,  dont  le  disque  est  percé  d’une 
série  de  trous  le  long  de  la  columelle,  le  dernier  commen- 
çant par  une  échancrure,  dont  l’ouverture,  enfin,  est  très- 
ample,  plus  longue  que  large  , entière  dans  son  état  par- 
fait. Tout  autour  de  leur  pied,  et  jusque  sur  leur  bouche, 
règne  une  double  membrane  découpée  en  feuillages  et 
garnie  d une  double  rangée  de  filets  5 leurs  jeux  sont  sup- 
portés par  deux  pédicules  cylindriques , et  moins  longs 
que  deux  autres  tentacules  qu’on  observe  dans  leur  voisi- 
nage j leur  manteau  est  profondément  fendu  au  côté  droit, 
et  transmet  dans  la  cavité  branchiale  l’eau  qui  passe  par 
les  trous  de  la  coquille } leur  bouche  est  une  trompe 
courte-,  leur  cœur  est  traversé  par  le  rectum,  et  reçoit 
le  sang  par  deux  oreillettes. 

Ces  animaux  , que  la  figure  en  bouclier  de  leur  co- 
quille non  turbiuée  a fait  vulgairement  nommer  oreilles 
de  mer  9 à cause  de  la  grossière  ressemblance  qu’on 
a cru  trouver  entre  elle  et  le  pavillon  de  l’oreille  de 
1 homme  ou  de  certains  mammifères  , adhèrent  aux 
rochers,  comme  les  patelles  , en  s’appliquant  à leur  sur- 
face dans  1 état  de  repos  , mais  toujours  près  des  rivages 
de  la  mer  et  à fleur  d’eau  , et , pendant  les  belles  nuits 


(1)  Animaux  sans  vertèbres,  tom.  yi;  2e  partie  , pag.  212, 

(2)  Le  Règne  animal , etc.,  tom,  n , pag.  44^. 
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d’été  , ils  abandonnent  leur  domicile  pour  aller  paitre 
l’herbe. 

L’Halyotide  commune,  Halyotis  tuberculata , Lin- 
naeus , est  remarquable  par  l’éclat  de  la  nacre  de  sa  co- 
quille , longue  d’environ  trois  pouces , mince  et  tran- 
chante sur  son  bord  droit , percée  de  cinq  ou  six  trous 
dans  les  vieux  individus  , souvent  marbrée  en  dessus  de 
rouge  et  de  vert , avec  des  stries  longitudinales  croisées 
par  des  rides  transversales  , dans  les  intervalles  desquelles 
on  aperçoit  de  petits  tubercules  peu  saillans.  Elle  habite 
les  mers  d’Europe  et  l’Océan  atlantique.  On  la  trouve 
même , quoique  assez  rarement , parce  que  les  pêcheurs 
la  recherchent  comme  un  appât  propre  à faire  réussir 
leurs  expéditions  contre  les  crustacés  , sur  les  côtes  de 
Bretagne  et  de  basse  Normandie  , où  sa  chair , peu  déli- 
cate , est  mangée  à la  vérité  , mais  sans  être  plus  recher- 
chée que  celle  des  patelles.  Tous  les  rochers  de  la  côte 
du  Sénégal  la  nourrissent  en  abondance , et , selon 
Adanson  , les  Nègres  du  littoral  la  mettent  au  rang  de 
leurs  alimens  dans  ce  pays  , comme  aux  Canaries  et  aux 
Açores  , où  elle  a été  vue  aussi  par  le  même  observa- 
teur. 

Quant  à I’Halyotide  géante  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande (1),  elle  offre  une  grande  et  belle  coquille,  ru- 
gueuse et  variée  de  rouge  et  de  blanc  extérieurement , 
très-aplatie  , longue  de  quatre  à six  pouces  et  large  de 
trois  à quatre  , fort  remarquable  d’ailleurs  par  le  bril- 
lant de  sa  nacre  , et  surtout  par  les  tubes  de  trois  à quatre 
lignes  de  longueur  qui  prolongent  en  dehors  chacun  des 


(1)  Cette  espèce  a été  nommée  Halyotis  gigantea  par  Gmclin,  et 
Halyotis  tubifera  par  M.  de  Lamarck. 
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trous  de  son  bord  coîumelîaire.  Elle  doit  être  rangée , 
avec  quelques  autres  espèces  de  son  genre  et  de  grande 
taille  également , au  nombre  de  ces  testacés  qui  font  la 
base  de  la  nourriture  des  chétives  peuplades  qui  errent 
en  désordre  sur  les  rives  désolées  de  l'Australasie. 

C’est  aussi  afin  de  compléter  le  tableau  de  l’histoire 
médicale  des  animaux  , et  non  dans  l’intention  d’adopter 
les  opinions  de  certains  auteurs  , ou  de  combattre  leurs 
assertions,  assez  ridicules  d’ailleurs  pour  perdre  toute 
leur  valeur  dès  le  moment  où  on  les  expose  simplement 
au  grand  jour,  que  nous  rappellerons  ici  que  le  Hanneton 
ordinaire  , Meloloniha  vulgaris  , insecte  coléoptère 
du  sous-ordre  des  pentamères  et  de  la  famille  des  péta- 
locères , reconnu  de  tout  le  monde  en  Europe  à sa  teinte 
générale  d’un  fauve  roux  , à son  thorax  velu , à la  cou- 
leur blanche  du  bord  des  segmens  de  son  abdomen  , à 
ses  antennes  lamellées  , et  célèbre  par  les  ravages  qu’il 
occasione  dans  les  bois  et  dans  les  jardins  et  autres  lieux 
cultivés  , a été  recommandé  quelquefois  comme  un 
agent  thérapeutique  , entre  autres  par  Job  Hartmann 
Degener  ou  Degner,  médecin  de  Nimègue  , qui  l’a  pré- 
conisé contre  la  morsure  des  chiens  enragés  (1)  5 et  par 
Cesser,  qui  le  croit  propre  à dissiper  le  rhumatisme  , 
outre  qu’il  lui  attribue  à-peu-près  les  mêmes  propriétés 
qu’aux  cantharides  , et  qu’il  lui  donne  la  faculté  de  pro- 
voquer la  sécrétion  de  l’urine  si  on  le  prend  à l’intérieur, 
et , si  011  l’applique  à l’extérieur,  de  concourir  à la  dé- 
tersion des  plaies  par  le  suc  exprimé  de  son  corps  écrasé , 
en  même  temps  qu’il  s’oppose  aux  progrès  des  bubons 


(1)  Mémoires  des  Curieux  de  la  Nature,  aauée  i74a>  toms  v«, 
pag.  3a5 , obs.  9a. 
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pestilentiels  quand  on  l’a  incorporé  dans  un  emplâ- 
tre (i) , etc.  , etc. 

Mais  sans  nous  arrêter  davantage  à des  considérations 
aussi  peu  importantes  , nous  passons  immédiatement  à 
l’histoire  d’un  poisson  intéressant  aux  yeux  de  tous  , sous 
le  rapport  hromatologique  au  moins , et  que  1 on  a 
droit  de  classer  parmi  ces  productions  naturelles  dont 
l’emploi  peut  décider  de  la  destinée  des  états. 

Ce  poisson  est  le  Hareng  (2),  de  la  famille  des  gymno- 
pomes  , comme  l’alose  , l’anchois  , la  carpe , le  eailleu- 
tassart , le  barbeau  , la  sardine , que  nous  avons  déjà 
examinés  ou  que  nous  examinerons  par  la  suite,  et  du 
grand  genre  des  dupées  , où  il  a été  rangé  par  tous  les 
ichthyologistes  à-peu-près  depuis  Artédi.  Il  a les  catopes 
placés  sous  le  ventre  et  au-dessous  de  la  nageoire  dor- 
sale, qui  est  unique  ; la  nageoire  anale  libre  ; celle  de  la 
queue  très -haute,  très -longue  et  fourchue',  1 abdomen 
tranchant  sur  son  bord  inférieur  , qui  est  aminci  en  ca- 
rène dentelée  et  presque  droit*,  le  dos  épais  *,  la  ligne  laté- 
rale à peine  visible-,  la  tète  petite  , comprimée;  le  mu- 
seau un  peu  pointu  ; l’œil  grand  ; l’ouverture  de  la 
bouche  courte  ; les  mâchoires  , dont  l’inférieure  est  plus 
avancée  que  la  supérieure , garnies  de  quelques  petites 
dents  sur  le  devant;  les  ouïes  très-fendues  ; les  arceaux 
des  branchies  garnis , du  côté  de  la  bouche , de  longues 
dentelures  comme  des  peignes  ; la  langue  pointue , 
noirâtre,  et  armée  de  dents  fines  et  déliées;  les  écailles 
larges,  arrondies,  fines,  peu  adhérentes  et  imbriquées. 


(i)  Théologie  des  Insectes.  La  Haye,  L0130,  H;  p«  *9° 

et  iqi. 

('.2)  Voyez  pl.  xli,  fig.  2. 
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Chacun  de  ses  catopes  est , en  outre  , accompagné  d’un 
appendice  triangulaire.  Son  dos  est  noirâtre  ou  d’un 
bleu  obscur;  ses  côtés  et  son  ventre  brillent,  sans  aucune 
tache,  de  l’éclat  resplendissant  de  l’argent  le  mieux 
poli  ; ses  opercules  sont  marquées  d’une  tache  rouge  ou 
violette  sur  un  fond  blanc  métallique , et  ses  nageoires 
ont  une  teinte  grise;  l’iris  de  ses  yeux  est  argenté,  et  sa 
chair  est  lardée  d’arêtes  très-fines  et  en  quantité  innom» 
brable. 

Le  hareng  atteint  la  taille  de  dix  pouces  environ , et 
se  trouve  dans  toutes  les  mers  du  nord  de  l’Europe , de 
l’Asie  et  de  l’Amérique  , particulièrement  dans  les  pro- 
fondeurs de  celles  qui  s’étendent  depuis  le  quarante- 
cinquième  degré  jusqu’au  pôle  arctique,  où  il  se  fait 
remarquer  par  la  force  et  la  vitesse  de  sa  natation  , et  où, 
sans  se  contenter  d’eau  pure , comme  l’a  prétendu  Ron- 
delet (1)  , il  se  nourrit  d’œufs  de  poissons  , de  petits 
crabes  , de  vers  (2)  , de  mollusques  , et  sert  lui  - même 
à l’alimentation  des  cétacés  et  de  tous  les  poissons  vo- 
races qui  habitent  les  mêmes  eaux  que  lui , spécialement 
entre  la  pointe  d’Ecosse , la  Norwège  et  le  Danemarck. 

Au  rapport  de  quelques  voyageurs,  les  harengs  , sur 
les  rivages  de  la  Norwège , font , en  particulier,  leur 
principale  nourriture  d’une  espèce  de  vers  rougeâtres 
que  les  habitans  nomment  roë-aal , ou  aat  et  silaat  ,* 
mais  ces  animaux , qui  ne  sont  point  des  vers  , appar- 
tiennent à la  classe  des  crustacés  , et  ont , avec  raison  , 
été  décrits  par  Gmelin  sous  le  nom  de  Cancer  halecum » 


(1)  De  Piscibus , lib.  vu,  c.  xvi. 

(2)  Paul.  NeucrAhtz,  De  Harengo  Excrc.  mcd  Lubecae , f654  » 
m- 4*.,  pag.  38. 
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et  par  Fabrieius  sous  celui  d ' A stacus  harengum  (i)  : 
il  est  probable  qu’il  faut  les  ranger  parmi  les  mysis  de 
MM.  Latreille  (2)  et  Leacb  (3).  Ils  sont  tellement 
multipliés  pendant  l’été  , qu’en  puisant  un  peu  d’eau 
de  la  mer  011  est  sûr  d’en  amener  plusieurs  milliers. 
Les  harengs  les  suivent  partout  où  le  vent  et  le  cou- 
rant les  entraînent  , et  cette  sorte  d’alimens  commu- 
nique à leur  ventre  et  à leurs  excrémens  une  teinte 
rouge  , qui  parait  due  , selon  Hanz  Stroem  (4),  à une 
humeur  de  cette  couleur  que  contiennent  les  yeux  de  ces 
crustacés. 

Quoi  qu’il  en  soit  , chaque  année , en  été  et  en  au- 
tomne, ces  poissons  fameux  partent  du  Nord  et  arrivent 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe  en  légions  innom- 
brables , ou  plutôt  en  bancs  serrés  d’une  immense  éten- 
due. Ils  se  répandent  aussi  sur  certains  rivages  d’Amé- 
rique et  sur  les  côtes  septentrionales  de  l’Asie  , puisque, 
entre  autres  poissons  secs  , les  habitans  de  la  terre  d’ Yesso 
vont  vendre  des  harengs  au  Japon  (5).  On  croit  généra- 
lement en  outre  , et  Anderson  a singulièrement  con- 
tribué à accréditer  cette  idée  (6)  , qu’ils  se  retirent  à des 
époques  périodiques  dans  les  régions  du  cercle  polaire , 
pour  y chercher  un  asile  sous  les  glaces  des  mers  liyper- 
boréennes,  et  que,  n’y  trouvant  pas  une  nourriture  pro- 


(1)  Entomol.  system.  Hafniæ,  1793,  i/1-80,  tom.  11 , pag.  481. 

(а)  Cuvier  , Le  Règne  animal , etc. , tom.  ni , pag.  3g. 

(3)  Transact.  Linn.  , Soc.,  tom.  xi. 

(4)  Om  Torske-Jïskerie  , etc.  ( IVorske  f^idensk.  Selsk.  Skrift . nye 
Saml.  a B.  pag.  2i3  et  seq.) 

(5)  F.  Son  eu  , Hist . ecclésiast.  du  Japon , liv.  xix,  ehap.  xi. 

(б)  Hist.  nat.  de  l’Islande  et  de  Groenlande , etc.,  trad.  franç* 
Paris  , 1760  , ÎAi-ia. 
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portionnée  à leur  nombre  prodigieux , ils  envoient , au 
commencement  de  chaque  printemps , des  colonies  vers 
des  bords  plus  méridionaux.  Ce  dernier  fait  seul  est  in- 
contestable. Quelques  naturalistes  sont  même  parvenus 
à tracer  la  route  que  tiennent  ces  émigrations  , et  les  re- 
présentent divisées  en  deux  troupes , dont  les.  innom- 
brables détachemens  couvrent  au  loin  la  surface  des 
mers  septentrionales.  L’une  de  ces  grandes  colonnes  se 
presse  autour  des  côtes  de  l’Islande  et , se  répandant  au- 
dessus  du  banc  de  Terre-Neuve,  va  remplir  les  golfes 
et  les  baies  du  continent  américain  , et  répandre  l’abon- 
dance jusqu’à  la  hauteur  de  la  Virginie  (i)  ; l’autre,  pour 
la  porter  vers  nos  contrées  , descend  le  long  de  la 
Norwège  et  pénètre  dans  la  Baltique  , ou,  faisant  le  tour 
des  Orcades  , s’avance  entre  l’Écosseet  l’Irlande  , cingle 
vers  le  midi  de  cette  dernière  île  , s’étend  à l’orient  de  la 
Grande-Bretagne,  et  parvient  vers  l’Espagne,  en  par- 
courant les  côtes  d’Allemagne  , de  Hollande  et  de 
France  , jusqu’au  détroit  de  Gibraltar,  où  elle  disparaît 
pour  aller  regagner,  dit-on  , ses  retraites  boréales  et  pro- 
fondes. 

La  cause  de  ces  merveilleuses  migrations  , si  étendues, 
si  constantes  , si  régulières  dans  leur  retour , et  niees 
dans  ces  derniers  temps  par  Bloch  et  par  Noël  de  la  Mo- 
rinière , a été  l’origine  de  longues  discussions  , les  uns 
ne  les  admettant  qu’en  partie,  et  pensant,  avec  grande 
apparence  de  raison  , qu’une  fois  sortis  des  régions  arc- 


(i)  Dans  un  séjour  que  fit,  il  y a une  trentaine  d’annees,  M.  Bosc 
dans  ce  pays,  il  eut  occasion  de  voir  la  branche  de  commerce  à laquelle 
les  harengs  donnent  lieu  se  développer  et  être  cultivée  avec  ardeur. 
( Nouveau  Dict . d’Uist.  nat.  Paris , i8o3  f tom.  x , pag.  3^q.) 


tiques , les  harengs  ne  doivent  pas  plus  y retourner  que 
les  fruits  ne  remontent  aux  arbres  d’où  ils  sont  tombés  $ 
certains  les  attribuant  au  besoin  de  chercher  une  nour- 
riture nouvelle  ; d’autres  à celui  de  se  débarrasser , dans 
des  parages  déterminés , de  leurs  œufs  et  de  leur  laite  , 
et  quelques-uns  ne  voyant  dans  ces  courses  annuelles 
qu’un  effet  de  l’effroi  que  causent  les  redoutables  baleines 
et  les  autres  grands  cétacés  à des  poissons  timides  et  de 
petite  taille. 

Quelle  que  soit  cette  cause  , au  reste  , quelle  que  soit 
l’époque  à laquelle  les  harengs  abandonnent  leur  séjour 
d'hiver  et  quittent  les  voûtes  de  glace  des  hautes  lati- 
tudes , ils  marchent  par  ordre  et  en  troupes  que  des 
mâles  isolés  précèdent  souvent  de  quelques  jours,  et 
dans  lesquelles  communément  ceux-ci  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  femelles  , les  plus  grands , les  plus  forts 
ou  les  plus  hardis  étant  d’ailleurs  en  tête.  Lorsqu’ensuite 
le  frai  commence  , ils  frottent  leur  ventre  contre  les 
rochers  ou  sur  le  sable  , s’agitent , impriment  à leurs  na- 
geoires des  mouvemens  rapides , se  mettent  tantôt  sur 
un  côté  et  tantôt  sur  l’autre , aspirant  l’eau  avec  force  et 
la  rejetant  avec  vivacité  , particularités  dont  le  commo- 
dore Billings  a été  témoin  durant  le  mois  de  juin 
dans  le  port  intérieur  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul , au 
Kamtschatka  , où  il  vit , de  plus,  une  multitude  dé  ha- 
rengs qui  , en  nageant , formaient  des  cercles  d’environ 
une  toise  de  diamètre , au  milieu  de  chacun  desquels  un 
individu  isolé  se  tenait  au  fond  de  l’eau  immobile  entre 
les  herbes,  dont  la  teinte  ne  tardait  pointa  devenir  d’un 
jaune  très-brillant.  Quand  le  reflux  eut  laissé  ces  endroits 
à sec , les  algues  , les  pierres , le  bois  parurent  couverts 
d’un  demi-pouce  de  frai  , sur  lequel  les  chiens  , les 
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mouettes  et  les  corbeaux  se  précipitèrent  à Tenvi , dit 
Saüer,  qui  a rédigé  le  journal  de  l’expédition  (i). 

On  n’a  pas  de  notions  précises  sur  le  temps  que  le  frai 
des  harengs  met  à éclore , ni  sur  celui  qui  est  nécessaire 
à cette  espèce  de  poisson  pour  atteindre  son  maximum, 
de  grandeur.  Mais  il  faut  qu  ils  multiplient  étonnam- 
ment , puisque  des  milliers  d’entre  eux  , au  moment  où 
leurs  légions  innombrables  s’étendent  au  loin  sur  l’O- 
céan , sont  arrachés  du  sein  de  ces  rangées  si  longues  et 
si  pressées  qu’ils  concourent  à former  pour  servir  à la 
nourriture  des  baleines  (2),  des  marsouins,  des  nord- 
cappers  (3)  , des  cachalots  (4) , des  gibbars  (5) , des 
squales  (6)  , des  chimères  (7)  , d’une  foule  d’autres 
grands  poissons , comme  les  cabeliaux  (8) , les  dorschs  , 
et  enfin  des  oiseaux  pelagiens  (q)  , qui  les  suivent  nuit 

(1)  Voyage  fait  par  ordre  de  Catherine  II  dans  le  nord  de  la  Russie 
asiatique  , dans  la  mer  Glaciale , etc.,  trad.  franc.  , tom.  n,  pag*  190 

et  191. 

(2)  D’après  Gadmann  André,  auquel  nous  devons  un  Vocabulaire  de 
la  langue  d’Islande  , les  anciens  habitans  de  cette  lie  appelaient  les  ba- 
leines et  autres  gros  cétacés  Syldrach , c’est-à-dire  maîtres  des  harengs » 

(3)  Anderson  , ubi  supra. 

(4)  Ben  J.  Martin,  dans  sa  Description  des  îles  occidentales  d'E- 
cosse, insérée  dans  le  n°  278  des  Transactions  philosophiques. 

(5)  Frid.  Martens,  Spizbergische  reise  beschreibung.  Hamburg, 
1675  , in- 4°,  c.  n.  — ■ Voyez  aussi  le  n°  38g,  art.  11 , des  Transactions 

philosophiques . 

(6)  B.  Martin  , l.  c. 

(7)  B.  Martin  , J.  Anderson,  ubi  modo.  — La  chimère  a même 
tiré , chez  les  pêcheurs , son  nom  de  roi  des  harengs  de  la  puissance 
qu’elle  parait  exercer  sur  eux. 

(8)  Dents,  Description  de  V Amérique  septent.  Paris,  1672,  tom.  1, 
pag.  162  et  228  ; tom.  n , pag.  191  et  ig5.  — Anderson  , ubi  supra. 

(9)  C.  G.  Zorgdrager  , Alt  und  neue  Gronlandische  fischer  ay , etcA 

Lips. , 1728 , in- 4°,  P^L  11  » c-  VI1’ 
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et  jour  jusqu’au  terme  de  leur  course.  Un  plus  grand 
nombre  encore  périt  dans  les  baies  , ou  ils  s etouffent  et 
s’écrasent  en  se  précipitant,  se  pressant  et  s entassant 
mutuellement  contre  les  bas-fonds  et  les  rivages.  Com- 
bien , depuis  plusieurs  siècles  consécutifs  , n’en  tombe- 
t-il  pas  aussi  dans  les  filets  des  pêcheurs  î II  est  , dit 
M.  de  Lacépède , telle  petite  anse  de  la  Norwège  où  plus 
de  vingt  millions  de  harengs  ont  été  le  produit  d’une 
seule  pêche , et  peu  d’années  se  passent  sans  que  l’on 
n’en  prenne  dans  ce  seul  pays  plus  de  quatre  cents  mil- 
lions. Bloch  a calculé  que  les  habilans  des  environs  de 
Gothembourg,  en  Suède,  s’emparaient  annuellement  de 
plus  de  sept  cents  millions  de  ces  poissons  ( i ) \ et  tout  cela 
pourtant  n’est  encore,  pour  ainsi  dire,  rien  à côté  de 
ceux  qu’amènent  dans  leurs  bâtimens  les  pêcheurs  du 
Holstein , du  Mecklembourg , de  la  Poméranie,  de  la 
France  , de  l’Irlande  , de  l’Ecosse  , de  l’Angleterre  , des 
États-Unis,  du  Kamtscliatka , et  surtout  de  la  Hollande, 
qui,  au  Heu  de  ^es  attendre  vers  leurs  côtes  , s’avancent 
à leur  rencontre  , en  pleine  mer,  sur  de  grandes  et  vé- 
ritables flottes,  et  souvent  jusqu’aux  lies  Schetland  ou 
Hiihland  (2)  , du  côté  de  Fairhil  et  de  Boeckeness , en 
même  temps,  d ailleurs,  que  les  pecheuis  du  nord  du 
Tay  et  de  Dumbar  en  approvisionnent  Edinburgh*  que 
ceux  d’Yarmouth  seuls  en  remplissent  cinquante  mille 
tonneaux  pour  débiter  dans  leur  ville  et  dans  les  comtes 


(1)  La  Gazette  de  France  , du  11  octobre  1782,  rapporte  qu’à  l’em- 
boucliure  de  la  Gothela  , petite  rivière  qui  baigne  les  murs  de  Gothem- 
bourg,  on  en  a salé,  dans  cette  année,  i39,ooo  tonneaux  et  enfumé 
3,700 , et  qu’on  a extrait  2,845  \onneaux  d’huile  de  ceux  qu’on  ne  pou- 
vait conserver. 

(2)  Anderson  , /.  c. 

V.  2 ^ 


voisins;  que  ceux  de  Foulkslone,de  Dover,  de  Sandwich, 
en  fournissent  la  ville  de  Londres  ; que  les  Dieppois  en 
alimentent  Paris  , Rouen  et  une  foule  d’autres  grandes 
cités;  que  ceux  de  Londonderi  et  de  Dublin  s’en  em- 

parent  pour  1 Irlande,  etc.,  etc. 

Malgré  tant  de  causes  de  destruction  accumulées 

contre  eux  , le  nombre  des  harengs  ne  semble  cependant 
pas  diminuer;  par  eux,  la  mer  est  transformée  en  un 
champ  fertile,  qui  présente  constamment  à l’activité  cou- 
rageuse  de  l’homme  industrieux  une  moisson  abondante 
et  assurée.  Leurs  bancs,  qui,  souvent  encore  aujourd  liui» 
Couvrent  un  espace  de  plusieurs  lieues  de  largeur  et  ont 
‘quelques  toises  d’épaisseur;  leurs  bancs  , que  des  cha- 
loupes à la  rame  ont  de  la  peine  à entamer,  où  tous  les 
individus  se  touchent  par  myriades , représentent,  pour 
plus  d’un  peuple  , une  mine  plus  fructueuse  et  plus  iné- 
puisable que  toutes  celles  du  Pérou , et  l’on  n’en  sera 
point  étonné  quand  on  saura  que  l’on  a compté  68,606 
oeufs  dans  le  corps  d’une  seule  femelle , et  que  des  cal- 
culateurs ont  démontré  que  toutes  les  pertes  que  ces  pois- 
sons éprouvaient  ainsi  dans  un  de  leurs  voyages  ne  les  di- 
minuaient que  dans  la  proportion  d’un  à un  million  (1). 

C’est  un  fait  certain  , d’ailleurs  , que  chaque  année  le 
Nord  nous  en  envoie  plus  qu’il  n’en  faudrait  pour  nour- 
rir tous  leshabitans  de  l’Europe  entière  (a). 

Nous  ne  retrouvons  rien  dans  les  écrits  des  Grecs  et 
des  Romains  qui  semble  indiquer  que  ces  nations  aient 

( 1 \ Ainsi , au  bout  de  trois  ou  quatre  générations  seulement , l’Océan 
ne  serait  plus  asscx  grand  pour  contenir  les  harengs  si  tous  les  œufs 
des  femelles  que  l’on  peut  supposer  exister  venaient  a bien. 

(a)  Bernardin  de  Saint-Pierre  , Études  de  la  Nature.  1 ans  , 

1818  , tom,  i , pag-  279- 
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connu  et  su  apprécier  les  harengs , si  frjands,  si  déli- 
cats, que  la  Providence  nous  donne  d’une  main  si  li- 
bérale , et  que  tout  le  monde  sait  distinguer  aujour- 
d’hui en  Europe.  Les  poissons  de  la  mer  Méditerranée  , 
ceux  de  la  mer  Adriatique  devaient  être  en  effet  les 
seuls  à-peu-près  qu’on  pût  alors  observer  habituelle- 
ment et  se  procurer  facilement  : or,  les  harengs  ne  se 
rencontrent  point  dans  les  eaux  de  ces  deux  mers  , et  le 
fait  en  lui-même  n’a  donc  rien  d’étonnant. 

Notre  hareng  n’edt  donc,  comme  on  l’a  soutenu,  ni 
le  halec  ou  halex  de  Pline  (i)  , ni  le  lsvy.oy.xi iviç  d’ Athé- 
née (2)  , ni  le  gerres  (3)  de  Pline  encore.  Le  pwcmç  d’A- 
ristote (4)  , nommé  alec  par  Gaza  (5) , et  le  mœna  de 
Pline  (6)  , pour  lesquels  on  a dit  la  même  chose  , sont 
le  poisson  auquel  on  donne  le  nom  de  mendole. 

Enfin  , malgré  3 e sentiment  de  Bclon  (7)  et  d’Ar- 
tédi  (8) , qui  reconnaissent  le  hajreng  dans  le  yxly.tç  du 
philosophe  de  Stagire  (9)  , nous  ne  saurions  y voir  que 
la  sardine,  poisson  très-connu  dans  la  Méditerranée , et 
qui  appartient  au  même  genre  que  celui  dont  nous  fai- 
sons l’histoire. 

Quoi  qu’il  en  soit , dès  le  treizième  siècle , ainsi  que 


(1)  Lib.  xxxi,  c.  vin. 

(2)  Aê»7rvo<7o<fn<r7ô>v  BiCx.  tCSopov,  pag.  3i3  de  l’édition  citée. 

(3)  Lib.  xxxii  , c.  xi. 

(4)  n ê p t ZtoOOV  lïloç.  , 0,  Xiip.  C . 

(5)  Aristotelis  libri  de  Animalibus.  Veuetiis,  i5o3,  in- fol, 

(6)  Lib.  ix  , c.  xxvi. 

(7)  De  la  Nature  des  Poissons , liv.  i , pag.  168. — De  Aquat,  , 
pag.  170. 

(8)  Sjnonyrnia  Piscium  , pag.  i4* 

(9)  Tlêfi  Z ccm  >efi ofitfç,  E,  6. 
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îe  démontre  une  ordonnance  rendue  par  saint  Louis 

en  1254,  le  hareng  était  pourtant  déjà  connu  en  France, 
où  il  ne  tarda  pas  à devenir  célèbre.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  dit  même  qu’il  existe  des  Mémoires  qui  prouvent 
que  , dès  l’an  1168  , on  le  pêchait  dans  le  Sund  entre 
les  lies  de  Schonen  et  de  Séeland  -,  et  Philippe  de  ri- 
zières , gouverneur  de  Charles  M , raconte  , dans  le 
Songe  du  ‘vieux  Pèlerin  (i),  que  durant  les  mois  de 
septembre  et  d’octobre  i389  , il  y avait,  dans  ce  détroit , 
une  si  prodigieuse  quantité  de  harengs  que,  dans  1 espace 
de  plusieurs  lieues  , on  pouvait  les  tailler  à Vepee.  On 
sait  aussi,  d’ailleurs,  que  vers  l’an  1160,  par  une  dé- 
crétale particulière  , le  pape  Alexandre  III  avait  permis 
aux  peuples  des  côtes  de  Germanie  de  se  livrer  à ce  genre 

de  pêche  ledimanche  et  les  jours  de  fêtes. 

On  s’accorde  généralement  à regarder  les  Hollandais 
comme  les  premiers  qui  aient  fait  en  grand  et  hors  de 
leur  pays  la  pêche  de  ce  poisson  , pêche  qui , par  les 
bénéfices  considérables  et  toujours  renaissans  quelle 
leur  a donnés  , les  a mis  à portée  de  soutenir  de  longues 
guerres  contre  la  plupart  des  peuples  de  l’Europe , et 
de  jouer  un  rôle  remarquable  parmi  les  nations  policées. 
C’est  assurément  un  objet  bien  peu  important  eu  appa- 
rence qu’une  pareille  branche  de  commerce , et  pourtant 
c’est  avec  elle  qu’un  pays  pauvre  et  marécageux  est  par- 
venu à résister  au  monarque  le  plus  puissant  de  son 

Cependant,  il  convient  de  le  dire,  Calais  et  Dieppe, 
sous  ce  rapport , disputent  l’antériorité  à la  Hollande  , 
et  la  discussion  est  difficile  à terminer,  puisque , en  1 1 o, 


(i)  Sous  la  date  de  1089. 
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ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  en  consjjJtant  les  pièces 
dans  la  Collection  de  dom  Edmond  Martène , du  temps 
du  pape  Alexandre  III , un  abbe  du  monastère  de  Saint- 
Berlin  , dans  le  voisinage  de  la  première  de  ces  villes, 
homme  débauché  et  intrigant , eut  le  crédit  d’obtenir 
une  bulle  qui  assurait  à son  monastère  la  dîme  de  tous 
les  harengs  qui  se  péchaient  par  les  habitans  de  Calais  , 
et  ce  tribut  devait , à coup  sûr,  être  d’un  grand  rapport , 
puisque  la  force  seule  put  obliger  ceux-ci  à 1 acquitter. 
Au  douzième  siècle  aussi  , la  peclie  du  hareng  était 
pratiquée  sur  les  côtes  de  Guienne,  comme  sur  celles 
de  la  Baltique  et  de  la  mer  d’Allemagne  *,  il  en  est  fait 
mention  dans  les  Béglemens  que  la  duchesse  Éléonore 
promulgua  pour  le  commerce  maritime  de  cette  pi  ovince, 
sous  le  nom  de  Roole  d’Oleron.  Mais,  dès  le  seizième  , 
ce  n’était  déjà  plus  sur  les  côtes  de  France  que  nos 
pêcheurs  exerçaient  leur  industrie*,  ils  se  rendaient, 
ainsi  que  ceux  des  autres  nations  européennes  , sur  les 
rivages  des  Orcades  , d’Angleterre  et  d’Écosse  , où  , pour 
éviter  toute  dispute,  les  différens  peuples  , au  rapport 
d’Adrien  de  Jonghe  (i)  ou  Junius , convenaient  entre 

eux  d’une  station  déterminée. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  décrire  tous  les’ procédés 
employés  dans  le  Nord  pour  ce  genre  de  pêche  , a laquelle 
en  1610  les  Hollandais  seuls  consacraient  3, 000  ba- 
teaux , 5o,ooo  marins , 9,000  vaisseaux  de  transport 
et  i5o,ooo  hommes  destinés  à colporter,  a apprêter,  à 
vendre  son  produit,  dont  ils  tiraient  alors  un  revenu  de 
2,659,000  livres  sterlings,  et  pour  laquelle  on  se  sert  au- 
jourd’hui de  filets  de  5oo  à 600  toises  de  longueur,  fabn- 


(1)  Batavia,  i588.  Lugd.  Batay.  , • 
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qués  en  soie , ^|dont  les  matériaux  sont  tirés  de  la  Perse. 
Nous  rappellerons  seulement  qu’il  est  défendu  de  jeter  ces 
filets  avant  le  a5  juin  et  après  le  1 5 juillet,  afin  de  con- 
server le  frai  de  tous  les  harengs  qui  déposent  leurs 
œufs  avant  ou  après  ces  deux  époques  , que  les  bancs  de 
ces  poissons  sont  indiques  aux  pécheurs  pai  des  volee 
de  mouettes  et  d’autres  oiseaux  de  mer  qui  les  suivent 
et  les  attaquent  perpétuellement , ainsi  que  par  le  grand 
mouvement  des  ondes  pendant  le  jour , et  pai  leur  phos- 
phorescence durant  la  nuit}  que  1 obscurité  de  celle-ci 
est  plus  favorable  au  succès  de  l’expédition  , en  permet- 
tant d’attirer  les  harengs  dans  les  filets  à l’aide  de  torches 
allumées  vers  lesquelles  ils  se  précipitent. 

Ce  n’est  pas  le  tout,  pourtant , que  de  se  procurer  des 
harengs  , il  faut  encore  les  conserver,  et  pour  cela  , on 
emploie  deux  procédés  différens  la  salaison  et  le  dessè- 
chement. 

L’art  de  saler  le  hareng  n’a  été  inventé  que  dans  le 
quinzième  siècle  , par  un  nomme  Grtiillaume  Benkais  ou 
Benkelings  , ou  Beuckelz  , ou  Buckalz  que  d autres  ap- 
pellent encore  Guillaume  Deukelzoon.  Ce  pecheur  cé- 
lébré mourut  à Biervliet,  dans  la  Flandre  hollandaise, 
Fan  1447  , suivant  les  uns  , ou  i449  ? suivant  les  autres. 

La  patrie  de  Buckalz  lui  a témoigné  sa  reconnaissance, 
en  élevant  à sa  mémoire  un  tombeau  que  les  Hollandais 
vénèrent  encore,  et  sur  lequel  ils  aiment  a raconter  au 
voyageur  que  Charles  - Quint  alla  manger  un  hareng 
îorsqu’en  i556  il  passa  par  Biervliet  avec  la  reine  de 
Hongrie,  sa  sœur.  « Que  la  sévère  Postérité  , dit  a cette 
occasion  M.  le  comte  de  Lacépède , avant  de  prononcer 
son  arrêt  irrévocable  sur  ce  Charles  d Autriche  , dont  le 
sceptre  redouté  faisait  fléchir  la  moitié  de  1 Europe  sou- 
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ses  lois  , rappelle  que , plein  (le  reconnaissance  pour  le. 
simple  pêcheur  dont  l'habileté  dans  l’art  de  pénétrer 
le  hareng  de  sel  marin  avait  ouvert  une  des  sources  les 
plus  abondantes  de  la  prospérité  publique  , il  déposa 
l’orgueil  du  diadème  , courba  sa  tète  victorieuse  devant 
le  tombeau  de  Guillaume  Deukelzoon , et  rendit  un  hom- 
mage public  à son  importante  découverte.  » Et  cepen- 
dant , la  vérité  nous  oblige  à le  dire , la  gloire  que  s at- 
tribuent en  cela  les  Hollandais  n’est  qu’une  gloire  usur- 
pée , puisqu’  en  i337,  c’est-à-dire  plusieurs  années  avant 
la  naissance  de  Buckalz,  Philippe  VI,  roi  de  France, 
avait  rendu  une  ordonnance  dans  laquelle  il  est  question 
de  harengs  salés  et  caques,  sans  explication  , sans  défi- 

ni  lion  (i). 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  procédés  de  Buckals  sont  encore 
religieusement  suivis  par  les  Hollandais  : aussi  leurs 
harengs  passent-ils  pour  les  meilleurs  de  l’Europe , et 
le  Gouvernement  lui-même  veille  avec  soin  à ce  que 
cette  réputation  se  conserve.  Ce  sont  eux  que , oans  le 
commerce,  auquel  ils  procurent  d’immenses  bénétices, 

on  nomme  harengs  blancs. 

Aussitôt  que  les  poissons  dont  il  s’agit  sont  tires  e 
l’eau , ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  qu’ils  périssent 
presque  immédiatement  en  raison  de  la  grande  étendue 
de  leurs  ouvertures  branchiales , et  ce  qui  fait  qu’il  est 
de  la  plus  haute  importance  de  leur  faire  subir  les  ope- 
rations conservatrices  le  plus  tôt  possible,  un  matelot, 
qu’on  appelle  caqueur,  les  habille,  c’est-à-dire  leur 
coupe  la  gorge , leur  tire  les  ouïes , leur  arrache  les 


(,)  Recueil  des  Ordonnances  de  nos  Rois  , tarn.  il , p»g-  J19  et  ' -i  > 
loin.  x.ii , pag.  4ï- 
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entrailles , les  lave  dans  de  l’eau  salée,  et  les  jette  dans 
une  saumure  assez  épaisse  pour  qu’ils  puissent  y sur- 
nager, et  de  laquelle  on  les  retire  au  bout  de  quinze  à 
dix-huit  heures  , pour  les  stratifier  dans  une  tonne  avec 
une  grande  quantité  de  sel.  On  les  conserve  ainsi  jus- 
qu’à ce  qu’on  soit  arrivé  au  port , où  on  les  arrange  avec 
soin  les  uns  sur  les  autres  dans  des  barils , en  met- 
tant entre  chaque  lit  de  nouveau  sel  et  de  la  saumure 
fraîche. 

Les  Hollandais  emploient  à cette  opération  le  sel 
d’Espagne , qui  a été  crystallisé  sans  graduation  à l’ar- 
deur du  soleil,  et  qu’ils  raffinent  en  le  faisant  dissoudre 
dans  de  TeaU  de  mer  et  crystalliser  de  nouveau. 

On  a l’attention  de  choisir  du  bois  de  chêne  dans  la 
fabrication  des  tonnes  de  harengs  , et  de  bien  en  réunir 
toutes  les  parties , de  peur  que  la  saumure  ne  se  perde  et 
que  les  poissons  ne  se  gâtent.  Cependant , au  rapport 
de  Bloch  , les  Norvégiens  ont  recours  au  bois  de  sapin 
et  s’en  servent  habituellement,  parce  qu’il  communique 
aux  harengs  une  saveur  résineuse  très-estimée  parmi 
eux  et  dans  certains  cantons  de  la  Pologne. 

Depuis  long-temps  déjà,  les  Anglais  font  tous  leurs 
efforts  pour  enlever  aux  Hollandais  la  pêche  et  le  com- 
merce des  harengs  ; mais  ils  sont  loin  d’être  parvenus  , 
sous  ce  rapport , au  même  point  de  perfection  , quoi- 
qu’ils emploient  les  mêmes  procédés. 

Au  reste  , si  les  Hollandais  peuvent  nous  disputer  le 
mérite  d’avoir  appris  à saler  les  harengs  pour  les  con- 
server, c’est  à nos  compatriotes  , les  habitans  de  Dieppe, 
que  l’on  doit  un  art  plus  utile  à la  partie  la  plus  nom- 
breuse et  la  moins  fortunée  de  la  société , celui  de  les 
fumer. 
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Pour  faire  des  harengs  fumés  ou  saurs , ou  sors,  on 
sorets , il  faut  laisser  séjourner  les  poissons  au  moins 
vingt-quatre  heures  dans  la  saumure;  on  les  enfile  ensuite 
par  les  ouïes  au  moyen  de  petites  baguettes , et  on  les 
suspend , pendant  vingt-quatre  autres  heures , dans  des 
espèces  de  chemmees  que  1 on  nomme  1 oussables  , et  ou 
l’on  fait,  pour  avoir  beaucoup  de  fumee,  un  feu  de  bois 
mouillé.  Ils  acquièrent  par  cette  opération  une  teinte 
d’un  jaune  métallique  plus  ou  moins  foncee  (1)  ou  doiee. 

Ce  sont  les  poissons  les  plus  gros  et  les  plus  gras  que 
bon  prépare  ordinairement  ainsi.  En  Islande  et  au  Gioen- 
land  , les  habitans  les  font  tout  simplement  sécher  à l’air, 

en  les  étendant  sur  des  rochers  (2). 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  , et  pour  que 
la  pêche  du  hareng  ait  acquis  une  haute  importance 
parmi  les  expéditions  maritimes,  on  conçoit  facilement 
que  la  chair  de  ce  poisson  doit  etre  un  aliment  doué  de 
qualités  proportionnées  à la  réputation  dont  il  jouit,  et 
qui  lui  a valu,  selon  Martin  Sclioock  (3),  le  litre  de 
roi  des  poissons.  Elle  est  en  effet  tendre  , délicate  et 
imprégnée  d’une  sorte  d’huile  très-claire,  très-douce  et 
légère  , qui  lui  donne  une  saveur  des  plus  agi  cables  , et 
qui  y est  tellement  abondante  que,  parfois,  elle  devient 
elle-même  l’objet  d’une  spéculation  particulière,  comme 
en  Suède , par  exemple , où  , lorsque  la  peclie  des  ha- 
rengs a été  trop  abondante  , 011  extrait  de  ces  poissons 
une  quantité  du  liquide  dont  nous  parlons  , égale  à-peu- 

(1)  Selon  les  philologues  et  d’après  J.  C.  Scaliger,  en  particulier  , 
sor  ou  soret  est  un  mot  celtique  ou  gothique  qui  veut  dire  roussâtre. 

(2)  Othon  Fabricius  , Fauna  Groenland 182. 

(3)  Dissertatio  de  Harengis  , rulgo  Halecibus  dictis.  Groningæ  , 
1649 , in- 8°. 
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près  à la  vingt -deuxième  ou  vingt-troisième  partie  dts 
volume  des  animaux  qui  Font  fournie.  Pour  cela  , on  les 
fait  bouillir  dans  de  grandes  chaudières  , et , après  avoir 
retiré  l’huile,  qui  sert  communément  à brûler  ou  à 
d’autres  usages  domestiques  (i)  , on  emploie  le  résidu 
comme  un  excellent  engrais  pour  les  terres  , et  comme 
une  nourriture  fort  bonne  pour  les  cochons. 

Il  est  des  saisons  et  des  années  où  le  hareng  est  plus 
maigre  que  dans  d’autres  : on  le  préfère  , par  exemple  , 
avant  l’équinoxe  d’automne  , parce  qu’alors  il  a le  corps 
rempli  d’œufs  et  de  laite,  et  qu’il  fraie  vers  cette  époque. 
Le  genre  des  alimens  dont  il  se  nourrit  doit  aussi  avoir 
une  influence  notable  sur  les  qualités  de  sa  chair.  C’est 
ainsi  que  beaucoup  de  personnes  ont  attribué  aux  ha- 
rengs  nourris,  sur  les  côtes  de  ÏNorwège,  du  crustacé 
dont  nous  avons  parlé  précédemment , des  propriétés 
délétères  auxquelles  seraient  dues  la  plupart  des  mala- 
dies qui  affligent  les  habitans  du  Nord  , et  spécialement 
celte  gale  incurable  qui  les  dévore  si  souvent.  Cette 
opinion  est  probablement  erronée $ mais  on  ne  saurait 
nier  que  les  harengs  dont  le  canal  intestinal  contient 
celte  sorte  d’ alimens  se  corrompent  beaucoup  plus  vite 
que  les  autres  si  l’on  tarde  à les  saler  après  les  avoir 
pêchés.  Enfin,  il  convient  de  dire  aussi  que  le  poisson 
dont  il  s’agit  doit  trouver  à se  nourrir  plus  facilement 
dans  certains  parages  que  dans  d’autres  , et  que  c est 
probablement  pour  cela  que  , sur  les  cotes  de  Suède,  de 
Finlande  et  de  Finisse  (2),  il  est  toujours  maigre,  sec 

(1)  Le  commodore  Billings,  cité  plus  haut , dit  que  les  œufs  que  l’on 
plonge  dans  cette  huile  s’y  conservent  frais  toute  l’année. 

(2)  Gabk.  Rzàczinsky,  Jhstoria.  nat.  cur.  Regrii  PoLonice.  Sando- 
mirise,  1721,  in- 4°,  tract,  vi , sect  1 , § 3. 
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et  sans  saveur,  ce  qui  lui  arrive  aussi  à Lubeck  , a cause 
de  la  stérilité  des  rivages  (i),  tandis  qu  à Sleswick  , à 
Stralsund , à Rostock , à Wismar,  il  acquiert  des  qua- 
lités qui  le  rendent  recommandable  (2)  a un  plus  haut 
degré  que  ceux  dont  il  vient  d’être  parlé  , et  que  ceux  du 
Holstein , en  particulier  (3)  , et  du  Mecklenbourg  (4) , 


mais  qui  le  laissent  encore  loin  de  celui  que  vont  pêcher 
les  Hollandais  vers  le  Nord  , de  celui  que  Ion  prend  sur 
les  côtes  de  la  Manche  en  France,  de  celui  dont  on  s’em- 
pare dans  les  eaux  du  Danemarck  , si  réputées  même  au- 
trefois sous  ce  rapport,  qu’en  1^74’  10*  Christian  I 

envoya  en  présent  un  hareng  au  pape  Sixte  IV  (5). 

Le  hareng  frais  est  un  aliment  agréable  au  goût,  mais 
d’une  digestion  peu  facile  pour  les  estomacs  délicats  , en 
raison  de  la  graisse  dont  sa  chair  est  pénétrée.  Il  ne 


contient  aucune  matière  excitante  5 il  n a point , par  cou 


séquent , de  propriété  stimulante,  et  il  cxerceiait  une 
action  manifestement  relâchante  sur  1 économie , à la- 
quelle il  fournit  d’ailleurs  les  élémens  d’une  abondante 
réparation  , si  l’art  du  cuisinier  n’anéantissait  pas  cette 
vertu  débilitante  en  1 assaisonnant  de  substances  acres  , 
toniques s aromatiques , en  1 épiçant  fortement , en  le 
soumettant  sur  le  gril  a 1 action  du  feu  , qui  recouvre  la 
surface  de  son  corps  d’une  couche  de  sucs  extractifs 


(1)  Paul  Neucrantz  , L.  c. 

(2)  Idem  , ibulem. 

(3)  Est.  de  Schonevelde  , Ichthyologia  et  JVomenclaturce  anima 
Lium  marinorum , etc. , quœ  in  Ducatilus  Slesviciet  Holsatiœ  et  Hum 
bingo  occurrunt  triviales.  Hamburgi,  1624,  m- 4°,  pag.  3;. 

(4)  Annales  Vratislavienses , apr il. , T720  , class.  iv,  n"  20. 

(5)  G,  F.  Pauluni,  ubi  infra. 
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épaissis  et  rendus  sapides  et  excitans  par  un  commence- 
ment de  calcination  (i). 

La  consommation  des  harengs  salés  ou  pecs  et  celle 
des  harengs  fumés  ou  saurs  sont  immenses  , et  cependant 
leur  chair  est  dure  et  de  plus  difficile  digestion  que  la 
chair  du  hareng  frais,  malgré  le  sel  dont  on  a imprégné 
celle  des  uns , malgré  les  principes  âcres  et  stimulans 
que  le  contact  de  la  fumée  a introduits  dans  celle  des 
autres.  On  transporte  ces  poissons  ainsi  préparés  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées  du  lieu  de  la  pêche  5 mais 
comme  à la  suite  de  celle  - ci , on  en  expédie  plus  qu’il 
ne  s’en  mange  dans  l’année,  il  arrive  que  ceux  que  l’on 
verse  dans  le  commerce  de  détail , conservés  souvent 
depuis  deux  ans  et  plus , sont  devenus  rances , âcres  , 
fétides  même  parfois  , cas  dans  lequel  la  cupidité  du 
vendeur  devient  nuisible  à la  santé  des  consommateurs, 
qui , alors  même  que  cet  aliment  est  de  bonne  nature  , 
ne  sauraient  le  supporter  s’ils  ne  sont  d’une  forte  consti- 
tution , s’ils  ne  font  pas  beaucoup  d’exercice  et  s’ils  11e 
sont  point  accoutumés  à une  nourriture  grossière.  Aussi 
les  harengs  saurs  et  les  harengs  salés  , recherchés  par 
les  pauvres,  dont  ils  réveillent  1 appétit,  et  dont  le 
mauvais  pain  perd  de  son  insipidité  sous  1 influence  de 
leur  âcreté , sont-ils  repoussés  généralement  de  la  table 
délicate  du  riche  , excepté  à l’époque  du  careme  dans  des 
pays  entièrement  catholiques  , comme  1 Espagne  et  1 1~ 


(ï)  Le  hareng  frais  a généralement  trouvé  plutôt  des  approbateurs 
que  des  dépréciateurs.  Eu  i6o3,  un  certain  Lainbach  a publié  in-8°, 
à Hambourg,  un  petit  ouvrage  sous  le  titre  suivant  : Consilium , quo 
raphani  esus  arguitur , Leporinœ  carnis  approbatur , nco  non  halecis 
recentissimi  salubritas  çonjirmatur . 
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talie.  Les  forces  gastriques  sont,  à la  vérité  , facilement 
mises  en  jeu  par  suite  du  contact , avec  la  surface  de  l’es- 
tomac , des  molécules  actives  contenues  dans  la  nourri- 
ture dont  nous  parlons  -,  mais  leur  développement  est 
fréquemment  poussé  jusqu’à  l’éréthisme , et  l’impression 
stimulante  devient  alors  elle-même  un  obstacle  à 1 ac- 
complissement de  la  chylification.  Aussi , sans  parler 
des  cas  pathologiques  où , comme  dans  les  fièvres  angio- 
téniques  et  bilieuses , dans  toutes  les  plilegmasies , dans 
les  hémorrhagies  actives,  les  simples  toniques,  les  ana- 
leptiques même  doivent  être  proscrits , .il  convient  d’in- 
terdire  le  genre  d’alimentation  dont  il  est  ici  question  aux 
individus  pléthoriques,  à ceux  qui  sont  sous  l’influence 
d’une  diathèse  herpétique  (i)  , qui  sont  en  proie  aux 
symptômes  d’une  inflammation  cutanée  quelconque  (2) , 
qu’un  ulcère  dévore,  qu’une  névrose  dessèche,  que 
l’hypochondrie  , la  mélancolie  , l’hystérie  tiennent  dans 
un  état  habituel  d’irritation  , que  l’hémoptysie  , l’apo- 
plexie menacent  de  leurs  attaques  prochaines  , où  chez 
lesquels  une  constitution  sèche  et  irritable  prédispose  a 
une  des  maladies  que  nous  venons  de  citer.  Aussi  est-ce 
peut-être  un  bien  qu’on  ne  soit  point  encore  parvenu  a 
perfectionner  les  procédés  actuels  de  salaison  et  en- 
caquetage  , au  point  de  faire  que  les  harengs  prépares 
même  par  les  Hollandais  puissent  passer  un  ete  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe  ou  être  transportés 
sans  altération  dans  les  colonies  à sucre  d’ Amérique.  St , 


/.s  Albert,  Précis  des  Maladies  de  la  Peau , tom.  I , p.  363. 

S r:  dix-septième  siècle  déjà,  en  .668,  P-  Goutter  avau 
signalé  les  Wengs  «aies  ut  scabiei  et  impetigini s omms  causa . {Lxerci  . 

hygiast'f  Ub,  xn,c.  xxti.) 
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en  effets  on  pouvait  en  nourrir  les  esclaves  noirs  , il  est 
probable  que  ce  régime  serait  encore  plus  nuisible  pour 
eux  que  celui  de  la  morue  auquel  on  les  soumet. 

On  a fait  quelquefois  usage  du  hareng  more  medica - 
mentor um.  C’est  ainsi  que , dans  quelques  circonstan- 
ces , on  a appliqué  à la  plante  des  pieds  des  harengs 
salés  (i) , afin  d’imiter  en  quelque  sorte  l’action  des  sina- 
pismes 5 que  Andry  (2  a conseillé,  pour  apaiser  les 
douleurs  de  la  goutte  et  d’après  sa  propre  expérience  , 
d’en  assujettir  un  , ouvert  en  deux , sur  la  partie  malade  *, 
que  l’on  a fait , contre  la  fièvre  quarte  , la  même  appli- 
cation sur  l’épine  du  dos  (3)  *,  que  d’autres  les  ont  fait 
piler  pour  les  appliquer  en  cataplasmes  sur  les  en- 
torses et  les  foulures  (4)  \ que  quelques-uns  ont  regardé 
leur  chair  , qui  fait  la  base  du  cataplasma  de  licilecibus 
de  Thomas  F aller  (5)_,  comme  un  apéritif  (6)  ou  comme 
un  puissant  alexipy rétique  (7). 

On  a encore  administré,  comme  un  irritant  et  sous  la 
forme  de  clystère , la  saumure  des  harengs  dans  des  cas 
de  sciatique  et  d’hydropisie.  On  s’en  est  servi  aussi  pour 
laver  les  tumeurs  scrofuleuses  , pour  déterger  les 
ulcères  aloniques  , scorbutiques , variqueux  , d’un  mau- 


(1)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne,  Suite  de  la  Matière 
médicale  de  Geoffroy,  tora.  n , part.  1,  pag.  211.  — Lémery,  l.  c . 

(2)  Traité  des  Alimens  de  carême.  Paris,  1762,  in- 12. 

(3)  Monconïs,  Voyages  , etc . , tom.  1 , pag.  4- 

(4)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne,  l.  c. , pag.  212. 

(5)  Pharmacopœa  extemporanea.  Amstel. , 1731,  in- 12,  pag.  12. 

(6)  L émery,  Dictionnaire  universel  des  Drogues  simples  t in- 
Paris,  1733  , pag.  4ot>* 

(7)  C.  F.  Pauluni  , in  Ephern.  Acad . JVat . Curios,  , dec.  11 , 
ann.  v,  append. , pag.  16. 
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vais  caractère  (ij  , et  cette  pratique  a été  suivie  de  quel- 
que succès.  On  l’a  encore  incorporée  dans  du  miel  pour 
composer  un  liniment  dont  on  oignait  le  cou  dans  cer- 
taines esquinancies  (2).  Mais  on  abuse  de  tout,  et  1 on  a 
voulu  que  la  cendre  du  hareng  fut  un  lithontriptique  (3), 
que  sa  vessie  aérostatique  , prise  intérieurement , sous 
le  nom  d 'anima  hcilecis , fût  un  diurétique  (4)*  On  a 
même  voulu  qu’il  possédât  une  vertu  antiloïmique  telle 
qu’au  moment  où  les  pêcheurs  de  harengs  entrent  avec 
leur  cargaison  dans  un  port  où  règne  actuellement  la 
peste,  celle-ci  cesse  immédiatement  ses  ravages  (5),  et 
c’est  ce  qui  fait  dire  proverbialement  aux  Hollandais  : 
Ut  à sole  nebulce , sic  ab  halecibus  dissipantur  morbi , 
ce  à quoi  faisait  allusion  le  célébré  Tulp,  quand  il  écri- 
vait (6)  : Imo  nunquàm  magis  stenlis  medicorum  mes- 
sis  quàm  sub  horum  adventum , et  ce  que  pourrait  bien 
infirmer,  d’autre  part , l’observation  de  Schulze  (7),  qui , 
contradictoirement  à Paullini , que  nous  avons  cité  plus 
haut,  pense  que  l’usage  des  harengs  et  de  la  bière  peut 
amener  la  fièvre  tierce. 


(1)  Ettmuller,  dans  ses  Commentaires  sur  le  lieu  de  Schroqder  cité 
plus  bas. 

(2)  Schroêder,  Zoologia , class.  ni,  n°  80. 

(3)  On  la  donnait,  depuis  un  demi-gros  jusqu’à  un  gros,  dans  un 
verre  de  vin  blanc.  ( Diclionn . de  Médecine  de  d Encyclop.  méthod.y 
tom.  vii  , pag.  66.) 

(4)  ScHROEBER,  l.  C.  — J.  RüDOLPH  CAMMER  MeISTER  OU  CamF.- 
rarïus,  Sylloge  memorab ilium  niedicinœ , etc.  Tubing,,  i683,  t/z-81 2 3 4 5 6», 
cent,  vin  , n°  73. 

(5)  Jul.  Pàlmarius,  De  Mnrbis  cont  agio  sis,  Parisiis,  1S78, 

C.  XVIII. 

(6)  Lib.  n,  obs.  • 

Dissertatio  de  Febribufi  in  généré , pag.  12. 

W / |s)\.  # 4 # ) * 
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ARTICLE  CCI  Y. 


§ Ier.  De  l'Hexathyridie  de  la  graisse  ( Hexathj - 
ridium  pinguicola , Treuttler). 

hinguatula  pinguicola , Lamarck^  Anim.  sans  vert.  3 iii  ; 
p.  174. 

Polystoma  pinguicola  , Zeder;  Rudolphi. 


§ II.  De  l’Hexathyridie  des  veines  ( Hexathj ridium 

venarum  , Treuttler). 

E xalhyridio  sanguico la  , Br  er a . 

t 

Venenblalt'wurm y Joerdens  (i). 

Polystoma  venarum . P.  depressum , lanceo latum  , poris 
anticis  seoc  ? Rüdolphi;  Entoz tom.  ii^  part.  i;  p.  4^6, 
n°  6.  •—  Zeder  ; Naturg.  y p.  28 1 ; n°  4- 

Linguatula  venarum , Lamarck,  Animaux  sans  vert.,  t.  m, 
p.  174. 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à parler  ici  du  Hérisson  (2), 
Erinaceus  europceus , animal  mammifère  de  la  famille 
des  plantigrades , de  petite  taille , assez  commun  dans 


(1)  Jlelminthologie , pag.  67,  tab.  vi,  fig.  6-8. 

(2)  Les  mollusques  auxquels  les  naturalistes  donnent  le  nom  d’ Hé- 
lices sont  ceux  que  nous  décrirons  à l’article  Limaçon. 
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nos  bois  et  dans  nos  haies,  où  il  se  fait  remarquer  par 
son  corps  couvert  de  piquans  au  lieu  de  poils  , par  la 
faculté  dont  il  jouit  de  les  opposer  de  toutes  parts  à 
l’ennemi  en  se  ramassant  en  boule  , et  par  l’habitude  où 
il  est  de  passer  l’hiver  dans  un  terrier  ou  dans  le  creux 
d’un  arbre  ; nous  n’en  parlerons  point,  disons-nous, 
quoiqu’on  mange  encore  assez  souvent  sa  chair  (i)  , 
malgré  la  détestable  saveur  de  sauvageon  qui  la  carac- 
térise et  la  difficulté  que  l’on  éprouve  à la  digérer  ; quoi- 
qu’on ait  aussi  quelquefois  recommandé  dabs  la  pratique 
de  F art  de  guérir  les  bouillons  faits  avec  cette  chair, 
soit  pour  lâcher  le  ventre  et  faciliter  le  cours  de  Vu- 
rine  (i) , dans  la  strangurie  en  particulier  (3)  , soit 
pour  faire  écouler  l’eau  des  hydropiques  (4)  ; quoiqu’on 
ait , enfin , préconisé  ses  cendres  contre  l’incontinence 
d’urine  qui  suit  certains  accouchemens  laborieux  (5); 
sonfoie , séché  et  pulvérisé,  contre  les  convulsions,  i’épi- 


(1)  P.  Gontier  dît  pourtant  que  cette  chair,  plus  grasse  en  automne 
que  dans  toute  autre  saison,  est  plus  nuisible  à la  santé  qu’agréable  au 
goût.  ( Exercit . hygiast.  , lib.  x,  c.  xvi , pag.  293.)  En  Espagne  , on 
en  permettait  l'usage  naguère  encore  dans  le  temps  du  carême,  et  elle 
y était  même  assez  estimée.  ( Nouveau  Dict.  d’Hist,  nat.  de  Deterville, 
Paris , i8o3  , tom.  x,  pag.  5io.  ) 

(2)  Nie.  Lemert  , Dict . univers,  des  Drogues  simples . Paris,  'ir]33, 
1 n- 4°,  pag.  33o.  — P,  de  Foreest,  lib.  xxi , c.  xv.  — Schroeder  , Zoo - 
logia , cl.  1,  n°  22. 

(3)  Van  den  Bossche  , Hist,  med . animal . , Bruxell. , 1689,  lib.  n , 
c.  li  , pag.  3i5. 

(4)  Bàrtholin,  Acta  hajfniens . , 1.  — Th.  Bonet,  Medicina  Sep- 
tentr.  collect.  Genevæ  , 1684  et  1686,  pag.  721. 

(5)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , Suite  de  la  Matière  mé- 
dicale de  GeoJJroy,  tom.  iv,  part,  n , pag.  184.  — Fabr.  Bàrtholetto, 
Encyclop.  hermet . dogmatica } etc , Bonon. , 1619,  in- 4°,  pag.  164. 

v.  24 
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lepsie,  la  cachexie  etc.  (i);  son  estomac  , préparé  de  la 
même  manière  , contre  la  colique  (2)  -,  sa  graisse , en 
application  extérieure  , contre  les  hernies  (3)  -,  son  ûel , 
sous  la  même  forme , contre  les  verrues  (4);  la  poudre 
de  ses  tégumens  calcinés , incorporée  dans  de  la  poix 
liquide,  contre  l’alopécie  (5)*,  celle  de  ses  poumons 
comme  un  spécifique  dans  la  phthisie  pulmonaire  (6)  j 
lui -même  , enfin,  dans  toutes  ses  parties  , ut  medica- 
menlum  elegans  et  valdoperè  commendandum  iis  qui 
îectum  permingunt  (7). 

Nous  craindrions  également  d’abuser  du  temps  de  nos 
lecteurs  en  leur  offrant  une  histoire  détaillée  du  Héron  , 
Ardea  mcijoT  ^Linnaïus),  oiseau  curieux  de  la  famille  des 
ramphocopes  dans  l’ordre  des  échassiers  , qui , dans  les 
pays  aquatiques  et  sur  le  bord  des  rivières , attire  les  re- 
gards par  sa  taill,e  considérable,  puisqu  iln  a pas  moins  de 
cinq  pieds  de  vol  5 par  l’excessive  longueur  de  ses  tarses 
dénués  de  plumes  jusqu’à  la  jambe  -,  par  celle  de  son  cou , 
extrêmement  grêle  d’ailleurs 5 p^r  la  force  de  son  bec, 
droit,  long,  conique,  tranchant  et  fendu  jusque  sous 
les  yeux  ; par  sa  robe  d’un  cendré  bleuâtre  5 par  la  huppe 
noire  qui  orne  son  occiput , par  la  teinte  blanche  du 
devant  de  son  cou , sur  lequel  se  dessinent  des  larmes 


(1)  LÉMERY,  l.  c.  — ■ DlOSCORIDE,  ïlÉf*  B»Ca.  B,  Ktp  C. 

(2)  SCHROÊDER  , /.  C. 

(3)  Lémery,  ubi  modo . — Schroêder,  L c.  — M.  Ettmcller. 

(4)  Van  den  Bossche  , l.  c. , pag.  3i8. 

(5)  Dioscoride.  ubi  supra.  — Galien,  n«f*  iv^ro^af^v,  A, 

St*p  (t  . 

(6)  Brice  Bauderon  , Pharmacopœa.  Lyon,  i663  , in- 4 . 

(7)  M.  Ettmuller,  l.  c.  — Consultez  aussi  sur  ce  sujet  les  écrits 
«B Avicenne,  de  Btiazès , de  HoefFer,  de  Solenander,  de  Hartmann  , etc. 
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noires  5 par  la  gloutonnerie  avec  laquelle  il  dévore  les 
grenouilles  , les  crapauds  et  les  poissons.  On  a pourtant 
jadis  fait  , en  France  même  , assez  de  cas  de  sa  chair  pour 
oser  l’offrir  en  présent  au  souverain  qu’on  voulait  ho- 
norer (1).  De  même  que  le  paon  et  le  faisan  (2),  on  le  ser- 
vait dans  les  grands  repas  (3)  avec  cérémonie , et  l’on  pro- 
nonçait sur  lui  des  vœux  (4).  On  le  regardait  donc  comme 
un  excellent  manger  5 et  le  Réglement  de  Henri  II , en 
1549-,  détermine  le  mode  de  vente  dans  les  marchés  de 
ce  gibier  que  Liébaut  appelle  une  viande  royale  (5). 
Mais  la  réputation  du  héron  comme  aliment , qui  tenait 
peut-être  à ce  que  sa  chasse  fournissait  le  vol  le  plus 
brillant  de  la  fauconnerie  et  faisait  le  divertissement  des 
princes  , est  tout-à-fait  tombée  de  nos  jours , et  la  pré- 
tendue viande  royale , que  supportaient  si  bien  les  vi- 
goureux estomacs  de  nos  aïeux,  est  généralement  dé- 
daignée et  repoussée  même  loin  des  tables  les  plus  or- 
dinaires , comme  cela  avait  lieu  en  Provence  et  à Lyon 
dès  le  temps  de  Quiqueran  de  Beaujeu  et  de  P.  Gon- 
tier  (6)  , où  déjà  on  la  trouvait  dure , sèche  et  de  mauvais 
goût. 

Nous  nous  hâterons  , enfin , de  rappeler  en  peu  de  mots 
que , de  même  que  le  hérisson , le  héron  a trouvé  son 

(1)  Quand  Charles  IX  passa  par  Amiens,  outre  les  douze  dindons 
qu’on  lui  présenta  , comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  déjà , on 
lui  fit  hommage  de  douze  hérons  , de  six  butors  , de  six  cygnes  , etc. 

(2)  Voyez  page  126  de  ce  volume. 

(3)  Rabelais  (liv.  iv,  chap.  lix),  faisant  la  description  d’un  festin 
somptueux , place  parmi  les  rôtis  Hérons  , Héroneaulx  , Grues  , etc. 

(4)  De  la  Curne  de  Sainte-Palaye  , Mémoires  sur  l'ancienne 
Chevalerie , tom.  ni  , pag.  1^7. 

(5)  Agriculture  et  Maison  rustique  , 

(6)  Ubi  supra , pag.  Sôy. 
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emploi  eu  thérapeutique , et  cela  , sans  aucun  doute , 
parce  que , suivant  leur  formule  ordinaire  dans  tout  ce 
qui  concernait  les  matières  animales,  les  chimistes  assu- 
raient qu’il  contenait  beaucoup  de  sel  volatil  et 
d'huile  (i)  5 que  sa  graisse  a passé  pour  calmer  les  dou- 
leurs de  la  goutte  (^)  5 pour  guérir  la  surdité  et  éclaircir 
la  vue  (3)*,  qu’elle  est,  au  reste,  la  seule  partie  de  cet 
oiseau  dont  on  se  soit  ainsi  servi  ; et  nous  passons  à la 
description  de  deux  entozoaires  queTreutler  a proposés 
pour  type  du  genre  Ilexathjridium  (4)’,  nommé  avant 
lui  Linguatula  par  Frôlich  (5)  > qu’a  suivi  en  cela 
M.  de  Lamarck , et , depuis  lui , Poljstoma  par  Zéder  et 
M.  Rudolphi  (6). 

Les  deux  espèces  d'hexathyridies  que  nous  avons  a 
faire  connaître  ont , l’une  et  l’autre  , le  corps  mou  , 
allongé,  comprimé,  sans  articulations,  la  tête  percée 
de  six  ouvertures  , suçoirs  ou  ventouses,  simples,  quel- 
quefois rétractiles  , et  l’abdomen  perforé  de  deux  pores. 

Mais  I’Hexathyridie  de  la  graisse  , à laquelle 
M.  de  Lamarck  donne  le  nom  de  linguatule  des  ovaires , 
longue  de  huit  lignes  et  large  de  cinq , a le  corps  con- 
vexe en  dessus  , concave  en  dessous  , subtronqué  en 


(ï)  Nicol.  Lémery,  l.  c. , pag.  71. 

(2)  Idem , ibidem. 

(3)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , ubi  supra,  tom.  in, 
pag.  104.—  Schroeder  , Zoologia , class.  n,  ait.  xlvii. 

(4)  Observaliones  path.  anat.  , etc.  Diss.  inaug. , prœside  C.  F „ 
Ludwig,  def.  auctor  Frid.  Aug.  Treutler.  Lips. , 1793,  in-  4°, 
pag.  19-^3. 

(5)  Jos.  Aroys  Froelich  , naturaliste  allemand  et  médecin  à Elwan* 
gen,  a donné  dans  le  JY aturforscher  ( 24  et  a5)  deux  Mémoires  sur  les 
yers  intestinaux  , où  Tou  trouve  ce  qui  eoncernele  genre  Liuguatule. 

(6)  L.  c. 
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avant  et  pointu  en  arrière-,  à son  extrémité  antérieure  , 
sous  une  espèce  de  lèvre , on  observe  six  pores  or- 
biculaires  disposés  en  demi -cercle  , et  la  posteiieure 
est  terminée  par  un  permis.  Sa  teinte  générale  est  jau- 
nâtre. 

Elle  a été  trouvée  par  Treutler  dans  un  tubercule 
graisseux  développé  au  voisinage  de  1 ovaire  gauche  d une 
paysanne  de  vingt  ans  , morte  en  couclie.  Elle  y était 

libre  dans  une  cavité  centrale. 

L’Hexathyridie  des  veines  , longue  de  deux  lignes 
et  demie  environ , a le  corps  lancéolé , le  dos  marqué 
d une  grande  tache  violette,  oblongue  } les  deux  poies 
abdominaux  unis  par  deux  lignes  latérales  rouges  ; la 
queue  droite,  pointue  , translucide. 

Elle  n’a  encore  été  observée  qu  une  seule  fois , et , 
de  même  que  la  précédente  , par  Treutler,  sur  un  jeune 
homme  de  Leipsick , qui  était  demeure  pendant  quel- 
que temps  plongé  dans  1 eau  de  la  riviere  afin  d y laver 
son  corps,  et  qui  tout-à-coup  fut  atteint  spontanément 
d’une  forte  hémorrhagie  de  la  veine  tibiale  antérieure 
droite , hémorrhagie  que  ni  la  compression  , ni  les 
styptiques  ne  purent  calmer  , jusqu’à  ce  que  deux  indi- 
vidus de  l’espèce  d’entozoaire  dont  il  est  ici  question  se 
fussent  présentés  à l’ouverture  du  vaisseau,  qui  ne  fut, 
du  reste  , totalement  cicatrisée  qu’au  bout  de  trois  se- 
maines. L’histoire  de  cet  animal  exige  de  nouveaux 
éclaircissemens , car  M.  de  Blainville  (i)  soupçonne 
qu’il  pourrait  bien  n’être  qu’une  sangsue.  M.  Rü- 
dolphi  paraît  tenter  de  le  rapporter  au  genre  pla- 


(t)  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles , tom.  xxi , pag.  i4$. 
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naire  (i)  , et , selon  M.  de  Lamarck  , il  serait  plutôt  une 
fasciole , opinions  qui , toutes  ? tendent  plus  ou  moins 
à faire  sortir  l’hexatliyridie  des  veines  de  la  classe  des 
entozoaires. 


(i)  Entozoorum , etc . , ton»,  i , pag.  354?  note. 
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ARTICLE  CCV. 

Df.  l'Hirondelle  des  cheminées  ou  Hirondelle 
domestique  ( Hirundo  rustica,  Linnæus)  (i)- 


Grec ^sWwv  (Aristote). 

Latin Hirundo  7 Hirundo  do  mes  tic  a. 

Espagnol Golondrina. 

Italien Rondine  , Rondinella . 

Allemand Hauss-Schwalbe  -,  Gubel-Schwalbc  , Dorf- 

Schwalbe. 

Anglais Chymney-Swallow  ; house-Swaliow. 

Hollandais ....  Huis-zwalaw . 

Suédois Ladu-swala. 

Danois Forstu-svale , Marck  svaie. 

Hirundo  rustica.  H.  rectricibus , cxceptis 
duabus  intermediis  > macula  alba  notatis. 
LinnæüSj  Syst.  nat.  ? ed.  Gmel.?  gen.  1 17^ 


sp.  i . 


Si  l’oiseau  auquel  nous  consacrons  cet  article  n’avait 
pas  joui  autrefois  chez  nous  et  ne  jouissait  pas  encore 
dans  certaines  contrées  d’une  grande  réputation  pour  ses 
vertus  médicamenteuses , nous  ne  prierions  point  nos 
lecteurs  de  fixer  leur  attention  sur  lui  plus  que  sur  les 
Hippolithes  et  X Hippomane , dont  nous  avons  déjà  dit 
quelques  mots  à l’occasion  du  Cheval  et  des  Ega- 
gromles  , plus  que  sur  quelques  autres  animaux  dont 


(r)  PI  xn  , fig.  i. 
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l’histoire  devrait  trouver  sa  place  en  cet  endroit.  Ce 
motif  seul  peut  nous  déterminer  à lui  sacrifier  I’Hippo- 
campe  ( Hippocampus  rvulgaris , N.),  poisson  de  la 
famille  des  ostéodermes  dans  l’ordre  des  chondroptéry- 
giens  tétéobranches , que  Linnæus  avait  classé , sous  le 
nom  de  Syngnathus  hippocampus  , dans  le  grand  genre 
des  Syngnathes  , et  I’Hippopotàme  ( Hippopotamus  am~ 
pliibius , Linnæus),  mammifère  gigantesque  de  la  fa- 
mille des  pachydermes , qui  a rendu  célèbre  de  tout 
temps  les  fleuves  et  les  rivières  du  midi  de  l’Afrique. 

Le  premier  de  ces  animaux  , dont  le  nom , tiré  du 
grec  ittttoç  (cheval)  et  xapTro  (chenille),  présente  un  grand 
contraste  dans  les  deux  images  qu’il  rappelle  à l’esprit , 
et  qui , cependant , eu  égard  à la  forme  que  prennent , 
en  se  courbant  après  la  mort , le  tronc  et  la  tete , forme 
qui  a une  certaine  ressemblance  avec  celle  d’un  cheval  en 
miniature  , mérite  en  quelque  sorte  le  nom  de  cheval 
marin  sous  lequel  on  l’a  généralement  désigné , habite 
presque  toutes  les  mers  , n’atteint  que  la  taille  de  six 
pouces  à un  pied  au  plus  , est  peint  de  couleurs  ternes 
et  sombres  , et  a été  naguère  supposé  doué  d’un  grand 
nombre  de  propriétés  médicinales  et  autres  , utiles  ou 
funestes  , combinées  d’une  manière  plus  ou  moins  ab- 
surde.  Dioscoride  (i),  Galien  (2),  Pline  (3)  et  Ælien  (4)? 
ont  fait  une  longue  énumération  de  toutes  ses  vertus , et 
aujourd’hui  meme  encore  il  passe  en  Dalmatie  comme 
un  remède  efficace  contre  l’engorgement  des  mamelles 
chez  les  femmes,  tandis  que  les  Norwégiens,  au  con- 

(0  Il zçi  lAwç  , BiCx.  (I  , Ki<$,  'y  , 

(3)  ITêfi  ZuvQzcrzaç  ÇAgy-AX-m  <r  au»  kaIa  'TOTraç , B»£a.  a , xsp  , a . 

(3)  Lib.  xxxii , c.  v,  vu  , x. 

(4)  Lib.  xiv,  c.  xx. 
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traire  et  à l’exemple  d’Ælien  , le  regardent  comme  un 
poison  (i). 

L’Hippopotame  parait  être  un  des  animaux  les  plus 
lourds , les  plus  grossiers , les  plus  stupides  et  les  plus 
sauvages.  Il  atteint  souvent  dix  à douze  pieds  et  même 
seize  pieds  de  longueur  sur  quatre  ou  cinq  de  hauteur,  et 
peut  surpasser  le  rhinocéros  en  volume.  Son  corps  , d,  un 
brun  noir  foncé  , revêtu  d’un  cuir  épais  et  sans  poils  , 
qui  ne  laisse  distinguer  aucune  articulation , n est  qu  une 
masse  informe  supportée  par  des  membres  courts  et  ro- 
bustes, qui  se  divisent  en  quatre  doigts  cachés  en  paitie 
dans  de  petits  sabots.  Sa  tête  , implantée  sur  un  cou  ou 
l’on  ne  distingue  que  quelques  plis  , est  terminée  par  des 
narines  saillantes  et  par  des  lèvres  charnues  , larges  et 
aplaties  , au-delà  desquelles  on  aperçoit  à chaque  mâ- 
choire quatre  dents  incisives  dont  les  supérieures  sont 
recourbées , et  les  inférieures  longues  , cylindriques  , 
pointues  et  couchées  en  avant.  Derrière  ces  dents  , en 
haut  et  en  bas  de  chaque  côté , on  observe  six  molaires 
dont  les  dernières  ont  la  figure  d’un  trèfle.  Son  oeil  est 
très-petit  et  la  conque  de  ses  oreilles  n a que  de  petites 
dimensions.  Une  touffe  de  crins  garnit  le  bout  de  sa 
queue , qui  est  courte  , pendante  et  peu  mobile  ,.et  son 

ventre  semble  traîner  à terre. 

Ses  allures  sont  analogues  à ses  formes.  Il  vit , en  trou- 
pes nombreuses,  dans  la  fange  des  rivières  et  sur  les  bords 
des  grands  fleuves  et  des  lacs  du  midi  de  1 Afnque  (2.), 

(1)  Sonnini  DE  Manoncour,  Note  sur  l’histoire  du  Syngnathe  hip- 
pocampe dans  son  édition  des  CEuvres  de  Butïon.  ( Hist.  des  J oissons  , 
tom.  v,  pag.  238.) 

(2)  Voyez  la  Relhtion  de  V Ethiopie,  par  Ch.  J.  Poncet,  dans  la 
Suite  des  Lettres  édifiantes , recueil  iv.  Paris,  1704,  Pa&* 
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où  il  se  nourrit  de  racines,  de  joncs  et  d’autres  substan- 
ces végétales  (ij.  On  le  retrouve  en  Abyssinie  (2)  et  dam 
les  régions  qui  sont  au  sud  du  grand  désert,  dans  les 
rivières  de  Gambra  (3)  et  de  San  Domingo  (4) , dans  le 
Zaïre  , dans  le  Niger  (5),  jusque  vers  le  cap  de  Bonne- 

r/ 

Espérance  \ mais  il  n’existe  plus  en  Egypte  (6) , où  il 
paraît  avoir  descendu  autrefois  par  le  Nil  (7)  jusque  dans 
les  environs  de  Damiette  , où,  vers  l’an  1600  , Federico 
Zerenghi  en  tua  deux  individus  (8) , et  où  même , du 
temps  de  Thévenot  (9),  c’est-à-dire  vers  le  milieu  du 
dix -septième  siècle,  on  le  rencontrait  encore,  quoique 
moins  fréquemment  déjà  que  de  celui  du  chirurgien  de 
Narni  que  nous  venons  de  citer,  et  dont  l’exact  ouvrage 
demeura  totalement  oublié  jusqu’à  l’époque  où  Buffon 
publia  le  sien. 

Les  peuples  d’Angola,  de  Congo  et  des  côtes  orien- 


(1)  Adanson,  Voyage  au  Sénégal.  Paris,  1757,  pag.  73. 

(а)  Henry  Salt,  Voyage  en  Abyssinie , etc.,  trad.  franc.  Paris , 18 16, 
m- 8°,  tom.  n,  pag.  112  et  suivantes, 

(3)  Hist.  générale  des  Voyages , tom.  iii  , pag.  33 1,  d’après  Moore. 

(4)  Ibidem,  pag.  327. 

(5)  Labat,  ubi  infra,  pag.  261. 

(б)  Thomas  Shaw,  Voyage  dans  plusieurs  parties  de  la  Barbarie  et 
du  Levant , etc.  La  Haye,  1743,  in- 8°,  tom.  11 , pag-  167. 

(7)  Diodore  de  Sicile  , Biblioth.  histor. , interprète  Laurentio 
Rhodomano  , etc.  , 1746,  in-fol. , lib.  1,  n°  35.  — Strabon  , Rerum 
geographicarum  , etc.  Lutetiæ  , 1620  , in-fol. , lib.  xv,  pag.  690  et  707. 
— Pline  , l.  c.  , lib.  vin  , c.  xxv  et  xxyi. 

(8)  Fabio  Colonna  , Aquatilium  et  terrestrium  aliquot  animalium 
observationes  , dans  son  Ejc®fajr»ç  imprimé  à Rome  in- 4°,  en  1616.  — 
Federico  Zerenghi,  Hippopotamo , la  verra  descriptions  del  Hippo- 
potamo.  Napoli , i6o3,  in- 4°. 

{9)  Relation  d’un  Voyage  au  Levant . Pavis,  1664,  tom.  x,  p.  49* 
et  492  - 
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taies  de  F Afrique  recherchent , comme  un  tort  bon  ali- 
ment,  la  chair  de  Fhîppopotame  (i)  , cet  antique  pa- 
triarche des  fleuves  du  continent,  autrefois  révéré  comme 
une  divinité  tutélaire  , pour  laquelle  les  anciens  colons 
portugais  paraissent  aussi  avoir  été  passionnes , et  qui 
était  regardée  par  eux  comme  une  nourriture  permise  en 
carême  (2).  Du  temps  de  Kolben,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , elle  était  fort  estimée  et  s’y  vendait  rôtie  ou 
bouillie  (3).  Cette  chair  est  pourtant  huileuse  et  d une 
saveur  rance  qui  la  rend  désagréable  au  goût , particu- 
lièrement chez  les  individus  adultes  et  suivant  la  plupart 
des  voyageurs. 

La  graisse  de  l hippopotame , cet  animal  que  sa  taille  , 
ses  habitudes , sa  force  et  la  nature  de  ses  armes  n ont 
pu  soustraire  à la  conquête  de  1 homme  , a pendant 
long-temps  aussi  été  employée  aux  mêmes  usages  que 
le  beurre  par  les  colons  du  Cap  de  Bonne  - Espérance. 
C’est  au  moins  ce  que  rapporte  encore  Kolben  5 et  , 
selon  le  docteur  Klockner  , d Amsterdam  , cité  par 
Buffon , un  hippopotame,  dans  toute  sa  croissance,  donne 
ordinairement  deux  mille  livres  de  lard  , fort  bon , d’une 
saveur  très  - délicate  , qui  fournit  une  huile  douce  et 
blanche  comme  de  la  crème,  et  que  Ton  sale  communé- 
ment pour  le  vendre  à un  assez  haut  prix  dans  les  prin- 
cipaux établi ssemens  de  la  Colonie. 

Néanmoins  , et  cette  particularité  se  rattache  à la 
longue  série  des  faits  qui  intéressent  les  sciences  médi- 

(1)  Hist.  génér.  des  Voyages , ubi  supra. 

(3)  Làbat,  nouvelle  Relation  de  l’Afrique  occidentale  , etc.  Paris  , 
1728  , in- 12  , vol.  v5  pag.  278.  — Hist.  générale  des  V oyages  , tom.  v, 
pag.  95,  d’après  Merolla. 

(3)  Descript.  du  Cap  de  Ronne-Espcr . , tom.  111 , cli.  ni , p.  3t 


cales  les  seules  parties  de  Fhippopotame  que  le  com  - 
merce puisse  véritablement  mettre  à profit  aujourd’hui 
sont  ses  dents  incisives  , qui , plus  compactes  et  plus 
blanches  que  l’ivoire  , sont , dans  beaucoup  de  cas  , pré- 
férées à cette  substance  (i),  spécialement  par  les  dentistes  r 
pour  la  fabrication  des  dents  artificielles.  Leur  teinte  ne 
se  ternit  jamais.  Quelques-unes  ont  jusqu’à  seize  pouces 
de  longueur  et  ne  pèsent  pas  moins  de  douze  à treize 
livres  (2).  Telle  est  leur  dureté  que  > dans  tous  les  temps 
à-peu-près  , on  a raconté  que  , semblant  vomir  la  flamme 
par  la  gueule , l’animal  en  faisait  sortir  des  étincelles 
lorsqu’il  les  frappait  les  unes  contre  les  autres  dans  ses 
momens  de  furie  5 et  le  P.  Labat,  avec  sa  crédulité  ac- 
coutumée , nous  dit  (3)  que  les  Negres  s en  servent 
comme  de  cailloux  pour  allumer  du  feu , à quoi  il  ne 
craint  point  d’ajouter  que  si  l’on  en  taille  de  petites 
plaques  pour  porter  au  cou , elles  sont  un  spécifique 
merveilleux  contre  la  sciatique , le  rhumatisme  et  la 
crampe  (4)  5 ee  qui  peut  devenir  le  pendant  des  eloges 
que  fait  Gauth.  Schouten  (5)  des  merveilleuses  propriétés 
médicales  d’une  de  ces  dents  que  l’on  conservait  naguère 
dans  l’hôpital  de  Goa  , et  qui  tout -à- coup  arrêtait  1 é- 
coulement  du  sang  dans  les  hémorrhagies  les  plus  graves, 


(1)  Car.  Aug.  a Bergen  prcesid. , Dessert,  de  Dentibus  , qui  sub 
nomine  Dentium  Hippopotami  in  ojjicinis  veneunt , [resp.  Chr.  Melch. 

Briicknerus.  Francof.  ad  Viadr.  , 1747»  ^n~ 4°* 

(2)  Descript.  des  Anim.  et  des  Plantes  , tirée  de  la  Cosmog  i àphie  de 
Cosmos  le  solitaire , page  19  de  la  Relation  de  Thévenot.  Paris,  1696. 

(3)  L.  c. , pag.  261. 

(4)  Ibidem , pag»  278. 

(5)  Recueil  des  Voyages  qui  ont  ser  ai  a V établissement  et  aux  pio- 
grès  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  . etc.  Amst. , 1707,  in- 12  , 
tom.  vn  , pag.  479* 
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de  même  que , du  temps  de  Battel  (i) , en  portant  une 
bague  fabriquée  avec  leur  ivoire , on  se  guérissait , comme 
par  enchantement  , de  la  dysenterie.  Aujouid  hui  les 
pharmaciens  n'ont  plus  , comme  autrefois  , de  ces  dents 
dans  leurs  officines  ; on  ne  les  trouve  plus  que  dans  les 
laboratoires  des  dentistes  , et  Ton  rirait  du  médecin  qui , 
parce  qu'elles  contiennent  beaucoup  d huile } de  la 
terre  et  du  sel  volatil  (2),  en  ferait  figurer  la  poudre 
dans  ses  ordonnances  , soit , à l’exemple  du  docteur 
Michaël,  cité  par  Ettmulier  (3),  pour  combattre  un 
flux  hémorrhoïdal  colliquatif  ; soit , suivant  le  précepte 
de  Raymond  Mindérer  (4) , pour  s’opposer  à toute  autre 
espèce  de  flux  sanguin } soit  enfin , ainsi  que  le  note 
Ettmulier  encore , pour  prévenir  et  arrêter  les  mauvais 
effets  de  la  peur.  Rien  11e  pourrait  même  effacer  le  ridi- 
cule dontil  se  couvrirait  s’il  osait  prescrire  certaines  autres 
préparations  d’hippopotame  que  l’ignorance  ou  la  super- 
stition avait  mises  en  vogue  chez  nos  ancêtres  5 si , par 
exemple  , il  croyait  chasser  la  pierre  de  la  vessie  et  faci- 
liter l’accouchement  et  la  délivrance  à l’aide  du  pénis  de 
l’animal , et  surtout  de  l’osselet  qu’il  renferme  , dont  il 
administrerait  la  poudre  (5)  5 si , avec  les  Africains  et 
les  colons  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  il  pensait  possé- 
der dans  le  lard  d’hippopotame  un  remède  souverain 
contre  les  affections  des  poumons*,  si,  sur  le  témoignage 


(1)  Voyez  la  belle  Collection  de  Purchas,  voi.  n , pag.  984. 

(2)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne,  Suite  de  la  Matière  médi- 
cale de  Geoffroy , tom.  v,  part,  n,  pag.  63. 

(3)  Schroderi  dilucidati  Zoologïa  , class.  i , art.  xxi. 

(4)  Medicina  mililaris , etc.  Nürnberg , 1668  , pag.  169, 

(5)  Ettmuller  , ubi  supra . 
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de  Lémery  (i) , il  conseillait  ses  testicules  contre  les 
accidens  causés  par  la  morsure  des  serpens  fsi , enfin  , il 
admettait  comme  articles  de  foi  toutes  les  tables  débitées 
à l’occasion  du  mammifère  dont  nous  parlons  par  Olaüs 
Worms  (a) , Ettmuller,  Thom.  Bartholin  (3)  et  autres. 

Peut-être  pourrions-nous  nous  dispenser  de  rapporter 
ici  ce  que  dit  le  P.  Labat , et  ce  que  l’on  a répété  si  sou- 
vent d’après  lui,  de  la  manière  dont  Tbippopotame  sait 
se  débarrasser  de  la  surabondance  de  sang  qui  le  tour- 
mente quelquefois.  Mais  ce  trait  tient  de  trop  près  aux 
traditions  médico  -chirurgicales  pour  que  nous  n en  fas- 
sions aucune  mention  dans  cet  ouvrage.  A cet  effet , dit 
le  bon  religieux  , l’animal  cherche  la  pointe  tranchante 
d’un  rocher,  et  s’y  frotte  jusqu  à ce  qu’il  se  soit  fait  une 
ouverture  assez  considérable  pour  donner  lieu  à 1 écou- 
lement du  sang,  qu’il  regarde  alors  sortir  avec  atten- 
tion, et  dont  il  augmente  le  jet  en  se  donnant  beaucoup 
de  mouvement , jusqu’au  moment  où , jugeant  qu  il  en  a 
perdu  assez  , il  se  roule  enfin  dans  la  fange  afin  de  fermer 
la  blessure  qu’il  s’est  faite.  Il  n’y  a certainement  rien 
d’impossible  dans  ce  récit,  renouvelé  de  Pline,  qui  appelle 
l’hippopotame  repertor  detrahendi  sanguinis.  Mais 
n’est-il  pas  a craindre  que  cette  merveille  de  l’esprit 
d’une  bête  ne  doive  être  rangée  dans  la  même  categorie 
que  les  prétendues  vertus  thérapeutiques  de  ses  organes  , 
et  que  le  P.  Labat , en  copiant  Pline  (4) , en  substituant 
la  pointe  d’un  rocher  à celle  d’un  roseau  tronqué  , n ait 


(i)  Dict.  univ.  des  Drogues  simples , pag.  4'(i) 2 3 44* 

(a)  Musœum  Ifonnianum.  Leid. , i655,  in-fol. 

(3)  Hist,  anat. , cent,  u , n°  43.  — Epist. , cent,  ni , pag,  290. 

(4)  Lib.  vin  , c.  xxyi.  — xxYiu  , c.  vni. 
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pas  été  plus  véridique  dans  cette  histoire  que  le  jésuite 
Michel  Boyn  dans  celle  qu’il  nous  raconte  (i)  d’un  prince 
du  Malabar,  qui , dans  un  combat  naval  contre  les  Por- 
tugais , mourut  percé  de  plusieurs  balles  sans  avoir  perdu 
une  seule  goutte  de  sang , parce  qu’il  avait  au  cou  un 
morceau  d’os  de  cheval  marin,  qu’on  n’eut  pas  plutôt 
détaché  que  le  sang  sortit  à grands  flots  de  toutes  ses 
blessures?  Franc.  Redi  (2),  depuis  long-temps  déjà,  nous 
a évité  la  tâche  de  démontrer  l’absurdité  d’un  pareil  conte, 
et  nous  passons  outre  immédiatement.  Un  autre  animal 
va  nous  occuper  quelques  instans. 

L’Hirondelle  domestique  est  un  oiseau  de  petite 
taille,  rangé  par  M.  Duméril  dans  la  famille  des  omalo- 
ramphes,  et  par  M.  Cuvier  dans  celle  des  fissirostres  , 
parmi  les  passereaux.  Ses  pattes  sont  divisées  en  quatre 
doigts  , un  derrière  et  trois  devant , dont  les  deux  ex- 
ternes sont  réunis  ; ses  tarses  , tout-à-fait  glabres  , n’ont 

* 

qu’une  médiocre  hauteur  ; son  bec  , faible,  flexible  , lé- 
gèrement crochu  , court , non  échancré  , est  large  et 
aplati  horizontalement  à sa  base  *,  il  est  d’ailleurs  fendu 
très-profondément,  en  sorte  que  l’ouverture  de  la  bouche 
de  l’hirondelle  est  assez  vaste  pour  qu’il  lui  soit  permis 
d’engloutir  aisément  les  insectes  qu’elle  poursuit  au  vol. 
Cet  oiseau  a un  plumage  serré  et  des  ailes  d’une  lon- 
gueur excessive.  Sa  queue  est  fourchue  et  de  grandeur 
médiocre.  Il  ne  pèse  guère , poids  moyen  , qu’environ 
trois  gros  , et  n’a  que  six  à sept  pouces  de  longueur  to- 
tale, et  un  pied  de  vol. 

(1)  Flora  Sinensis  , t656. 

(2)  Esperienze  intorno  a diverse  cose  naturali , etc,,  pa^.  38.  — 
Voyez  le  tome  n de  ses  OEuvres  complètes  imprimées  à Naples  in- 8°, 
eu  1 778. 
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L’hirondelle  a la  gorge  , le  front  et  deux  espèces  de 
sourcils  de  couleur  aurore  *,  tout  le  dessous  du  corps 
blanchâtre  et  teint  du  même  aurore  ; le  dessus  de  la  tête 
et  du  corps  d’un  noir  bleuâtre  éclatant*,  les  pennes  des 
ailes  d’un  noir  bleuâtre  ou  d’un  brun  verdâtre  *,  celles  de 
la  queue  noirâtres  , avec  des  reflets  verts } les  cinq  paiies 
latérales  marquées  d’une  tache  blanche  vers  le  bout  ; le 
bec  noir  en  dehors , jaune  en  dedans  *,  le  palais  et  les  coins 
de  la  bouche  jaunes  aussi  5 les  pieds  noirâtres  , de  même 
que  les  ongles,  qui  sont  minces,  peu  courbés,  foit 

pointus. 

Elle  est  domestique  par  une  sorte  d’instinct , et  niche 
dans  nos  cheminées  et  jusque  dans  1 intérieur  de  nos 
maisons.  Elle  ne  semble  pas  appartenir  à l’un  des  conti- 
nens  plutôt  qu’à  l’autre  5 on  la  trouve  , non-seulement 
chez  nous  , mais  encore  en  Norwège  (1)  et  an  Japon  (2), 
sur  les  côtes  de  l’Égypte,  sur  celles  de  la  Guinée,  en 
Sibérie  (3) , aux  Philippines  (4),  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance (5).  Du  reste  , elle  ne  demeure  stationnaire  nulle 
part  ; elle  est  oiseau  de  passage  à-peu-près  partout, 
même  en  Grèce  et  en  Italie.  Elle  parait  dans  nos  climats 
peu  après  l’équinoxe  du  printemps  et  revient  chaque 
année  habiter  le  même  lieu  qui  lui  a déjà  servi  d’asile  , 
n’arrivant  que  pour  faire  sa  ponte  et  se  construire  un 
nid  , qu’elle  établit , si  le  local  le  permet , au-dessus  de 


(1)  Edwards,  A natural  hystory  of  uncommon  Birds,  etc.  Loi! 

don  , 1743  , in- 4°,  præf. , pag.  xij. 

(2)  Kæmpfer,  Hist.  du  Japon  , tom.  1 , pag.  “208. 

(3)  Pennant,  Arct.  Z00L  , torp.  h , n°  33o. 

(4)  G.  J.  Kamel  , Ob$erl>ati'ones  de  A uibus  philip pensibus.  ( Philos . 

Transact .,  vol.  xxm , n°  a83,  art.  in.  ) 

(5)  Koeben  , Voyage  au  Cap  de  Bonne-Espérance  , tom.  1 , p.  i5i. 

/. 
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^elui  quelle  occupait  Tannée  précédente  , et  qu’elle 
maçonne  de  terre  gâchée  avec  de  la  paille  et  du  crin. 
Elle  fait  deux  pontes  par  an  , la  première  d’environ  cinq, 
la  seconde  de  trois  œufs  blancs , quelquefois  tachetés , 
et  se  nourrit  d’insectes  ailés  qu’elle  happe  en  volant,  et 
d’insectes  aquatiques  qu’elle  enlève  à la  surface  des 
eaux,  où  quelquefois  même  elle  plonge  à demi.  Elle  passe 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  l’air,  quoiqu’elle  se 
pose  pourtant  encore  assez  souvent  encore  sur  les  toits  , 
les  cheminées  , les  barres  de  fer  et  même  à terre  et  sur  les 
arbres . 

Vers  le  commencement  d’octobre  , chez  nous , toutes 
les  hirondelles  d’un  canton  se  rassemblent  au  nombre 
de  trois  à quatre  cents  sur  un  très  - grand  arbre  , et 
partent  ensemble  pendant  la  nuit  pour  dérober  leur 
marche  aux  oiseaux  de  proie  , qui  ne  manquent  guère  de 
les  harceler  durant  leur  route.  Elles  se  portent  alors 
vers  le  midi , particulièrement  vers  TÉgypte  et  le  Séné- 
gal , où  Âdanson  a vu  leur  arrivée , en  s’aidant , autant 
qu’il  est  possible,  d’un  vent  favorable.  Elles  ne  se  cachent 
donc  point , pour  y passer  l’hiver,  dans  des  creux  de 
rochers  (i)  ou  dans  des  trous  d’arbres  , comme  l’ont  pré- 
tendu certains  observateurs  (2) , encore  moins  au  fond 
des  eaux , comme  l’ont  écrit  Oîaüs  Magnus  (3) , évêque 


(1)  G.  Agricola,  De  Animantibus  subterraneis.  Lips. , i6i3,  in- 8°, 
pag.  52. 

(2)  Aristote  , Ilêf/  faoàv  nfloçicti,  livre  vm  , ch.  xn  et  xvi.  — Pline, 
l.  c. , lib.  x,  c.  xxiv.  — Albert-le -Grand  , Gaspard  Heldelïn  , 
Augustin  Nyphus  , dans  son  Commentaire  sur  le  chapitre  xvi  du 
livre  vi  ne  de  VHist.  des  Animaux  d’Aristote,  imprimé  à Venise  en  i546, 
partagent  plus  ou  moins  cette  opinion. 

(3)  Historia  de  Gentibus  septentrionalibus , etc . Francof.,  i6i8,tn-8°. 
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d’Upsal , et  le  jésuite  Kircher(i),  suivant  lesquels  , dans 
îes  pays  septentrionaux , les  pécheurs  tirent  souvent  dans 
leurs  filets  avec  le  poisson  des  groupes  d’hirondelles  pe- 
lotonnées et  seulement  engourdies  sous  la  glace.  Cette 
dernière  opinion , qui  a été  partagée  par  des  hommes  d’un 
mérite  supérieur,  par  Linnæus  lui  - même  (2) , quoique 
avec  un  peu  de  doute , et  qu’on  a encore  embellie  en  affir- 
mant qu’au  commencement  de  l’automne  les  hirondelles 
venaient  en  foule  se  jeter  dans  les  puits  et  dans  les  ci- 
ternes (3)  , est  aujourd’hui  généralement  abandonnée. 
Les  recherches  et  les  observations  de  Gueneau  de  Mont- 
beillard  (4),  de  Ray  (5),  de  Villughby  (6),  de  Ca~ 
tesby  (7) , d’Adanson  (8) , de  Réaumur  (9) , de  Col- 
ïinson  (10),  de  Frisch  (ti),  de  Wagger  (12),  d’E- 


(1)  Mundus  subterraneus . Amstel.  1678,  in- fol. , lit».  Vin  , sect.  iv, 

îom.  11 , p-  91 * 3 4 5 6 7 8 9 10 * 12- 

(f)  Utrum  aquis  submersus  , an  Africain  calidiorem  petens  , dit-il  , 

^ l c%  y Voyez  aussi , dans  le  f volume  des  Aménités  academiques,, 

la  dissertation  soutenue  par  C.  D.  Ekmarck,  sous  le  titre  de  Migrationes 
c wium , à Upsal  en  1767. 

(S'!  P.  A.  Tolentinus  cité  par  Aldrovandi  dans  son  Ornithologie 

(lib.  xvn,  c.  vi,  pag.  665). 

(4)  Hist.  des  Oiseaux,  tom.  xii  , pag.  288  et  suiv. 

(5)  Synopsis  method . piscium  et  avium.  Lond. , 1713. 

(6)  Ornilholog.  Lond.  , 1676. 

(7)  O/  Birds  of  passage.  ( Phil . Traits vol.  xliv  , n°  483>  P*  43^-) 

(8)  Voyage  au  Sénégal , pag.  67. 

(9)  Mém.  de  l’Acad.  royale  des  Sciences  de  Paris , année  ' 74°  > 
pag.  549  et  suiv. 

(10)  A Letter  concerning  the  migration  of  swallows.  ( Philos. 
Transact. , vol.  li  , pag.  4^9*) 

j)  Vollstaendige  beschreibung  der  V oëgel  in  Deutschland.  Ber- 
lin , 1735-1765  , in  fol. 

(12)  Collikson  , ubi  supra. 
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dwards  (i) , de  Tetsdorpf  (2),  de  Pallas  (3),  de 
Spallanzani  (4) , en  ont  démontré  la  fausseté , malgré 
les  efforts  de  ses  partisans  Schœffer,  Hevelius  (5) , Àl- 
drovandi , Gérard  (6)  , Schwenckfcldt  (7)  , Derliam  (8)  , 
Klein  (9),  Acliard  (10),  Rzackzynski  (n)  , et  autres  , et 
l’hibernation  des  hirondelles  est  mise  aujourd’hui  au 
rang  des  suppositions  absurdes  qu’a  enfantées  l’histoire 
naturelle  des  animaux. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’hirondelle  domestique , qui  ne 
saurait  être  considérée  comme  un  aliment  usuel , est 
servie  sur  les  tables  dans  certains  pays,  spécialement 
vers  la  fin  de  l’été.  Willugliby  l’a  vue  vendre  dans  les 
marchés  de  Valence  en  Espagne  , et  Schwenckfeldt  dans 
ceux  de  Lignitz  en  Silésie  : la  sécheresse  et  la  maigreur 
de  sa  chair  la  font  généralement  rejeter  partout  ailleurs. 
Mais  les  médecins  11’ ont  point  craint  d’y  avoir  recours. 


(1)  Essafs  upon  Dfatural  history,  pag.  69  et  200. 

(2)  Cité  par  Bufïon.  Cétait  an  naturaliste  de  Lubeck. 

(3)  Voyages  en  differentes  provinces  de  Russie , etc.,  trad.  franc.  , 
tom.  1,  pag.  228. 

(4)  Voyage  dans  les  Deux-Siciles , etc. trad.  franc.,  tora.  vr  , 
pag.  1 et  suiv. 

(5)  Ces  deux,  savans , chargés  par  la  Société  royale  de  Londres  de 

vérifier  le  fait , ne  citent  que  des  oui-dires  vagues.  ( Philos . Transact.  , 
n°  t o.)  ' 

(6)  Cité  par  Buffon , De  Resurrectione. 

y'])  A viarium  Silesiœ , pag.  181. 

(8)  Letter  concerning  lhe  migration  of  birds.  ( Phil.  Transact.  , 
vol.  xxvi , no  3i5 , pag.  123.) 

(9)  Q1Lœnam  (wes  erraticœ , quce  Migratoriœ  ? etc.  C’est  la  partie  3f 
de  son  Prodromus  historiœ  aviurn  , imprimé  à Lubeck  en  i-ÿ5o,  in- 4°. 

(10)  Remarcks  on  Swallows  on  the  Rhine.  ( Philos.  Transact.  , 
vol.  mi , pag.  101 .) 

(n)  Htst.  nat . curiosa  Regni  Poloniœ.  Sandomîriæ  , 1721,  in- 4°, 
tom.  1 , pag.  284* 
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On  a dit  que  > car  de  combien  de  sottises  l’envie  de  se 
guérir  ou  de  se  conserver  en  bonne  santé  n’a-t-elle  point 
été  la  source!  on  a dit  que  , mangée  à la  manière  du  bec- 
figue  , l’hirondelle  avait  la  propriété  de  rendre  la  vue 
perçante  (i),  de  guérir  l’angine  et  l’inflammation  du 
voile  du  palais  (2)  , la  fièvre  quarte  (3)  et  l’épilepsie  (4), 
et  de  prévenir  le  développement  de  1 esquinancie  (5^  5 
que  le  bouillon  fait  avec  elle  était  utile  dans  les  cas  d’hy- 
drophobie rabienne  (b)  -,  que  son  cerveau , broyé  avec 
du  miel  5 était  un  remède  efficace  contre  la  cataracte  (7)  ; 
que  son  sang,  particulièrement  s’il  avait  été  tiré  de 
dessous  l’aile  droite  (B),  avait  de  très-grands  avantages 
quand  on  l’employait  dans  l’hémalopie  (9)  et  dans  les  dou- 
leurs arthritiques  (10)  ^ que  ses  yeux  , portes  en  amulette 
au  front,  guérissaient  l’ophthalmie  rebelle  (11)  ; que  sa 
langue  , coupee  lors  de  la  conjonction  oe  Jupitei  et  de; 
Mars  et  pendue  au  cou  , empêchait  le  mal  de  gorge  (12)  ; 
que  sa  cendre  , avalée  dans  de  l’eau  chaude,  avait  le  même 


9)  Dioscoride,  ITsf*  lulçmyiç , Bi^x.  , >ts<ÿ.  £ . Avicenne  , 
Liber  Canonis  , lit).  11 , tr.  2 , c.  356. 

(2)  Schroeder,  Zoologia , ciass. 11 , n°  67. 

(3)  Pline  , lib.  xxx , c.  11. 

(4)  Sextos  Piii losophus  , Liber  de  Medicind  ex  animalibus  , cap.  xu. 

(5)  Pline  , lib.  xxx , c.  iv.  — Dioscoride  , /.  c. 

(6)  Van  den  Bossche,  Hist.  med.  animal.  Bruxellæ , 1639,  in- 4°, 
lib.  1,  c.  xxxv  11,  pag.  io4* 

(y)  Paul  d’Egine  , lib.  vu.  - — FAAHN02  , rif&ç  Wrovct  %s 

(8)  SCHROEDER  , l.  C. 

(9)  Celse  , De  lie  med . , lib.  vi , c.  vi , no  3g. 

^10)  Alexandre  de  Tralles,  lib.  xi,  c.  1. 

(1 1)  Cette  recette  absurde  est  consignée  dans  le  livre  de  Kiranides. 

(12)  Van  den  Bossche,  ubi  modo. 
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effet  (i)  ; que  le  décoctum  de  son  nid  était  efficace  contre 
la  même  affection  (2)  que  la  cendre  des  mères  ainsi 
que  des  petits  brûlés  dans  une  marmite  de  terre , 
éclaircissait  la  vue  si  on  l’étendait  sur  les  yeux  avec  du 
miel  (3);  que,  suspendue  dans  une  boisson  , cette  même 
cendre  remédiait  aux  scrofules  (4)  5 qu’en  faisant  manger 
à un  épileptique  le  premier  petit  pondu  par  une  hiron- 
delle et  en  lui  faisant  boire  ensuite  le  sang  de  cet  oiseau 
avec  de  l’encens  ou  avaler  son  coeur  tout  frais , on  le 
délivrait  du  mal  (3)  ; que  la  poudre  de  son  bec  incinéré, 
mêlée  avec  de  la  myrrhe  et  projetée  dans  le  vin  qu’on 
boit,  garantissait  de  l’ivresse,  et  cela  suivant  le  procédé 
d’Horus , roi  d’Assyrie  (6)  j que  sa  fiente  était  extrême- 
ment chaude  , âcre  et  résolutive  , et  qu’en  conséquence 
elle  devait  convenir  aussi  bien  que  Y album  grœcum 
dans  la  composition  des  gargarismes  usités  contre  l’angine 
et  Tinflammation  des  tonsilles  , et  dans  celle  des  médica- 
mens  dirigés  contre  la  dysurie , la  gravelle  , la  colique 
néphrétique  (7)  , la  canitie  (8) , la  rage  (9)  , etc.  , etc.  En 
un  mot,  le  sujet  semble  inépuisable,  et  la  liste  des  cas 
où  l’on  a recommandé  rhirondelle  et  ses  diverses  pré- 

(1)  Pline  (lib.  xxx,  c.  iv  ) dit  que  l’on  doit  ce  remède  au  poète 
Ovide. 

(2)  Pline  , ubi  supra. 

(3)  Djoscoride,  /.  e. 

(4)  Pline  , ubi  supra. 

(5)  Idem,  ibidem. 

(6)  Pline,  lib.  xxx,  c.  xv. 

(■j)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  f Shite  de  fa  Matièrer  mé- 
dicale de  Geoffroy , tom.  ni , pag.  324* 

(8)  Ruland,  Pharrnacop.  stère.,  c.  xxm. 

(9)  Nie.  .Lé me n y , Dict.  univ.  des  Drogues  simples,  etc.  Paris, 
1^33,  in- 4°,  pag.  426.  — Schroedrr  , ubi  supra. 
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paradons  embrasserait  tout  le  cadre  nosologique.  Maïs 
les  progrès  récens  de  la  médecine  pratique  ne  nous  per- 
mettent  point  de  partager  l’enthousiasme  ou  la  faiblesse 
qu’avaient  naguère  encore  quelques  pharmacologues  et 
beaucoup  de  praticiens  pour  les  compositions  absurdes 
et  surannées  du  moyen  âge  , et  nous  nous  arrêtons. 

Sans  même  vouloir  rappeler  qu’anciennement  le  cœur 
des  hirondelles  a été  préconisé  pour  tordfier  la  mé- 
moire (1),  nous  ajouterons  seulement  ici  que  le  nid  de 
ces  oiseaux , broyé  avec  du  vinaigre  et  appliqué  en  forme 
de  cataplasme,  est  un  remede  populaire  que  cei  tains 
médecins  ne  dédaignent  point  encore  aujourd  hui  dans 
les  inflammations  de  la  gorge,  et  que  d autres  ont  cru 
avoir  puissamment  modifié  en  employant , au  lieu  du 
vinaigre,  le  lait  de  vache  bouillant  (2)  , ou  en  ajoutant  à 
la  pulpe  l’huile  de  camomille , l’huile  de  lis  , les  fleurs 
de  sureau,  le  jaune  d’œuf.  Mais  ce  mélange  de  fiente  et 
de  boue , qu’on  a recommandé  aussi  contre  la  morsure 
de  la  vipère  (3) , qui  a été  mis  en  faveur  par  J . Ro- 
driguez de  Castellobranco  (4)  , et  approuvé  par  Aie.  Ré- 
mery (5),  par  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , par 
Hulder,  Pelargus  (6) , par  Mich.  Ettmuller  (7) , par 


(ï)  SCHROEDER,  l-  C.  — VAN  DEN  BoSSCELE  , Ilbi  Slipi  U ? (1  dpi  LS 

Jaco.  Olivier  et  Jérôme  de  Monteux. 

(2)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , l.  c.  , p.  027* 

(3)  SCHROEDER  , llbi  modo. 

(4)  Curation,  medicin.  , etc.  Burdigalæ  , i5‘2o  , in- 4°>  cent.  1 , nJ  4°>. 

P-  71- 

(5)  L.  c.,  p.  4a6- 

(6)  Medicinische  Jahrgange.  Leipz.  , 1724  > torn-  111  ; in  ~ R* 
pag.  524. 

(7)  Schroëderi  dilucïdati  /joologut , class.  11  , n°c>7* 
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Mynsicht  (i),  et  par  beaucoup  d’autres,  n’agit  que 
comme  un  simple  rubéfiant  ou  comme  un  émollient , 
suivant  les  substances  avec  lesquelles  on  le  combine  , et 
peut,  conséquemment,  être  remplacé  avec  avantage  par 
des  préparations  officinales  moins  ridicules  et  moins  dé- 
goûtantes. 

L 'eau  distillée  d'hirondelles  est  un  médicament  qui 
a joui  anciennement  de  la  plus  grande  réputation  et  qne 
l’on  ordonnait  contre  l’épilepsie,  1 apoplexie,  la  para- 
lysie et  l’hystérie  (2).  On  en  trouve  trois  formules  dans 
la  Pharmacopée  des  dogmatiques  reformée  de  Jos.  Du- 
chesne  , sieur  de  la  Violette  (3) , et  dans  la  Pharmacopée 
d’Augsbourg  (4)  7 sous  les  noms  de  Aqua  hirundinum 
usitata , Aqua  hirundinum  composita  minor,  et  Aqua 
hirundinum  composita  major.  Cette  derniere  contient 
dix-sept  drogues , sans  compter  les  petites  hirondelles 
découpées  ‘vivantes . N.  Lemery  a réduit  ces  trois  for- 
mules  à deux  , et  il  a cru  perfectionner  celle  qui  est  de 
son  invention  en  y ajoutant  du  crâne  humain  (5)  , tandis 
({ue  la  plupart  des  autres  pharmacologues  des  seizième  , 
dix-septième  et  même  dix-huitième  siècles  , comme  John 
Shipton,  d’après  Will.  Bâte  (6) , Jacq.  Reinbold  Spiel- 
mann  (7)  , les  Continuateurs  de  la  Matière  médicale  de 

(1)  Thésaurus  et  Armamentarium  medico-chyniicum  , etc.  Lugd.  , 
l645,  in- 4°- 

(2)  Conrad  Gesner  , Epistol.  rneclic.  Zurieb,  1077,  in-f,  lib-  1 , 

p.  4 .86. 

(3)  Lyon , 1 548  , in-  1a,  p.  74  3 71 2 3 4 5 6 7>  “ Ettmuller  ,l.c. 

(4)  Pharmacop.  Augustana  reformata.  Goudæ , i558,  in  - 8°  , 

p.  520 , 621. 

(5)  Pharmacopée  universelle.  Paris  , 1738  , P* 

(6)  Pharmacopcea  Batcana.  Atnst. , (7°9  5 ia-i'Z  > p-  9* 

(7)  Pharjnacopoea  generalis.  Argentor.  , 1780  , m-\». 
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Geoffroy  et  les  auteurs  de  l’ancienne  Pharmacopée  de 
Paris  se  sont  bornés  à une  seule  recette,  aujourd’hui  tota- 
lement discréditée  et  bannie  des  Formulaires,  comme  l’hi- 
rondelle elle-même  a été  éliminée  des  odicines  des  phar- 
maciens avec  les  pies , les  crapauds , les  punaises , les 
pous,  le  poumon  de  loup,  les  crottes  de  rat,  1 album 
grcecum , le  suif  de  bouc  , le  foie  de  renard  , la  graisse 
d’ours , le  bézoard  humain,  le  sang  de  bouquetin,  et 
une  foule  d’autres  substances  tirées  du  règne  animal. 

Les  nombreuses  absurdités  thérapeutiques  que  nous 
venons  de  signaler  ne  sont  point  de  simples  erreurs  d ob- 
servation ; elles  sont  le  résultat  d’un  système  de  tradi- 
tions superstitieuses  dont  on  retrouve  encore  des  traces 
dans  un  préjugé  non  moins  ridicule  et  en  grande  faveur 
néanmoins  chez  le  peuple  , préjugé  d’après  lequel  les  hi- 
rondelles, bien  différentes  sans  aucun  doute  cie  celles  qui 
jadis  aveuglèrent  Tobie , devenues  meme  , au  contiaire  , 
d’habiles  oculistes,  sauraient,  au  moyen  de  la  chéb- 
doine(i),  ainsique  d’une  petite  pierre  que  l’on  est  supposé 
trouver  dans  l’estomac  de  quelques  jeunes  individus  de 
leur  espèce , et  qui  naguère  encore  figurait  dans  les  pliai- 
macies  sous  la  dénomination  de  chelidonius  lapis , refaiie 
les  yeux  de  leurs  petits  quand  on  les  a crevés  (2)  et  même 
arrachés  (3).  Mais  il  11’est , pour  guérir  les  yeux  cievés 
d’un  jeune  oiseau,  souvent  besoin  ni  d aucune  heiix 
ni  d’aucune  pierre.  Ces  organes  , par  les  seules  forces  oc 
la  Nature , se  rétablissent  très-promptement.  Les  expé~ 


(1)  Le  nom  entièrement  grec  de  cette  plante  , XiM^oviov,  semble  fait 
pour  rappeler  ce  trait. 

(2)  Hirundo  , si  excœcciveris  pullos , novit  illos  rursüs  oculare  de 
sud  chelidoniâ , dit  Tertullien  vers  la  fin  de  son  livre  de  PœnilenUd . 

(3)  Etiam  erutis  oculis  , dit  Pline  , lib.  xxy  , c.  via, 
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riences  faites  par  Fr.  Redi  (i)  sur  des  pigeons  , des 
poulets , des  canards  et  des  dindons  ; celles  de  De  La 
Hire  (2) , celles  du  docteur  Jean  Sigismond  Elslioltius  (3) 
et  de  plusieurs  autres  sans  compter  Jérome  Cardan  (4)  7 
ont  établi  sans  réplique  la  vérité  de  ce  dernier  fait , connu 
d’ailleurs  de  quelques  Anciens  , puisqu’ Aristote  (o)  et 
Celse  (6)  l’ont  consigné  dans  leurs  écrits.  Le  savant 
P.  Kircher  et  Buffon  , ou  plutôt  son  digne  collaborateur, 
Gueneau  de  Montbeillard  , ont  été  du  même  sentiment,  et 
néanmoins  l’erreur  accréditée  par  Dioscoride  (7)  •>  Par 
Pline  (8),  par  Mattbioli  (9)  , par  Aan  den  Bosscbe  (10), 
par  Ambroise  Paré  (11) , dure  encore  (12). 

(1)  Esperienze  intorno  a diverse  cose  naturali , édition  citee,  p.  8. 

(2)  Collection  académique  , part,  franc. , t.  ni  , p. 

(3)  Ephem.  Acad.  JYat.  Curios .,  dec.  1 , ann.  8 , obs.  xviii. 

(4)  De  Rerum  varietate , lib.  vii  , c.  xxxvi. 

(5)  Tltç)  Çœœv  Iczloçictç,  BiCk.  fé  , B i£k.  T * 

(6)  De  Re  med. , lib.  vi , c,  vi  , n°  3g. 

(7)  n.p)  vki)ç  14 tlçncnç,  BiC\.  0 , x.z<p.  criet. 

(8)  Lib.  xxv,  c.  vin. 

(g)  Dans  son  Commentaire  sur  le  lieu  cité  de  Dioscoride, 

(10)  L.  c. , p.  104. 

(11)  Livre  second,  ehap.  1. 

(12)  Le  lecteur  est  prié  de  consulter  l’article  Salangane,  connu® 
complément  de  celui  - ci. 
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ARTICLE  CCVL 

Du  Homard  ou  Ecrevisse  de  mer  ( Astacus 

marinas , Fabric.  ). 


Grec A oraxoç. 

Latin Astacus  marinus,  Astacus  verus,  Elephantus * 

Lalien Gammaro  , Astase  , Lornbardo» 


Cancer  gamrnarus.  C.  thorace  Icevi , rostro 
lateribus  dentato  ; basi  supra  dente  duplici. 
Linnæus  , Syst.  Nat. , ed.  Gmel. , gen  27 of 
sp.  62. 

Astacus  marinus . A.  antennis  posticis  bijîdis  , 
thorace  Icevi , rostro  lateribus  dentato  , basi 
supra  dente  duplici . Fabricius  , EntomoL 
syrst . , gen.  180  ^ sp.  1 ) — Suppl. , p.  ^oG. 

Astacus  marinus.  A.  rostro  utraque  latere 
subtridentato  j manibus  interno  latere  den- 
tibus  crassis.  De  Lamarck  , Animaux  sans 
vert. , f.  v;  p.  216. 


Il  existe,  dans  les  vastes  forêts  de  la  Guiane  , du  Pérour 
du  Mexique,  du  Brésil  , dans  l’ile  de  Curaçao  , et  dans 
quelques  autres  parties  de  l'Amérique  , des  oiseaux  nom- 
més Hoccos  (1)  , dont  la  taille  égale  celle  du  dindon, 


(1)  Crax  globifera , Crax  rubra  , Crax  alector , Linnæus. 
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qui  sont  susceptibles  de  devenir  domestiques  , qui  appar- 
tiennent à la  famille  des  alectrydes  parmi  les  gallinacés  , 
et  dont  les  jeunes  individus  fournissent  une  chair 
blanche,  d’un  goût  exquis,  réputée  supérieure  à celle 
de  la  pintade  et  du  faisan  , et  fortement  vantée  par  F r. 
Flernandez  (i),  par  Guillaume  Pison  (2,),  pai  Marc- 
grave  de  Liebstadt  (3)  , par  Jean  de  Laet  (4) , et  par 
beaucoup  d’autres.  Cette  chair  ofïre  un  aliment  sain 
autant  que  savoureux  aux  voyageurs  qui  s enfoncent 
dans  les  solitudes  des  contrées  chaudes  du  Nouveau- 
Monde,  et  devient  une  ressource  facile  et  abondante  pour 
la  table  des  colons.  Mais  nous  ne  connaissons  encore 
qu’un  trop  petit  nombre  de  faits  ayant  rapport  à elle  ou 
aux  animaux  qui  nous  la  donnent,  pour  que  nous  nous 
arrêtions  ici  à faire  l’histoire  de  ceux-ci  avec  détail. 

Il  en  est  de  même  encore  de  1 Holothurie  tubuleuse 
( Holothuria  tubulosa , Linn.),  zoophyte  écliinoderme 
de  l’ordre  des  pédicellés  , qui  vit  dans  les  mers  de 
l’Asie  , et  que  les  Chinois  , dit-on  , melent  à leurs  nids 
de  salangane,  après  l’avoir  fait  sécher.  On  ne  possède 
sur  cet  usage  que  des  renseignemens  plus  ou  moins 

vagues. 

Nous  sommes  donc  conduits  a parler  immédiatement 
du  Homard  ou  Écrevisse  de  mer  , animal  invertébré  , 
non  moins  généralement  connu  que  1 ecrevisse  de  nos 


(1)  Noua  plant  arum  , animalium  et  mineraüum  mexicanorum  Ihs~ 

toria  , etc.  Itoniæ  ,i648-i65i,  in"^G  c-  XL  et  cr* 

(i)  De  Indicé  utriusque  re  naturali  et  medicâ  , etc.  Amstel.  , 1608, 

in- fol. , p.  80. 

(3)  Hist.  rerum  atuial.  Brasiliœ.  Amst. , 1648,  m-Jol.  , litu  " > 
c.  ni. 

(4)  Novus  Orbïs  , etc.  Lugd.  Batav. , i633  , p.  6i5. 
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rivières , devant  être  range  , avec  elle  , dans  Tordre  des 
crustacés  décapodes  et  dans  la  famille  des  macroures , 
et  dont  la  description  se  trouve  naturellement  abrégée 
de  beaucoup  par  ce  que  nous  avons  dqjà  dit  autrefois 
des  caractères  de  sa  famille  et  de  ceux  de  T écrevisse  com- 
mune (i). 

Le  liomard  a le  corps  entièrement  recouvert  d’un  test 
calcaire  , lisse , bleuâtre , tacheté  de  blanc  5 la  queue 
aussi  longue  et  même  plus  longue  que  le  tronc  , qui  est 
obiong  et  cylindrique , composée  de  plusieurs  articula- 
tions , étendue , découverte  , recourbée  en  dessous  , et 
terminée  en  une  sorte  d’éventail  par  des  appendices  nata- 
toires ciliées  , dont  la  pièce  extérieure  est  bifide  5 les 
yeux  gros  , hémisphériques  , composés  et  portés  sur  des 
pédicules  mobiles  5 la  tête  confondue  avec  le  tronc  et 
terminée  par  un  bec  avancé,  pointu  , denté  latéralement, 
lequel  supporte  quatre  antennes  inégales , dont  les  su- 
périeures , minces  , presque  de  la  longueur  du  corps  , 
ont  leurs  deux  premiers  articles  épineux , et  dont  les 
inférieures  ont  leurs  trois  premiers  articles  courts  et  les 
deux  derniers  longs  et  sétacés.  Ses  pattes  antérieures  , 
en  forme  de  pinces  , très-grosses,  inégales  , sont  munies 
de  quelques  tubercules  épineux.  Celles  qui  viennent 
après  , en  second  et  en  troisième  lieu  , sont  velues  à leur 
extrémité  et  finissent  en  pince  également  : leurs  dimen- 
sions sont  cependant  beaucoup  moins  grandes.  Le  des- 
sous de  sa  queue  porte  cinq  paires  de  fausses  pattes  nata- 
toires , et  la  face  inférieure  de  sa  carapace  cache  deux 
autres  paires  de  véritables  pieds  , articulés  , présentant 
à leur  extrémité  un  ongle  simple  , pointu  et  crochu. 


(i)  Koyez  tom.  in  , p.  3i  ; cl  tom.  v,  p.  5. 
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Cet  animal , vorace  comme  l’écrevisse  , se  dépouillant 
de  même  qu  elle  , cliaque  année , au  commencement  du 
printemps  , des  pièces  qui  composent  son  enveloppe 
crustacée,  ayant  à-peu-près  les  mêmes  habitudes  que 
les  siennes , habite  , en  assez  grande  abondance  , l’Océan 
d’Europe,  fréquente,  sur  les  rivages  des  deux  Norman- 
dies  , de  la  Bretagne  , de  l’Angleterre  (i)  , etc. , les  lieux 
remplis  de  rochers  , et  parvient  quelquefois  à une  très- 
grande  taille  , à celle  de  dix-huit  pouces  , par  exemple. 
Par  l’effet  de  la  cuisson  , son  test  devient  d’un  fort  beau 
rouge  , vif  et  intense. 

Le  homard  est  très  - recherché  des  pêcheurs  parce 
que  sa  chair,  blanche,  tendre,  sapide,  est  fort  bonne  à 
manger  pendant  toute  la  belle  saison , mais  surtout  au 
printemps.  On  le  fait  cuire  habituellement  dans  l’eau 
même  de  la  mer  où  il  a été  pris  , avec  force  assaisonne- 
mens  , avec  des  substances  aromatiques  , âcres  et  pi- 
quantes. Il  fournit  alors  un  aliment  qui  partage  tous  les 
avantages  et  les  inconvéniens  du  crabe  commun  , du 
tourteau,  de  la  crevette,  de  la  salicoque,  du  crangon 
delà  caramote  , de  l’écrevisse,  et  des  autres  crustacés 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Leur  histoire  bromatolo- 
gique  est  la  sienne.  Comme  la  leur  , sa  chair  est  sti- 
mulante , éminemment  nutritive  ; mais  elle  est  pi  us 
dure,  moins  facile  à digérer  (2) , plus  apte  encore  à exci- 
ter les  désirs  érotiques  , plus  exposée  à différer  suivant  les 


(1)  B rit.  Zoology , vol.  iv,  tab.  10,  f.  21. 

(2)  Cette  circonstance  a été  notée  jadis  déjà  par  le  célèbre  Ulysse 
Aldrovandi  (De  Crustatis,  lib.  n , c.  ni,  p.  118)  , d’accord  en  cela 
avec  ce  que  dit  Simeon  Seth  dans  son  Extrait  du  Traité  de  Psellu.s  sur 
les  alitnens. 
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lieux  qu  habitait  l’animal , et  qui  paraissent  lui  imprimer 
des  qualités  spéciales.  Aujourd’hui  les  homards  des 
côtes  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  sont,  par  exemple, 
en  plus  grande  estime  parmi  nous  que  les  autres  , de 
même  que,  du  temps  d’Âthénée  (i) , on  faisait  un  cas 
tout  particulier  de  ceux  de  Methymne,  ancienne  ville  de 
File  de  Lesbos  , de  même  que  , plus  tard  (2)  , on  vantait 
principalement  ceux  d’Alexandrie.  Comme  la  chair  des 
autres  crustacés  aussi , celle  du  homard  donnant  plus 
d’énergie  à l’hématose  et  d activité  ai  assimilation  des  par- 
ticules alibiles,  introduisant  dans  l’économie  une  foule 
de  principes  qui  aiguillonnent  tous  les  tissus , peut  eti  e 
permise  dans  lescas  de  débilité  constitutionnelle,  d adyna- 
mie scorbutique , d’anaphrodisie  , dans  les  convales- 
cences prolongées  5 mais  devient  évidemment  nuisible 
dans  toutes  les  affections  aiguës  et  phlegmasiques  , chez 
les  individus  pléthoriques,  etc.,  et  ne  mérite  du  reste 
aucunementles  éloges  qu’on  lui  a prodigués  contre  la  car- 
dialgie  (3)  , la  colique  (4),  la  dysenterie  (5)  et  le  lum- 
bago (6),  soit  à l’intérieur,  soit  même  à l’extérieur  en  cata- 
plasmes. On  doit  en  dire  autant  de  l’efficacité  que  Ton  a 
attribuée  au  suc  du  homard  uni  à celui  de  la  verveine , 
dans  certaines  céphalalgies  (7),  quoique  d’autres  fois, 


(1)  Ae»îrvo«rop**3£v,  B»&.  p.  86  de  l’édition  citée. 

(2)  Aldrovandi  , ubi  supra. 

(3)  Alexandre  de  Tralles,  lib-  vn  , c.  x. 

([^)  Aetius  , Tetrabib.  , ni , serm.  1 , c.  xxx. 

(5)  Aldrovandi  , /.  c. 

^6)  La  Chesnaye  des  Bois  , Dict.  raisonné  et  univers,  des  Animaux , 


tom.  n , p.  7 1 * 

(7)  Ph.  Jacq.  Sachs  (le  Lewenheimb  , 
rum , vulgo  cancrorum , etc.  Francof.  et  Lips.,  i665 , 


S.  Gammaro - 
in- 8°,  lib.  n 7 


sert.  n j c.  ni* 
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l’ingestion  de  la  chair  de  cet  animal  ait  paru , au  con- 
traire,, avoir  fait  naître,  de  la  même  manière  que 
celle  des  crabes  communs  (i)  , les  aÜections  morbides 
de  ce  genre. 


(i)  Th.  Bartholin  , Hist.  anat. , cent,  vi  » n°  57, 
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ARTICLE  CCVII. 

De  l’Huître  vulgaire  ( Ostrea  edulis,  Linnæus). 


Grec Ôcrpsov ; zpeov  (Aristote). 

Latin Ostrea,  Oslreum. 

Espagnol Ostra. 

Italien.... Ostrica. 

Allemand. .. . . Qster-muscheln. 


Ostrea  edulis,  O.  testa  semiorbiculatâ ) mem~ 
branis  imbricatis  undulatis  ; valva  altéra 
plana  integerrimâ,  Linnæus,  Spst.  nat, , 
ed.  Gmel. , gen.  3i5 , p.  io5. 

Ostrea  edulis . O.  testa  ovato-rotundatâ  , basi 
sub atténua ta  ; membranis  imbricatis ; valvâ 
sup eriore  plana.  Lamarck,  Animaux  sans 
vertèbres,  fora,  vi , ire  part.,  p.  2q3. 

Sans  aucune  espèce  de  doute,  rien  dans  l’Univers  n'a 
pour  nous  un  intérêt  plus  étendu  , une  utilité  plus 
grande  que  notre  propre  étude  , que  l’examen  des  ressorts 
dont  l’action  manifeste  dans  notre  économie  la  puissance 
de  la  vie  , que  la  contemplation  des  causes  qui  nous  ont 
placé  à la  tête  du  règne  animal.  Mais  cette  étude  si  belle, 
si  attrayante  , perd  tous  ses  charmes  quand , par  des 
efforts  mal  combinés,  on  prétend  en  exagérer  l’importance 
et  lui  imprimer  une  direction  qu’elle  n’est  point  appelée 
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à suivre.  C’est  ce  qui  est  arrivé  toutes  les  fois  qu’une 
ignorance  toujours  féroce,  qu’une  aveugle  superstition, 
qu’un  impudent  charlatanisme , qu’une  sotte  crédulité 
ont  voulu  changer  le  chef-d’œuvre  de  la  création  en  un 
dégoûtant  objet  de  matière  médicale  ; toutes  les  fois  qu’on 
a osé  le  forcer  de  marcher  sous  les  drapeaux  de  la  thé- 
rapeutique , à côté  des  hirondelles , des  crapauds,  des 
serpens  , des  lézards  , des  élans  , des  loups  , des  renards, 
des  chiens  , des  rats  , etc.  ; qu’on  a tiré  de  ses  organes  de 
ces  ridicules  amulettes , de  ces  absurdes  talismans  dont 
l’emploi  déverse  le  mépris  et  sur  ceux  qui  l’ordonnent , 
et  sur  ceux  qui  leur  obéissent  avec  une  confiance  stu- 
pide et  dans  une  funeste  sécurité.  C’est  là  ce  qui  nous 
empêche  de  consacrer  à 1’ Homme  dans  cet  ouvrage  un  de 
ces  articles  que  nous  destinons  à des  animaux  souvent 
meme  peu  importans  sous  le  rapport  médical.  Un  ou 
deux  points  élucidés  11e  seraient  point  une  récompense 
suffisante  pour  un  travail  aussi  pénible  , et  ne  sauraient 
empêcher  toute  notre  sensibilité  de  se  soulever  quand  il 
s’agit  de  scruter  de  sang-froid  l’origine  des  fables  qu’on 
a débitées  sur  un  sujet  aussi  révoltant,  et  que  nombre  de 
médecins  , je  voulais  dire  de  docteurs  , ont  autrefois 
cherché  à accréditer  , comme  il  en  est  aujourd’hui  qui 
cherchent  encore  à retenir  dans  le  domaine  de  l’art  les 
bézoards  , Y album  grœcum,  le  muscerda , la  pierre 
d’hirondelle,  la  bufonite , la  pierre  d’aigle,  Fhalcyo- 
nium  , les  larmes  de  cerf,  la  corne  de  rhinocéros  , la 
graisse  de  blaireau  , l’axonge  de  vipère,  les  fiels  de  carpe 
et  de  brochet,  le  corail,  la  coralline  officinale,  etunefoule 
d’autres  remèdes  tirés  du  règne  animal,  remèdes  qu’une 
proscription  totale  menace  instamment  d’un  éternel  exil, 
et  dont  l’usage  inconsidéré,  loin  d’être  simplement  su- 
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perfiu  , peut  avoir  les  suites  les  plus  graves  , en  faisant 
négliger  un  traitement  méthodique , qui  devient  impuis- 
sant au  moment  où  l’illusion  est  détruite. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  puisse  y engager,  disette  , 
habitude  ou  goût  dépravé,  l’action  de  manger  la  chair 
des  hommes  , cette  action  qu’on  appelle  communément 
anthropophagie  y indique  l’un  des  plus  tristes  états  aux- 
quels puisse  être  réduite  l'espèce  humaine  , et  est  cer- 
tainement la  plus  révoltante  des  coutumes  chez  certaines 
peuplades  abandonnées  à une  entière  indépendance , et 
qui  n’ont  point  encore  subi  le  joug  de  la  civilisation.  Il 
ne  nous  appartient  pas  d’examiner  ici  comment  la  rareté 
des  subsistances,  l’ignorance  et  la  férocité  réunies  ont 
pu  faire  vaincre  à l’homme  l’horreur  qu’il  a dû  éprou- 
ver en  approchant  de  sa  bouche  les  membres  palpitans 
cle  son  semblable.  C’est  aux  philosophes  à faire  sentir 
quelle  a été  en  cela  l’influence  du  besoin  , des  idées  d’une 
fausse  religion,  ou  de  la  soif  de  la  vengeance.  C’est  à 
eux  de  nous  expliquer  comment , presque  sous  les  yeux 
de  Juvénal,  en  Égypte  (i),  les  Tenty rites  , ce  peuple  si 
pieux  d’ailleurs  qu’il  adorait  des  crocodiles  et  des  ibis  , 
dévorèrent  un  ennemi  que  le  sort  avait  fait  tomber  entre 
leurs  mains,  sous  le  consulat  de  Junius.  C’est  égale- 
ment au  moraliste  et  à l’historien  à nous  montrer  com- 
ment la  faim  , le  désespoir  et  la  nécessité  ont , plusieurs 
fois  , contraint  les  hommes  à s’entre-dévorer , comme 
lors  des  sièges  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor  (2) 
et  par  Yespasien  (i)  , lors  de  celui  d’ Alise  ou  de  Sainte- 

(1)  Sat.  xv,  v.  76. 

(2)  Liv.  iv  des  Rois  , c.  xxv,  v.  3. 

(3)  Joseph  , Hist.  de  la  Guerre  des  Jirijs  contre  les  Romains  et  de 
la  Ruine  de  Jérusalem  , liv.  vii  , c.  ym. 
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Reine  par  Jules-César  (i),  de  Sagunle  par  Annibal  (p), 
de  Sancerre  par  Claude  de  la  Châtre  (3) , lors  de  celui 
de  Paris  par  Henri  IV  (4)  ; comme  sur  quelques  vais- 
seaux, enfin 9 surpris  par  la  famine  au  sein  du  vaste 
Océan  (5).  Le  médecin  ne  doit  considérer  ce  sujet  que 
sous  un  rapport  plus  triste  encore , plus  dégradant  pour 
notre  espèce.  L’anthropophagie  des  Sauvages  américains 
est,  sans  doute  , bien  révoltante;  mais  il  en  existe  une 
autre  qui  mérite  encore  plus  Lliorreur  et  l’exécration 
universelles.  Que  La  Condamine  (6)  , que  Cook  et 
Forster,  que  d’autres  voyageurs  malheureusement  trop 
dignes  de  foi , nous  assurent  avoir  vu  régner  l’anthro- 
pophagie chez  un  grand  nombre  de  peuples  différons  , 
et  chez  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud , et  chez  les 
habitans  atroces  de  la  Nouvelle-Zélande , et  chez  les 
Hurons  , et  chez  les  Iroquois  (7) , nations  vivant  de  la 
chasse  et  n’ayant  point  toujours  une  subsistance  assurée  ; 
que  la  famine  et  la  vengeance  aient  fait  passagèrement 
adopter  ce  genre  de  nourriture  dans  des  pays  civilisés  , 
comme  lorsque  la  populace  de  Paris  dévora  les  restes 


(1)  J.  César,  De  Bello  gall. , lib.  vu. 

Fascon.es , fama  est , alimentis  talibus  usi 
Procluxere  animas 

JuvÉNAL,  sat.  XV,  V.  93. 

(2)  JuvÉNAL  , l.  C.  , V.  I 4. 

(3)  Jean  de  Léry,  Hist-  mémorable  de  la  Vaille,  de  Sancerre,  con- 
tenant les  entreprises  , sièges  , etc. , i5y4,  in-S°. 

(4)  Voyez  tous  les  Mémoires  du  temps. 

(5)  Plusieurs  faits  de  ce  genre  sont  consignés  dans  l ''Histoire  des 
Naufrages. 

(6)  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  Sciences  , année  174^  > 
p.  432. 

(7)  P.  F.  Xav.  de  Charlevoix  , Hist.  de  la  Nouvelle  - France . 
Paris,  1744,  m-4°,tom.  1,  p.  327  et  suiv. 
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sang  lans  du  maréchal  d’ Ancre  , lorsque  celle  de  La  Haye 
mangea  le  cœur  du  grand-pensionnaire  de  Witt , comme 
quand , à l’époque  des  premières  horreurs  de  notre  révo- 
lution , on  vit  se  renouveler  ces  festins  de  cannibales , 
nous  n’avons  que  de  la  peine  a concevoir  le  fait.  Mais 
que  l’on  nous  prouve  qu’un  excès  de  sensualité , qu’une 
sorte  de  manie  ont  pu  développer  ce  goût  chez  quelques 
individus  des  nations  les  plus  civilisées , nous  sommes 
véritablement  elirayes.  Gela  a pourtant  eu  lieu.  Peu  de 
mois  se  sont  a peine  écoulés  depuis  que  les  muis  des 
tribunaux  d’une  des  principales  villes  de  France  ont 
retenti  des  plaintes  élevées  contre  un  semblable  forfait , , 
et,  dans  l’antiquité  , les  Lestrigons  (i)  et  les  Cyclopes 
n’ont  pas  été  les  seuls  qui  se  soient  quelquefois  nourris 
de  chair  humaine  , car  Galien  accusait  déjà  quelques- 
uns  de  ses  contemporains  de  s’abandonner  à une  pra- 
tique aussi  criminelle  (2).  Au  dire  de  Pline  (3) , de  Dion 
Cassius  (4) , de  Sénèque  le  Philosophe  (5)  , de  Tacite  (6), 
de  Tertullien  (7),  et  de  plusieurs  autres  auteurs  anciens, 
le  cruel  Védius  Pollion  ne  faisait  dévorer  ses  esclaves 
par  des  murènes  qu’afin  de  savourer  ensuite  la  chair 
humaine  sous  une  autre  forme.  F.  G.  A.  Jacobi , de 
Hatzfeld  , dans  une  Dissertation  ex  professo  (8) , parle 

(1)  Pline  , l.  c. , lib.  vu  , c.  n. 

(2)  risf*  «r^opcev  <h/v , BjCâ.  r j «£<}>.  /8 , page  3^3  du  tome  vi  de 
Pédition  de  Chartier. 

(3)  Lib.  ix , c.  xxiii. 

(4)  Uist.  romana , græc.  etiat.  Hamburg. , , in-Jol.  , lib.  liv. 

(5)  De  Irâ , lib.  ni , c.  xl.  — De  Clem . , lib.  1 , c.  xym. 

(6)  Annales,  lib.  i. 

(7)  De  Pallio. 

(8)  Dissertaüo  med.  de  Anthropophago  bercano , etc.  Ienæ,  1781, 
in- 4°,  præside  C.  G.  Gruner. 
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d’une  petite  fille  à peine  âgée  de  douze  ans  , laquelle  , 
accoutumée  par  son  pere  a vivre  de  cliair  humaine  , 
assassinait  les  enfans.  On  la  condamna  a être  enteirée 
vive.  Comme  tous  les  spectateurs  la  regardaient  d’un  air 
sans  pitié,  elle  leur  dit  : Pourquoi  rrï  avez -vous  ainsi 
en  horreur?  Si  Von  savait  par  expérience  combien  est 
savoureuse  la  chair  des  hommes , personne  ne  saurait 
s'empêcher  de  manger  ses  enfans.  Le  même  auteur 
donne  aussi  l’histoire  d’un  célèbre  anthropophage  , 
nommé  J.  N.  Goldschmid,  et  gardien  de  troupeaux  près 
de  Weimar.  Ce  scélérat,  souillé  d’un  grand  nombre 
d’assassinats,  avoua  que  , depuis  son  premier  meurtie, 
il  se  sentait  toujours  une  propension  à en  commettre  de 
nouveaux  , et  cela  dans  l’intention  de  dévorer  la  chair  de 
ses  victimes  , qui , disait-il  pourtant,  était  fade  et  nau- 
séabonde.  Il  avait  toujours  joui  d’une  santé  robuste  et 
vigoureuse  , et  son  corps  velu  fit  encore  voir  la  plus 
grande  force  au  milieu  des  supplices. 

Nous  pourrions  joindre  quelques  autres  faits  à ces 
exemples  , heureusement  fort  rares  , d un  état  aussi  dé~ 
plorable  , et  dans  lesquels  on  ne  saurait  s’empêcher  de 
reconnaître  une  lésion  de  la  volonté  subjuguée  pai  un 
appétit  dépravé.  C’est  une  sorte  d’instinct  inexplicable 
dont  la  nature  impérieuse  est  plus  puissante  que  ne  i est 
l’horreur  inspirée  pour  lui  par  nos  institutions  civiles  et 
religieuses.  Une  preuve  de  la  vérité  de  cette  assertion  , 
c’est  que  l’envie  de  manger  de  la  chair  humaine  s’est  quel- 
quefois manifestée  chez  les  femmes  pendant  l’état  de 
gestation.  D’autres  fois,  l’anthropophagie  s’est  montrée 
sous  la  forme  d une  maladie  héréditaire.  La  jeune  fille 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  peut  servir  à le  dé- 
montrer ; son  père  , sa  mère  et  leurs  autres  enfans  avaient 
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été  condamnés  au  feu  pour  cette  cause.  Son  extrême 
jeunesse  l’exempta  d’abord  du  supplice  auquel  ne  put 
la  soustraire  plus  tard  Se  goût  qui  se  développa  en  elle  , 
goût  qui  révolte  tout  liomme  bien  organisé  , mais  que  le 
médecin  est  souvent  forcé  de  considérer  comme  un  état 
maladif,  comme  une  sorte  d’aberration  des  facultés  de 
la  vie. 

Je  me  garderai  bien  de  faire  ici  la  longue  énumération 
des  maladies  contre  lesquelles  on  a employé  ou  conseillé 
des  remèdes  tirés  de  F homme  et  des  diverses  parties  de 
son  corps  ; je  me  tairais  même  entièrement  à cet  égard , si 
je  ne  voyais  pas  ceux-ci  mentionnés  dans  plusieurs 
Traités  de  matière  médicale  de  renom , et  dans  des  Phar- 
macopées que  le  Temps  n’a  point  encore  totalement 
vieillies  , et  oû  Ton  trouve  indiqués  ses  cheveux  , ses 
ongles , le  cérumen  de  ses  oreilles , sa  salive  , son  sang  , 
son  urine,  ses  excrémens  même,  comme  des  médica- 
mens  dont  Futilité  ne  saurait  être  contestée , tandis  que 
ces  substances  dégoûtantes  et  absolument  inertes  ne 
peuvent  être  préconisées  que  par  Faveugle  empirisme  et 
la  crédulité  superstitieuse.  Sans  que  Fon  puisse  peut-être 
accuser  cette  recommandation  d’être  aussi  ridicule  qu’une 
foule  d’autres  dont  il  va  être  question,  on  a , par  exem- 
ple , vanté  la  vapeur  des  cheveux  de  l’homme  brûlés 
immédiatement,  et  dirigée  vers  la  vulve  ou  les  (i)  na- 
rines , comme  un  moyen  puissamment  anti  - hystéri- 
que (2)  -,  mais  , et  ceci  est  plus  choquant  pour  la  raison  , 

(1)  J.  G.  Paul,  preeside,  Diss.  inciug.  de  Medicamentis  è corpore 
humano  desumtis  merilo  negligendis  , resp.  J,  Frid.  Bauer.  Lips.,  1721, 
in- 4°,  p.  24. 

(2)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , Suite  de  la  Matière  médi- 
cale de  Geoffroy,  tom.  vi , part.  11,  p.  461. 
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ou  en  a retiré  par  la  distillation  a feu  nu  un  sel  volatil 
très-pénétrant  conseillé,  comme  celui  de  corne  de  cerf, 
auquel  il  est  entièrement  analogue  sous  tous  les  rap- 
ports (i)  , contre  l’épilepsie,  1 apoplexie,  la  létliaigie, 
les  affections  soporeuses  *,  et  une  huile  empjreumatique 
qu’on  a vantée  , en  frictions  et  unie  au  miel  ou  au  suif 
de  brebis  (2)  , contre  l’alopécie  (3)  et  les  luxations  des 
membres  (4)*  On  a administre,  contre  1 ictere  (5),  Ie 
macératum  d’un  gros  de  leur  cendre  dans  un  verre  de 
vin  -,  on  les  a appliqués,  avec  du  vinaigre,  sur  les  mor- 
sures faites  par  les  chiens  (6)  , etc. 

Parmi  les  médicamens  aujourd’hui  inconnus  et  qui 
occupaient  jadis  une  place  dans  les  arsenaux  de  la  phar- 
macie , outre  les  sabots  d’élan,  de  cerf,  de  bouc,  de 
taureau,  on  trouvait  les  ongles  d homme  (7)  , aux 
rognures  desquels  on  attribuait  , je  ne  sais  sur  quel 
fondement,  une  vertu  émétique  (8),  antodontalgique , 


(!)  Voyez  tom.  iv,  p.  24.7- 

(a)  Herman  Paul  Juch  , præside  , Dissert,  inaug.  med.  de  renie - 
diisex  corpore  humano  , etc.  Erfordiæ , 1738,  in- 4°,  p.  ai,  resp.  S* 
A.  Flemming. 

(3)  Schroeder  , Zoologia,  class.  1 , art.  xxm.  — Ettmuller,  dans 
ses  Commentaires  sur  le  passage  cité  de  Schroeder. 

(4)  Schroeder,  l.  c. 

(5)  Schroeder,  l.  c.  — Arnault  de  Nobleville  et  Salerne,  ubi 
supra.  — Daniel  Beckher  , Microcosmi  Spagyria,  etc.  Londmi , 1660, 
in- 12. 

(6)  Pline,  lib.  xxvm,  c.  iv. 

y)  H.  P.  Juch  et  Sam.  Aug.  Flemming  , ubi  supra.  — J.  G.  Paul 
rt  J.  Frid.  Bauer,  l.  c.  — Les  deux  dissertations  de  ces  auteurs  m’ont 
paru  faites  lune  d’après  L’autre  sans  aucun  scrupule.  — Aug.  Quirinus 
Rivinus,  Censura  medicamentorum  officia,  Lips.  1701,  1 

(8)  Daniel  Bkgkher  , l.  c.  — Schroeder  , l.  c. 
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a nti-py rétique  (i),  violemment  purgative  (2),  antépi- 
îeptique  (3),  hydragogue  (4),  etc.  Mais  les  hommes  de 
Fart  qui,  aujourd’hui,  à l’exemple  de  l’ancien  médecin 
militaire  Knoëphel , cité  par  Ettmuller,  oseraient  encore 
avoir  quelque  confiance  dans  un  semblable  remède  , 
maximo  esscnt  explodendi  cachinno  ? de  même  que 
ceux  qui  , dans  leur  simplicité.,  administreraient  le 
cérumen  contre  la  colique  (5) , l’appliqueraient  sur  la 
morsure  faite  par  un  de  nos  semblables,  sur  la  piqûre 
des  serpens  et  des  scorpions  (6) , ou  le  feraient  entrer 
dans  la  composition  d’un  emplâtre  vulnéraire , ainsi  que 
le  voulaient  le  médecin  et  comte  palatin  Jean  Hiskias 
Cardilucius  (7),  l’un  des  derniers  partisans  de  l’alchimie 
et  de  1 astrologie,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et 
J.  Agricola  Ammonius  , professeur  à Ingolstad  (8 j. 

Ce  n’est  aussi  qu’avec  une  certaine  honte  que  nous 
rappellerons  ici  que  la  salive  de  l’homme  a été  recom- 
mandée contre  le  bronchocèle  et  les  piqûres  des  serpens 
et  autres  animaux  venimeux  (9)  , et  qu’en  l’unissant  au 


(1)  H.  P.  JüCH  et  S.  A.  FleMMING,  l.  c.  — Thom..  Bartholin  , 
Observât. , cent,  ni , hîst.  lxxviii. 

(2)  Arnault  de  NobleviJle  et  Salerne  {Le.)  vont  jusqu’à  dire  que  ce 

remede  est  si  actif  qu’il  ne  convient  qu’à  des  gens  robustes , à des 
soldats. 

(3)  lidem , ibidem. 

(4)  ScfltROEDER  , ubi  modo. 

(5)  Schroeder,  Ettmuller,  Arnault  de  Nobleville  , Salerne  , 
Daniel  Beckher  , l.  c . 

(6)  Pline  , lib.  xxvm  , c.  iv.  — Marcellus  Empiricus,  c.  xviiï. 

(7)  Ojjicina  sanilalis  , etc.  Norimb.  , 1 677  , in- 4°,  p.  1067. 

(8)  Chirurgia  parva , etc . Nurnberg,  1643  , in- 8°. 

19)  IAAHNOX,  Heçt  t a>v  a,7rXa>v  tpcLçg. clkoov  x.ça.<nœç  }tj  J'L/vup.éOiç  , 

EteA.  i,  Kap.  [6  . — Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , l.  c. , p.  4<>5. 
♦—  Pline  , lib.  xxvm  , c.  iv. 
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bdellium,  ou  en  faisait  une  pommade  propre,  disait- 
on  (i) , en  frictions  sur  l’ombilic , à chasser  les  calculs 
des  reins  et  de  la  vessie,  ce  qui,  du  reste,  n’est  pas 
plus  absurde  que  ce  que  disaient  Jacq.  Aug.  llu- 
nerwolf  (2)  de  l’efficacité  spécifique  de  cette  liqueur 
dans  les  blessures  de  la  coruee  transparente  , et  Muschel 
de  Moschau  (3)  de  la  vertu  fébrifuge  des  pilules  de  mie 
de  pain  dont  elle  faisait  l’excipient -,  que  ce  qu’ont  avancé 
Fr.  De  le  Boë  au  sujet  de  ses  propriétés  anti-arthriti- 
ques (4);  Antoine  Chaumette,  de  Vergesac  , en  Yelay, 
par  rapport  à ses  avantages  dans  le  traitement  des  gan- 
glions synoviaux  du  carpe  (5)*,  W.  "Wedel,  sui  les  suc- 
cès qu’on  en  obtient  dans  la  cure  des  hémorrhoïdes  (6),  etc. 

Si  nous  passions  sous  silence  1 usage  que  1 on  a fait 
du  sang  de  l’homme , tel  qu  il  est  en  sortant  des  vais- 
seaux , ou  des  produits  qu’il  donne  quand  on  l’a  soumis 
à des  opérations  chimiques,  de  son  esprit,  de  son  sel 
volatil  , dans  l’épilepsie,  dans  l’hémorhinie,  dans  les 
fièvres  intermittentes  , dans  la  phthisie  pulmonane , 
l’asthme  , la  consomption  , les  écrits  de  la  plupart  des 
auteurs  que  nous  avons  cités,  et  ceux  de  Van  Helmont  (7), 
de  J.  L.  Bien , surnommé  Apinus  (8),  de  Jean  Béguin  (9), 


(1)  Daniel  Beckher,  l.  c. , p.  16. 

(2)  Ephem.  Acacl.  Nat.  Cur. , dec.  il,  ann.  3 , obs.  xcxii,  p.  iç)5 

(3)  Ibidem  , dec.  ni , ann.  5 et  6 , obs.  ccxxxii  , p.  547. 

(4)  P fax.  med.  , c.  xxx  , § 1 2 3 4 5 6 7 8 77* 

(5)  Enchiridium  chirurgicum,  etc.  Lutet.  , i56o  , m-8°,  hb.  i 
c.  XIII. 

(6)  Ephem.  Acad.  Nat.  Car. , dec.  il , ann.  i,  obs.  n. 

(7)  Tr.  spir.  vit.  , p- 

(8)  Ephem.  Acad . Nat.  Cur.,  dec.  ni , ann.  5 et  6,  obs.  cxvu. 
(O)  T/rocinium  chjmicum , etc , Lutetiæ  , 161 1 , in- 8°, 
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de  Nicolas  Lémery  (x),  de  Celse  (2),  de  Pline  (3),  eê 
d une  foule  d’autres  nous  auraient  bientôt  convaincus 
d’oubli.  On  sait  généralement  d’ailleurs  qu’à  Rome 
autrefois  on  faisait  boire  aux  épileptiques  le  sang  tout 
chaud , tout  fumant , encore  vivant , pour  me  servir 
d’une  expression  du  dernier  de  ces  auteurs  , des  gladia- 
teurs qui  venaient  d’être  égorgés  : quod  spectaref adén- 
ies in  câdem  arend  feras  quoque  liorror  erat.  Rendons 
grâces  aux  progrès  qu’a  faits  la  science  dans  ces  derniers 
temps  de  nous  avoir  délivrés  de  si  cruelles  inepties. 

Pourquoi  notre  rôle  d’historien  nous  force-t-il  encore 
de  rapporter  que , sous  le  nom  mystérieux  et  absurde  de 
Zenith  juveiiculœ  (4)  * les  médecins  des  quinzième  , 
seizième  et  dix-septieme  siècles  , comme  Daniel  Ludwig 
ou  Ludovic  é5),  J.  Frid.  Hoffmann  (6),  André  Myr- 
rhen  (7 ) , Cardilucius  (8)  , Scliroëder,  Daniel  Beckher  , 
ont  employé  le  sang  de  la  première  éruption  menstruelle 
d une  jeune  fille  contre  les  affections  calculeuses  , les 
douleurs  de  goutte,  l’épilepsie,  l’érysipèle  , les  pustules 
de  la  face , les  charbons  pestilentiels  , la  métrorrhagie  , 
l’aménorrhée,  les  hémorrhagies  (9),  le  tonsiilitis , etc.? 
Pourquoi  avons-nous  a dire  que  la  sottise  humaine  a 


(1)  Dictionn.  universel  des  Drogues  simples.  Paris,  1733,  m-4°y 

p.  778. 

(2)  De  Medicinâ , lib.  m , c.  xxvm. 

(3)  L . c. , lib.  xxvm , c.  1. 

(4)  V oyez  le  Lexicon  de  Castelli , verbo  Zenith. 

(5)  Eph.  Acad „ JV at.  Curios. , dec.  i , ann.  9 et  10 , obs.  xxxv. 

(6)  Mcih . med.  JE  allceiana , lib.  1 , c.  xix. 

(7)  Eph • Acad.  IV at.  Cur . , dec.  ni , ann.  9 et  10  , obs.  ccxv. 

(8)  Ubi  supra  , p.  a35  et  952. 

(9)  Martin  Jean  Haesbart  , in  Ephem.  Acad.  JVat . Cur.  , dec.  11  ? 
ann.  10  , obs.  lxxiv  > p.  1 3 1 . 


( 4n  ) 

trouvé  des  vertus  médicales  dans  l’arrière-faix  et  la  ma- 
tière de  l’écoulement  des  lochies?  C’est  pourtant  ce 
dont  on  peut  se  convaincre  en  lisant  les  ouvrages  du 
même  Cardilucius  (i)  , de  J.  Dolæus  (2)  , de  Schroë- 
der,  d’Ettmuller,  de  J.  Agricola  , de  Naumbourg  (3) , 
de  Pietro  Bairo  (4)  , entre  beaucoup  d’autres , parmi 
lesquels  on  peut  compter  les  Continuateurs  de  la  Matière 
médicale  de  Geoffroy. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  révoltant*,  ce  que 
nous  allons  ajouter  est  absurde  et  dégoûtant.  INous  avons 
vu  l’homme,  pour  recouvrer  la  santé,  changé  en  bëte 
féroce,  et  devenu,  par  le  seul  usage  du  remède  , digne 
d’éprouver  les  maux  dont  il  veut  se  délivrer  5 nous  allons 
le  trouver  livré  aux  pratiques  les  plus  superstitieuses 
dans  l’espoir  de  prolonger  sa  vie  à quelque  prix  que  ce** 
soit. 

C’est  ainsi  que  ses  excrémens  , que  Paracelse  croyait 
déguiser  sous  le  nom  bizarre  de  carbon  humaniim , que 
d’autres  appelaient  oletum  , et  que  certains  désignaient 
par  la  périphrase  aussi  fausse  que  ridicule  de  sulfur  occi~* 
dentale  (5),  ont  été  employés  comme  un  remède  émol- 
lient, maturatif , alexipharmaque  , adoucissant  et  anodyn 
tout  à la  fois.  Un  objet  d’horreur  , dont  le  nom  seul  est 
capable  d’exciter  des  nausées,  est  ainsi  devenu  un  sujet 


(1)  L.  c.  , p.  78 7. 

(2)  Encyclopœdia  med.  Amstel.  , 1688  , in- 8°. 

(3)  Deutliche  und  TV ohl  gegrun  dele  Anmerkung  über  die  chj- 
jnische  arz  neyen  Jonnnis  Popii , elc.  Nurnberg,  1G86  , in- 4°>  p 2<Sq. 

(4)  Secreti  medicinali.  Venez.,  i585  , in- 8°. 

(5)  Le  chimiste  Glauber  trouve  cette  dénomination  d’autant  plus 
raisonnable  que  les  excrémens  renferment  une  certaine  quantité  de  véri- 
table soufre  minéral. 


( 4*3  ) 

d études  sérieuses et  des  dénominations  absurdes  ont 
lait  passer  par-dessus  le  dégoût  que  pouvait  inspirer  la 
matière.  On  a appliqué  , en  effet , ces  excrémens  , comme 
digestifs , sur  les  anthrax , les  bubons  et  les  charbons 
pestilentiels  (1)5  après  les  avoir  desséchés,  pulvérisés, 
et  incorporés  dans  du  miel , 011  en  a recouvert  les  phleg- 
mons et  spécialement  ceux  qui  ont  leur  siège  à la  gorge 
dans  les  cas  d’esquinancie  (2),  et  c’était  là  ce  que  quelques 
anciens  médecins  appelaient  emplastrum  aureum  (3)  , 
je  ne  sais  pourquoi.  Plus  d’une  fois  aussi  on  a vu  des 
praticiens  joindre  à cette  application  extérieure  l’emploi 
du  remède  à l’intérieur  (4) , au  grand  détriment  de  Y al- 
bum grœcum  que  d’autres  lui  préféraient  à tous  égards  , 
soit  dans  des  cas  d’angine , soit  dans  l’intention  de  faire 
avorter  certains  accès  de  fièvre , comme  le  recomman- 
dait Jean  de  Gaddesden,  ce  charlatan  du  quatorzième 
siècle,  si  connu  sous  le  nom  de  Jean  V Anglais  (5)  , 
soit  même  contre  l’épilepsie  (6).  D’autres  fois  , on  a 
préconisé  la  matière  dont  il  s’agit , en  applications  exté- 
rieures , contre  les  douleurs  arthritiques  (7) , contre  la 


(1)  Schroeder  , l.  c.  — Ettmuller  , ubi  supra.  — Nicolas  Lemert , 
l.  c. , p.  43o. 

(2)  Schroeder  , l.  c.  — TAAHNOX , cnfi  <r»c  tû>v  U7rxœv  çciçyctKùw 

Kçao-ias  S'inicty.iosç , I',  m<p.  et.  — AIOXKOPIAH2  , 7 rêfi  u\u 

titJçuoi;  , 0 , Ki<p  . cri». 

(3)  J.  G.  Pauli  et  J.  Frid.  Baver  , /.  c. , p.  3i. 

(4)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne,  ubi  supra,  p.  492.  — 
Schroeder  , l.  c. 

(5)  Rosa  anglica  , etc . Venet.  , i5i6  , in -fol.  — trayez  aussi 
Schroeder,  ubi  modo. 

(6)  Schroeder  , /.  c. 

(7)  Ettmuller  , ubi  supra . 
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cataracte  (i)  , contre  ïe  cancer  (2)  , contre  les  accidens 
résultant  de  la  morsure  des  animaux  venimeux  et  enra- 
gés (3) , comme  on  la  donnait  à l’intérieur  pour  com- 
battre ceux  de  L’ingestion  du  terrible  napel  (4). 

On  a fait  jadis,  en  thérapeutique  , un  fréquent  usage 
d’une  eau  et  d’une  huile  stercorales  obtenues  des  ex- 
crémens  par  la  distillation.  On  en  trouve  encore  la 
recette  dans  Pierre  de  la  Poterie  (5) , d’Angers  , dans 
Scbroëder  et  dans  plusieurs  pharmacologues  moins  an- 
ciens , comme  les  Continuateurs  de  la  Matière  médicale 
de  Geoffroy  , et  c’est  à la  dernière  de  ces  préparations  en 
particulier  que  Paracelse  donnait  le  nom  d "ambre  ou  de 
civette  occidentale . L’une  et  l’autre  servaient  comme 
cosmétiques  (6)  , et  étaient  employées , à l’extérieur , 
dans  les  maladies  des  yeux  (7)  , dans  les  affections  des 
tégumens  de  la  face  , dans  l’atrophie  des  cheveux  (8)  , 
dans  le  cancer  (9),  etc.  On  les  donnait  à l’intérieur  dans 
les  affections  calculeuses  , comme  lithontriptiques  ; dans 


(1)  Robert  Boyle  , Medical  Experiments  , or  a Collection  of  choice 
Remedies , etc.  London,  1692,  in- 11.  — Paullini,  Heilsame  Dreck- 
Apotecke.  Francf. , 1696,  in- 8°,  1 , p.  48. 

(2)  Samuel  Hafeureffer  , UavJ'ok nov  a.ioKoS'i/xoy,  sive  Nosodochium 
cutis  , in  c/uo  , etc.  Ulmæ  , 1660,  in- 8°,  lib.  11 , c.  vu. 

(3)  Zacuto  le  Portugais  , Prax.  admir. , lib.  111 , obs.  lxxxix.  — - 
Matthioli  , dans  ses  Commentaires  sur  le  lieu  cité  de  JDioscoride.  — 
Lazare  Rivière. 

(4)  Ettmuller  , l.  c. 

(5)  Pharmacopcea  spagirica  nova  et  inaudita  , etc.  Bouon. , i635  , 
in-  4°. 

(G)  Salentin,  Eph.  Ac.  Nat.  Cur./t om.  ix,  ann.  1^52. 

(7)  Schroeder,  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , Ettmuller, 
Beckher  , /.  c. 

(8)  J.  Schroeder  , Pharmacop . med.  phys.  Franc, of. , 1GG8,  in- 4°, 
p.  83o. 

(9)  Félix  Plater,  Prax.  Basileæ,  iGi5,  in  4°  > tom.  11 , c.  xvn. 
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îa  peste,  comme  anti - loïmiques  (i)  ; dans  l'hydro- 
pisie  (2)  5 dans  l’épilepsie  (3) , dans  les  affections  car- 
cinomateuses (4)  , et  dans  une  foule  d’autres  maladies 
plus  ou  moins  graves , qu’il  serait  trop  long  seulement 
d’énumérer.  On  s’en  servait  également  pour  effacer  ou 
blanchir  les  cicatrices  (5)  , pour  détacher  les  croûtes  de 
la  teigne  , pour  arrêter  les  ulcérations  qui  se  manifestent 
dans  certains  érysipèles  , dans  quelques  exanthèmes 
herpétiques  (6)  , etc.  ; en  un  mot , leurs  usages  semblent 
avoir  été  multipliés  en  raison  directe  de  îa  répugnance 
qu’on  devait  éprouver  à se  servir  de  moyens  aussi  en 
opposition  avec  la  raison  qu’avec  la  délicatesse  naturelle 
à tout  homme  civilisé. 

Il  en  a été  de  même,  au  reste,  de  burine,  et  l’usage 
de  ce  liquide  animal  n’est  point  encore  tout-à-fait  banni 
de  la  médecine  populaire  et  de  la  pratique  de  certains 
médîcastres , qui , à l’exemple  de  Schroëder  (7) , des 
Continuateurs  de  Geoffroy  et  de  quelques  anciens  méde- 
cins , croyant  l’urine  tout  à la  fois  détersive , discussive , 
apériiive,  atténuante , résolutive , dessiccative , échauf- 
fante, anti- sep  tique , la  recommandent  dans  les  liydro- 
pisies  (8)  , dans  les  prétendues  obstructions  du  foie  , de 


(1)  Zacuto  le  Portugais,  ubi  supra.  — De  la  Poterie  , /.  c. 

(2)  Paullini  , ubi  supra,  1 , p.  i5o  , n , p.  iop 

(3)  Ettmuller  , ubi  modo. 

(4)  Ephem . Acad.  Nat.  Cur. , dec.  i , ann.  2 , obs.  xlviii. 

(5)  Schroeder  , Pliarmacop.  , l.  c. 

(6)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , l.  c.  , p.  474* 

Zoologia , class.  i , art.  xxm. 

(8)  AI02K0PIAH2  , IUf»  VKX.Ç  HtlgiKtiç,  BiCa.  — Petrus 

Hispanus,  Thésaurus  pauperum  , etc.  Lugd.  , i5*25  , cap.  de  Hydrope. 

Jean  3e  Gaddesden  , /.  c.  — Fabrice  de  Hilden  , cent,  111 , 

e>bs.  — J Th.  Tabernæmontanus  , Lib.  1 , c.  vin. 


J 
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la  rate  (i)  , de  la  vésicule  biliaire,  dansl’ictère,  dans 
les  maladies  pestilentielles  même  , dans  les  ulcérations 
des  oreilles  , dans  les  douleurs  arthritiques  (?,)  , ou  , 
comme  le  voulait  Ettmuller  (3),  d’après  Zacuto  le  Por- 
tugais (4),  la  conseillent  dans  les  accidens  causés  par  la 
morsure  de  la  vipère  , par  la  piqûre  du  scorpion  (5) , et 
dans  nombre  d’autres  affections  pour  lesquelles  nous 
renvoyons  aux  écrits  de  J.  F.  Baver,  de  J.  Helfricli 
Jungken  (6),  de  Beckber,  de  Flemming,  de  Joseph 
Ducliesne , sieur  de  la  Violette , que  nous  avons  déjà  eu 
plus  d’une  occasion  de  citer  pour  la  plupart. 

On  a , du  reste  , pareillement  préparé  avec  le  liquide 
dégoûtant  dont  il  s’agit  ici  un  esprit  igné , un  sel  volatil , 
un  magistère  (7)  , et  , s’il  est  possible  , les  anciens 
pharmacologues,  en  exigeant,  par  exemple,  que  Bu- 
rine à employer  en  semblable  occurrence  eût  été  rendue 
par  un  garçon  de  douze  ans  mis  à l’usage  du  vin  , ont 
développé  encore  plus  d’absurdité  dans  l’énoncé  de  leurs 
préceptes  peur  le  succès  de  l’opération  , qu’ils  n’ont  mis 
de  sottise  ou  de  charlatanisme  dans  le  choix  de  la  matière 
et  dans  l’énumération  des  infinies  propriétés  qu’ils  lui 
attribuaient.  Qui  croirait  aujourd’hui  que  ces  produits 
d’une  chimie  dans  l’enfance  aient  été  recommandés 


(1  j Jer.  Reusner  , De  Rcmcdiis  cib  urina  desum.pt . Taberncem . — — 
Conrad  Khuenrath  , Medulla  distillatoria  et  med. , etc.  Lips.  , i5t)9- 
in- 8°, 1 , tr.  iy. 

(2)  Ettmuller  , nbi  infra. 

(3)  Dans  son  Commentaire  sur  le  lieu  cité  de  Sciiroëder. 

(4)  Op.  cit. , lib.  ni , n°  96. 

(5)  Dioscoride,  l.  c. 

(6)  Chymia  experimcntalis , etc.  Francof. , 1681  , in- 8°,  sert.  1, 

c.  IV. 

(7)  SCHROEDER  , Zoologia , l,  C. 
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comme  propres  à expulser  les  graviers  des  voies  uri- 
naires (i) , comme  efficaces  contre  le  scorbut , les  diverses 
cachexies  , l’hypocliondrie  , l’ictère , le  mélasietère  , la 
manie , l’atropbie  (a),  les  fièvres  intermittentes  (3), 
l’épilepsie , et  cela , parce  qu’on  les  supposait  propres  a 
précipiter  quodcumque  acidum  in  corpore  humano  , 
comme  le  dit  Ettmuller  en  commentant  Schroëder?  Qui 
croirait  qu’ils  faisaient  la  hase  de  plusieurs  préparations 
officinales  qui  ont  joui  d’un  grand  renom,  comme  la 
fameuse  teinture  bleue  d’ émeraudes  , 1 oleum  ludi , le 
spiritus  contra  epilepsiam,  le  spiritus  antiquartius  > 
dont  les  formules  nous  ont  été  conservées  par  Schroëder, 
par  Ettmuller,  par  De  la  Poterie  , par  Libavius , et  par 
la  tourbe  des  écrivains  de  la  secte  de  Paracelse?  Qui 
croirait,  enfin,  que  des  hommes  qui  se  prétendaient 
médecins,  J.  H.  Cardilucius  (4)  9 J*  Dolæus  (5),  entre 
autres  , ont  osé  avancer  qu’une  femme  qui  , dans  un 
accouchement  pénible,  boirait  l’urine  chaude  de  son 
mari , enfanterait  sans  peine  et  sans  douleur , et  que 
Zacuto  le  Portugais  , avec  la  même  boisson , prétend 
dissiper  les  douleurs  de  colique  (6)  ? Certes  , sans  parler 
des  deux  premières,  ce  n’était  point  la  obéir  à la  tioi- 
sième  des  conditions  de  la  règle  thérapeutique  en  si  grande 
faveur  de  leur  temps  , tuto  , cito  et  jucundè . 

A quoi  nous  servirait  de  nous  traîner  davantage  dans 


(1)  SCHROEDER  , ubi  Supra. 

(2)  SCHROEDER  , l.  C. 

(3)  Ettmuller,  dans  son  Commentaire  sur  Schroeder. 

(4 ) L.c. 

(5)  Encyclop.  med.  theor.  - pract.  , etc.  Francof.,  1684,  m-\°, 
part,  n , p*  579. 

(6)  Prax.  admit'. , 1.  n ; ohs.  xxv. 
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de  pareilles  ordures  ? de  dire  d’après  quelles  fausses 
théories  etetiam  summam  redolentes  impietatem  selon 
l’expression  de  Beckher,  on  a osé  introduire  dans  la 
médecine  l’usage  du  sperme  humain  , indiqué  par 
Schroëder  et  quelques  autres  ? de  rappeler  qu’une  cein- 
ture de  peau  humaine  a passé  pour  avoir  la  faculté  d’a- 
paiser les  accès  d’hystérie  et  d’expulser  de  l’utérus  le 
fœtus  mort  dans  le  sein  de  sa  mère  (i)?  que  la  graisse 
d’homme  a été  vantée  comme  un  excellent  nervin  par 
le  normand  Jean  de  Renou  ou  Renodœus  (2) , et  comme 
un  moyen  puissant  pour  s’opposer  à la  contracture  des 
membres  par  Van  Helmont  (3),  de  même  que  pour 
effacer  les  traces  des  pustules  de  la  variole  par  Sennert  (4)? 
par  J.  Michael  (5) , et  par  J.  Schroëder?  qu  elle  faisait 
partie  de  l’onguent  nervin  de  l’ancienne  Pharmacopée 
d’Augsbourg?  qu’elle  a été  donnée  à l’intérieur  contre 
le  marasme , la  consomption  (6) , les  contusions  des 
viscères  (7)  ? qu’on  en  retirait  une  huile  qui , sous  le 
nom  d’ oleumphilosopliorum faisait  fondre  les  tumeurs, 
soulageait  les  catarrheux  , guérissait  les  maux  d’o- 
reilles (8)?  que  notre  cerveau  lui-même  a passé  pour  un 
excellent  anti-apoplectique  (9)  , et  a servi  en  conséquence 

(1)  Th.  Bartholin  , /.  c. , cent,  ni  , hist.  87. 

(2)  Dispensatorium  galenico  - chymicum , etc.  — De  Mat . med.  , 
lib.  ni.  Parisiis , 1608,  in- 4°* 

(3)  Dans  son  livre  De  Potestate  medicaminum. 

(4)  Dans  son  livre  De  Febribus . 

(5)  Opéra  omnia  med.  , etc.  Norib.,  1688,  in- 4°,  p.  657. 

(6)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , l.  c. 

(7)  Chr.  Fr.  Patjllini,  Observ.  med.  phjs. , etc . Norimb. , 1688, 
in- 4°;  no  39  , p.  47. 

(8)  JüNGKEN  , l.  C.  , p.  72. 

(9)  Ettmüllîr  ubi  supra. 
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à la  composition  d’une  huile  et  d une  eau  renommées 
comme  anti-épileptiques  , d un  esprit  'volatil , souvent 
désigné  dans  les  anciens  auteurs  sous  le  nom  Inzane 
üaqua  aurea  (i)  ? que  notre  cœur,  desséché  , a été  ad- 
ministré contre  1 épilepsie  (2)?  que  notre  bile,  amenee 
à l’état  d’extrait  et  introduite  dans  le  conduit  auricu- 
laire, a été  célébrée  contre  la  surdité  par  Ettmuller, 
Schroëder,  J.  Hartmann  (3),  J.  Michaël  et  plusieurs 
autres  ? que  nos  os  , pulvérises  ou  calcines , ont  donne  de 
la  réputation  à plus  d’un  remède  actuellement  ignoré  (4), 
mais  en  faveur  autrefois  auprès  des  praticiens  , pour 
combattre  les  symptômes  de  la  dysenterie  (5  ) , des  ca- 
tarrhes, de  la  lienterie  (6) , pour  calmer  ceux  de  la  pa- 
ralysie, les  tremblemens  nerveux  (7),  etc.  ? que  les  dents 
arrachées  au  cadavre  d’un  homme  mort  de  mort  violente 
ont  été  réputées  alexipharmaques , et  que  leur  vapeur, 
quand  on  les  brûlait,  dissipait  l’impuissance  (8)?  que 
l’on  a préparé  avec  les  pièces  dont  1 assemblage  forme 
le  crâne  une  foule  de  médicamens  composés  , destinés 
au  traitement  des  maladies  de  la  tête  en  général  et  spé- 
cialement de  l’épilepsie  (9;  ? que  l’on  trouvait  ancienne- 

(1)  SCHROEDER  C. 

(2)  SCHROEDER  , ubi  modo. 

(3)  Praxis  chymiatrica , etc.  Genevæ  , i647>  IW-13  > P* 1 2 3 4 5 6 7 8 9  I09- 

(4)  SCHROEDER,  l.  C.  — ArNAULT  DE  NoBLEVILLE  et  SaLKRNE , l.  C. 

(5)  Isbrand  de  Diemerbroeck  , Obsera.  et  Curât,  med. , n°  29. 
Samuel  Eedel  (Ephem.  sic.  JVat.  Cur . , dec.  11,  ann.  2,  obs.  xxxvm). 

(6)  Schroeder  , ubi  supra. 

(7)  Ettmüller  , l.  c. 

(8)  Ettmuller  , L c. 

(9)  J.  B.  Gortesi,  MiscelL.  med . Mess.,  1025,  in-fol.  , dec.  11. 

Pline,  l.  c.,  lib.  xxvm  , c.  1.  — Emmanuel  Koenig.  ( Ephem . Acad . 
NaU  Cur.  , dec.  11,  arm.  6,  obs.  xxxvii.  ) — Henault,  ergo  Epilep - 
®iœ  cranium  humanum  , Disert,  inaug.  Paris. , 16x1  , in- 4°. 
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ment , à ce  titre , dans  les  magasins  des  pharmaciens  , 
une  poudre  de  crâne  humain  calciné , deux  magistères , 
l’un  simple , l’autre  composé  ; une  teinture  alkoholi - 
que , un  extrait  composé  de  la  même  partie  de  notre 
squelette  , et  que  tous  ces  produits  avaient  d’autant  plus 
de  puissance  qu’on  les  avait  obtenus  de  la  tête  d’un  pendu 
ou  d’un  roué,  dont  le  cadavre  était  resté  long-temps  ex- 
posé aux  injures  de  l’air  (i)  ? que  ce  même  crâne  humain 
faisait  partie  intégrante  de  l’eau  d’hirondelles  composée 
de  Lémery,  de  la  poudre  de  guttète  , de  la  poudre 
anti-épileptique  de  Daquin  , des  gouttes  céphaliques 
d’Angleterre  , et  des  gouttes  anodynes  de  quelques  an- 
ciens Formulaires?  que  les  mêmes  praticiens,  qui  n’au- 
raient jamais  osé  opposer  le  poison  au  poison,  admi- 
nistraient pourtant  comme  un  lithontriptique  énergique 
les  calculs  urinaires  , si  fameux,  sous  la  dénomination  de 
bézoards  humains , dans  les  écrits  de  Schroëder,  de  Pa- 
racelse , de  Cardilucius  , de  J.  Dolæus,  de  J.  Michaël, 
et  avec  lesquels  on  faisait  un  sel  cristallin  , une  essence , 
un  élixir? 

Mais  ce  n’était  point  assez  d’avoir  réuni  à tant  de  sot- 
tise et  d’absurdité  tant  d’affectation  et  de  pédantisme 
scholastique^  il  fallait  encore,  et  nous  sommes  en  con- 
science obligés  d’ajouter  ce  fait  à tout  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  des  prétendus  médicamens  fournis  par  notre 
propre  espèce  pour  le  soulagement  des  individus  qui  la 
composent  „ il  fallait  encore  affliger  lame  de  l’homme  de 

(i)  Ettmuller  , l.  c.  — Il  est  assez  curieux  de  voir  dans  le  dix-hui- 
tième siècle  (1757)  deux  médecins  distingués  d’Orléans,  ceux  qui  ont 
continué  la  Matière  médicale  de  Geoffroy,  dire  de  sang-froid  que  te 
crâne  d’un  homme  mort  naturellement  n’a  aucune  vertu.  ( L.  e.  , 

p.  48G  ) ! 
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bien  en  violant  la  paix  sacrée  des  sépultures  , l’asile  dans 
lequel  étaient  déposés  les  restes  des  générations  pas- 
sées , qu’une  piété  éclairée  destinait  a etre  offerts  a la 
vénération  des  siècles  futurs.  Qui  ne  connaît  , au  moins 
de  nom , ces  villes  souterraines  , ces  hypogées  avec  leurs 
rues , leurs  places , leurs  carrefours  , que  les  Egyptiens 
ont , avec  un  noble  orgueil  et  durant  un  si  long  laps  de 
temps  , peuplés  des  dépouilles  mortelles  de  leurs  ancêtres 
qu’un  art  admirable  semblait  avoir  rendues  à jamais 
indestructibles  ? Eh  bien  ! ces  retraites  silencieuses  , ces 
cités  des  morts  , consacrées  à un  éternel  repos  , n’ont  pu 
dérober  leurs  lrabitans  à la  féroce  avidité  des  adeptes  qui, 
de  tout  temps,  ont  spéculé  sur  la  crédulité  publique. 
C’est  de  là  qu’ont  été  arrachées  , après  avoir  bravé  im- 
punément les  attaques  de  plusieurs  milliers  d’années  * 
ces  momies  que  les  naturalistes  déposent  aujourd’hui 
religieusement  dans  les  temples  consacrés  à la  démons- 
tration des  merveilles  de  la  science  qu’ils  professent, 
mais  qu’autrefois  , sans  être  retenus  par  aucune  sorte 
de  considérations , sans  respect  pour  la  noble  ambition 
qui , en  nous  léguant  les  monumens  de  son  génie  , nous 
avait  légué  l’homme  lui -même,  les  droguistes  et  les 
pharmaciens  vendaient  par  fragmens  et  faisaient  entrer 
dans  une  multitude  de  préparations  officinales  alors  en 
si  grand  renom  , que  la  moitié  a-peu-pres  des  formules 
qui  nous  restent  des  anciens  médecins  offrent,  au  nombre 
de  leurs  élémens  , la  momie  égyptienne , c’est-à-dire  un 
mélange  de  chair  musculaire  et  de  pisasphaltc  , en  mor- 
ceaux noirs,  secs,  durs,  luisans,  homogènes,  d’une 
odeur  pénétrante  , pesans  , difficiles  à rompre  , peu  al- 
térables à l’air , vendus  par  des  Arabes  déprédateurs  à 
des  Européens  crédules.  Elle  figurait  , en  effet  , ob 
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variant  magis  credulitatem , quàm  singularem  quant - 
dam  efficaciam , pour  me  servir  d’une  expression  du 
professeur  André  Élie  de  Bueclmer  (i),  dans  une  Poudre 
contre  les  chutes , dans  cette  espèce  d’électuaire  appelée 

i 

Zlthanasia  magna  (2),  dans  Y Onguent  sympathique 
de  George  Bâte  (3),  où  elle  se  trouvait  associée  à la  graisse 
d’homme  , au  sang  humain  , à l’usnée  de  crâne  humain, 
dans  le  Baume  de  mumie  de  Lazare  Bavière  , dans  Y Em- 
plâtre apostolique  de  Nicolas  Alexandre  (4)  5 dans  le 
Cérat  astringent  de  Lémery  (5)  ou  Ceratufn  pro  hernio - 
sis  de  Schroëder,  dans  le  Baume  de  Guidon  (6)  , dans 
le  Baume  de  Christ  de  Paracelse  (y) , dans  le  Baume  de 
Joseph  B as  aime  y chevalier  de  Sainte  - Croix  (8)  , 
baume  composé  de  cent  quatre  substances  différentes  , 
les  seules  sans  doute  que  l’auteur  connût  ; dans  le  Baume 
contre  la  goutte  de  Phil.  Muller  (9)  , dans  Y Emplâtre 
contre  la  rupture  des  anciennes  Pharmacopées  (10), 
dans  Y Emplâtre  stictique  de  Crollius  9 même  réformé 
par  Lémery  (11)  , dans  Y Emplâtre  opodelto ch  de  V^ya- 
celse,  conservé  dans  quelques  anciennes  éditions  de  la 


(1)  Fundamenta  mat . med.  , etc.  Hall. , 17^4,  in" 4°* 

(2)  ScHROEDER  , Zoologia , l.  C. 

(3)  Pharmacopœia  Bateana,  édit.  cit. , p.  i3i. 

(4)  Nie.  Lémery,  Pharmacopée  universelle.  Paris,  1738,  in- 4°, 
p.  1081. 

(5)  Idem , ibidem , p.  1022. 

(6)  Ibidem  , p.  929. 

(7)  Ibidem , p.  93i. 

(8)  Ibidem  , p.  g32. 

(9)  Miracula  chymica  et  Mysteria  med.  Amstel. , i656  , in- 12. 

(to)  Lémery,  l.  c. , p.  io55. 

(11)  Ibidem  , p.  1062  et  io64- 
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Pharmacopée  de  Paris  (i) , etc.  , etc.  , et  cela  n’a  rien 
d’étonnant  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  que  la  momie 

était  réputée  détersive , vulnéraire,  résolutive,  robo- 

> ' 

rante  , anti-septique  (2)  , alexipharmaque  , alexitnère  , 
anti-asthmatique  , anii  - phthisique  (3)  , anti-apoplecti- 
que , anti-épileptique  (4)  , incarnative  , emménagogue  , 
céphalique  , anti-leucorrhéiqti e (5 ) • qu’on  ne  prétendait 
pas  à moins  avec  elle  , en  un  mot  , qu’à  puiser  aux 
sources  qui  attestent  le  mieux  la  puissance  de  la  Mort  , 
des  élémens  propres  à l’entretien  d’une  nouvelle  vie  ] 
que  cette  substance,  d’ailleurs  , était  rare  , que  son  ori- 
gine était  difficile  à constater  d’une  manière  authen- 
tique. 

Tout  en  condamnant  l’usage  médical  de  la  momie , 
tout  en  réservant  aux  peintres,  qui  en  font  une  couleur,  et 
aux  pêcheurs  , qui  l’emploient  , dit-on,  comme  appât,  le 
droit  exclusif  de  se  servir  de  cette  matière  , nous  ne  sau- 
rions nous  empêcher  pourtant  de  remarquer  que , im- 
prégnée de  résines,  d’aromates  , de  sels,  de  bitumes, 
elle  ne  doit  point  être  entièrement  dépourvue  de  toutes 
propriétés  réelles  : aussi  le  seul  point  sur  lequel  nous 
insistons  ici , c’est  que  rien  n’engage  à la  rechercher  en 
vertu  des  vertus  spéciales  qu’on  s’est  plu  à lui  accorder 

* ’ 1 « f ’>  • « ' - ' ' r * •*  ' • • 

injustement , et  qu’au  contraire  on  doit  constamment 
s’attacher  à la  remplacer  par  des  médieamens  et  plus  effi- 
caces et  moins  dégoûtans  tout  à la  fois. 

(1)  Lkmery,  l.  c. , p.  1064. 

(2)  Lémery,  Dict.  univers,  des  Drogues  simples , p.  586. 

(3)  ScHROEDER  , ubi  SUpi'h. 

(4)  Ettmuller,  dans  son  Commentaire  sur  le  lieu  cité  de  Scliroëder. 
— Musœum  W^ormianum.  Lugd.  Batav. , in -fol. , i655  , p.  3i. 

(5)  ArnAULT  DE  NoBLEVIRLE  etSALERNE,  l.  c.,  p.  48a. 
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Si  c’en  était  ici  le  lieu , nous  aurions  des  réflexions 
analogues  à faire  sur  cette  célèbre  us  née  de  crâne  hu- 
mainy cette  mousse  que  les  pharmaciens  et  les  chiiur- 
giens  allaient  recueillir  avec  un  soin  extrême  et  des  pra- 
tiques superstitieuses  sur  la  tête  des  squelettes  qui  or- 
naient autrefois  les  fourches  patibulaires  , qu  ils  conser- 
vaient avec  la  même  attention  qu’un  véritable  trésor  , et 
dont  ils  ne  cherchaient  à tirer  parti  que  dans  les  cas 
tout-à-fait  désespérés.  Mais  ce  médicament  appartient  au 
règne  végétal , et , par  conséquent , son  histoire  s éloigne 
du  plan  de  notre  ouvrage. 

Nous  terminerons  donc  ici  1 histoire  des  medicamens 
qui  ont  été  tirés  du  corps  même  de  l’homme-,  car  ce  qui 
a rapport  au  lait  de  femme  sera  beaucoup  mieux  placé 
à l’article  Lait,  que  le  lecteur  verra  plus  tard  , qu’il  ne 
le  serait  dans  celui-ci  , et  nous  allons,  sans  autre  piéam- 
hule  , nous  occuper  de  l’examen  de  1 animal  auquel  est 
spécialement  consacré  le  présent  chapitre  , animal  im- 
parfait , à la  vérité , mais  digne  par  ses  mœurs  des  médi- 
tations du  philosophe  -,  mais  dont , auprès  des  gourmands 
de  tous  les  temps  , de  tous  les  pays  , la  réputation  ne 
s’est  jamais  démentie  ^ mais  dont  1 utilité  ne  saurait  etre 
contestée  , puisqu’ aujourd’hui  il  fait  partie  du  domaine 
de  la  thérapeutique,  et  qu’il  est,  comme  médicament, 
d’une  application  avantageuse  dans  un  assez  grandnomhre 
d’affections  morbides. 

jp JduiTiiE  , dont  il  s agit  en  ce  moment , est  un  mol- 
lusque acéphale  testacé  , de  la  famille  des  ostracés,  des 
plus  simples  de  sa  classe  , sans  tête  apparente  , et  n’ayant 
seulement  qu’une  bouche  , sans  dents,  entourée  de  quatre 
feuillets  branchioïdes  , triangulaires  , et  ouverte  à 1 une 
des  extrémités  du  corps  , qui  , comprimé  et  orhiculairc  , 
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est  lui-même  logé  entre  les  deux  lames  doublement  fran- 
gées d’un  manteau  ouvert , sans  tubes  ni  ouvertures  parti- 
culières, lames  entre  lesquelles  sont  placés  en  outre  quatre 
feuillets  branchiaux  striés  régulièrement  en  travers  par 
les  vaisseaux.  Elle  manque  de  pied  et  n’a  qu’une  masse 
musculeuse  allant  d’un  côté  à l’autre  de  sa  coquille  bi- 
valve , adhérente  , à crochets  écartés , dont  la  charnière 
n’a  qu’un  petit  ligament  élastique  , logé  de  part  et  d’autre 
dans  une  fossette  sans  dents  et  sans  lames  saillantes  , dont 
les  valves  , épaisses  , robustes,  pesantes  , presque  rondes, 
sont  inégales  , feuilletées  , rudes  et  raboteuses  au  dehors, 
lisses , argentées  et  nacrées  à l’intérieur,  ondées  en  leurs 
bords  , formées  de  lames  lâches  ou  mal  unies  entre  elles  , 
et  donnant  naissance  , sur  la  valve  inférieure  , à des 
côtes  rayonnantes  interrompues. 

L’huître  vulgaire , un  des  coquillages  dont  les  facul- 
tés paraissent  les  plus  bornées , incapable  de  s’éloigner 
du  lieu  qui  l’a  vu  naître , emprisonnée  entre  deux  écailles 
très-dures  , privée  des  organes  apparens  de  la  vision  , de 
l’audition  et  de  l’olfaction  , parvient  souvent  à un 
grand  volume.  Elle  se  fixe , par  sa  valve  la  plus  con- 
vexe, l’inférieure  , aux  rochers  sous-marins  , aux  pierres, 
aux  digues  , aux  pieux  submergés  par  les  eaux  qui 
baignent  les  côtes  de  l’Océan , et  même  aux  coquilles 
des  individus  de  sa  propre  espèce.  Elle  a été  trouvée 
dans  plus  d’un  cas  attachée  aux  racines  des  arbres  (i). 
Elle  habite  en  général  toutes  les  mers  d’Europe  , ainsi 


(1)  Adanson  assure  que  rien  n’est  plus  commun  sur  les  rives  du 
INiger,  ainsi  que  dans  la  Gambie  et  les  rivières  de  Bissao , que  de  voir 
les  tacines  des  mangliers  couvertes  d’huîtres.  Sur  les  tables  du  pays,  on 
se  fait  même  un  honneur  de  servir  ces  coquillages  encore  fixés  à leur 
singulier  support. 
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que  plusieurs  de  celles  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  et  forme 
quelquefois  des  bancs  qui  s’épaississent  journellement, 
et  ont  , dans  certains  parages * plusieurs  lieues  de  lon- 
gueur sur  plus  ou  moins  de  largeur,  phénomène  surtout 
remarquable  sur  quelques  points  des  rivages  de  1 Amé- 
rique septentrionale  (i).  Nulle  part,  néanmoins  , on  ne 
la  trouve  plus  abondamment  que  sur  les  côtes  de  France , 
et  spécialement  dans  les  baies , à trois  ou  quatre  lieues 
de  la  terre , comme  auprès  de  Cancale , entre  ce  bourg* 
le  mont  Saint-Michel  et  Granville , où  les  pêcheurs  de 
l’Océan  et  de  la  Manche  vont  en  grande  partie  s’appro- 
visionner } comme  vers  l’embouchure  de  la  Loire,  etc. 
Ce  sont  les  golfes  formés  par  l’embouchure  des  grands 
fleuves , et  ceux  même  où  les  eaux  sont  le  plus  tran- 
quilles , qu’elle  paraît  rechercher  de  préférence  $ mais 
jamais  elle  ne  fréquente  habituellement  les  eaux  douces, 
quoiqu’elle  remonte  parfois  dans  les  rivières  des  pays 
chauds*  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus. 

La  nourriture  des  huîtres  paraît  consister  en  petites 
espèces  d’annelides  , de  mollusques  nus  , en  animaux 
infusoires  , en  matières  animales  décomposées  , en  mo- 
lécules animées.  Comme  les  autres  acéphales  lestacés  , 
elles  n’ont  que  le  sexe  femelle  d’évident , et  cepen- 
dant . d’après  les  observations  récentes  de  Poli , qui  a 
donné  à l’animal  de  l’huître  , qu’on  pourrait  appeler  huî- 
trier , le  nom  de  peloris  (2)  , d’après  les  recherches  anato- 
miques de  MM.  Cuvier,  Bosc  , de  Blainville  , et  autres* 


(1)  Bosc  , article  Huître  du  Dictionnaire  d’Hist.  nat.  de  Deterville  , 
édit,  de  i8o3  , tom.  xi  , p.  4^2. 

(u)  Teslacea  utriusque  Siciliœ , etc.  iu— fol • maj.  Parme  , 1791 
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on  doit  les  regarder  comme  véritablement  hermaphro- 
dites. Un  seul  individu,  pris  au  hasard  dans  la  foule , 
peut  lui  seul  se  féconder  et  perpétuer  l’espèce  en  effet. 
On  est  donc  dans  l’erreur  quand , avec  le  vulgaire , à 
l’aide  d’une  tache  noire  ou  blanche  , on  prétend  deviner 
que  ces  mollusques  sont  mâles  ou  femelles.  Leur  fécon- 
dité d’ailleurs  est  véritablement  étonnante , et  l’on  peut 
s’en  faire  une  idée  quand  on  sait  que  toutes  les  huîtres 
qui  sont  livrées  au  commerce  dans  une  grande  partie  du 
nord  de  l’Europe  et  surtout  à Paris  , proviennent  de  la 
baie  de  Cancale  presqu’uniquement  ; que  leur  vente 
procure  annuellement  plus  de  3 00,000  francs  aux  seuls 
habitans  de  Granville  ; que  dans  leurs  barques , les 
Vastois  en  conduisent  année  commune  jusqu’à  1,200,000 
à Paris  5 que,  de  1774  à 17775  les  Anglais,  dans  1 in- 
tention d’établir  un  banc  artificiel  sur  leurs  côtes  , en 
emportèrent  la  charge  de  nombre  de  vaisseaux,  ce  qui 
ne  produisit  dans  les  résultats  de  la  pêche  qu’une  dimi- 
nution de  peu  de  durée. 

Leurs  œufs  , quand  ils  sont  rejetes  , ont  1 aspect  d une 
goutte  de  suif,  dans  laquelle  on  aperçoit,  à l’aide  du 
microscope , une  multitude  de  petites  huîtres  toutes  for- 
mées , qui , avant  d etre  mises  au  monde  , ont  passe 
quelque  temps  dans  l’intérieur  des  branchies  , ainsi  que 
cela  a lieu  dans  les  anodontes  , dont  nous  avons  parlé 
jadis  (1),  et  dont  le  mode  de  génération  a été  si  bien 
développé  par  M.  le  baron  Cuvier.  Au  reste  , cette  sorte 
de  frai , qui  est  abandonné  au  sein  des  eaux  vers  le  prin- 
temps , se  fixe  presqu’immédiatement  aux  corps  sur  les- 
quels l’animal  adulte  a coutume  de  s’attacher. 


(1)  Voyez  ton»,  1 , pages  43i  et  suivantes. 
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On  ignore  entièrement  le  mode  d accroissement  des 
huîtres  et  la  durée  de  leur  vie.  A en  croire  les  habitans 
de  Marennes  , au  pays  d’Aunis  , sur  la  côte  de  l’Océan  , 
elles  ne  vivent  guère  au  - delà  de  dix  ans  *,  mais  , selon 
quelques  auteurs  , M.  Félix  de  Roissy  en  particulier  (i), 
ellçs  acquièrent  promptement  la  faculté  de  se  reproduire, 
puisqu’elles  peuvent  émettre  leur  frai  dès  le  quatrième 
mois. 

Comme  les  huîtres  ont  les  moyens  de  clore  très- com- 
plètement leur  coquille  et  d’y  renfermer  une  certaine 
quantité  d’eau,  elles  vivent  assez  long-temps  hors  de 
leur  élément,  et  cette  faculté , qui  permet  de  les  transpor- 
ter à de  grandes  distances  dans  les  terres , en  facilitant 
le  commerce  étendu  auquel  elles  donnent  lieu , a donné 
à leur  pêche  une  grande  importance. 

Sur  les  côtes  de  l’Océan  , à Cancale  , en  particulier, 
la  pêche  des  huîtres  commence , selon  le  philanthrope 
P.  A.  Lair,  de  Caen,  vers  la  moitié  du  mois  de  septembre, 
et  se  continue  jusqu’à  la  fin  d’avril  de  l’année  suivante. 
Il  existe  à son  égard  des  réglernens  sévères  , et  elle  est 
défendue  pendant  les  mois  de  mai , juin  , juillet,  et  août j 
époque  du  frai  et  de  l’amaigrissement  du  coquillage 
dont  la  chair  devient , dit-on  , alors  de  mauvaise  qualité  , 
en  même  temps  que,  d’autre  part,  il  est  enjoint  aux 
pêcheurs  de  rejeter  à la  mer  ceux  de  ces  mollusques  qu 
n’ont  pas  encore  acquis  leur  développement , c’est-à-dire 
qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  de  dix-huit  mois  , ou 
au  moins  d’un  an. 

Nous  avons  vu  naguère  que  , pour  la  pèche  du  hareng. 


(t)  Hist.  des  Mollusques , clans  le  Buiïon  de  Sonnini , torn,  vi, 
p.  218. 


C 428  ) 

nous  verrons  bientôt  que  pour  celle  du  maquereau , il 
faut  beaucoup  de  filets  et  un  grand  attirail  d’engins.  Ici, 
l’équipage  est  moins  dispendieux  5 la  drague  suffit , et 
la  drague  n’est  autre  chose  qu’un  grand  instrument  de 
fer  en  forme  de  double  rateau  ou  de  pelle  recourbée , 
fixé  au  bout  d’un  très-long  manche  et  garni  d’une  poclie 
en  cuir  ou  d’un  filet  à mailles  étroites , fabriqué  en  la- 
nières de  cuir  ou  en  fil  de  fer.  Un  bateau  à toutes  voiles  , 
poussé  par  le  vent , la  traîne  en  divers  sens  sur  le  banc 
d’huîtres  et  l’oblige  à en  ramasser  jusqu’à  11,000  ou 
12,000  à la  fois. 

En  certains  lieux  ce  procédé  11’est  plus  praticable , les 
huîtres  ayant  établi  leur  domicile  trop  profondément 
sous  l’eau.  C’est  ce  qui  arrive  en  particulier  autour  de 
l’île  de  Minorque , où  , pour  se  procurer  de  ces  mol- 
lusques , il  faut  braver  maint  et  maint  dangers.  Là  , deux 
hommes  se  placent  dans  un  petit  bateau , et  chacun  d’eux, 
à son  tour  et  au  risque  de  rencontrer  quelque  requin , 
plonge  à dix  ou  douze  brasses  et  détache  les  huîtres  de 
la  main  droite  au  moyen  d’un  marteau,  les  plaçant  à 
mesure  sous  son  bras  gauche  , et  remontant  vers  la  frêle 
embarcation  en  frappant  du  pied  le  fond  de  la  mer , quand 
il  a fait  sa  provision. 

Pour  fournir  à la  grande  consommation  d huîtres 
qu’on  fait  dans  tous  les  pays  , pour  ajouter  encore  à la 
saveur  qui  les  distingue  , on  a imaginé  d une  part  d en 
garnir  certaines  plages  qui  en  sont  totalement  dépour- 
vues , de  l’autre  , de  les  rassembler,  de  les  faire  multi- 
plier dans  des  parcs  particuliers  , c’est-à-dire  dans  des 
réservoirs  d’eau  salée  et  limpide  , communiquant  avec  la 
mer  à l’aide  d’une  rigole  ou  d’un  conduit  pourvu  d’une 
petite  vanne  , qui  permet  au  fluide  d'entrer  ou  de  sortir. 
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«dont  l’enceinte  est  garnie  d’une  couche  de  sable  et  de 
petits  galets , dont  la  profondeur  est  de  trois  à quatre 
pieds  environ  , et  dont  les  parois  latérales  sont  inclinées 

en  talus. 

Plusieurs  faits  semblent  prouver  qu’on  peut  en  effet 
semer • et  naturaliser  ces  coquillages  dans  tel  ou  tel  parage 
qui  n’en  possédait  pas  auparavant.  Il  y a à-peu-près  un 
siècle  qu’un  propriétaire  anglais  en  fit  jeter  un  certain 
nombre  dans  la  rivière  de  Mène , où  l’on  n’en  rencon- 
trait pas , et  aujourd’hui , dans  l’espace  de  plusieurs 
lieues , le  fond  de  cette  rivière  est  couvert  d’excellentes 
huitres  , qui  sont  devenues  la  source  d’un  revenu  consi- 
dérable. C’est  aussi  dans  ce  but  que  le  gouvernement  de 
la  Grande-Bretagne  fit , vers  le  dernier  tiers  du  dix-hui- 
tième siècle  , des  tentatives  pour  dépeupler,  comme 
nous  l’avons  dit,  les  côtes  de  France  à son  profit.  A en 
croire  les  voyageurs,  cette  pratique  est  journellement 
mise  en  usage  aux  environs  de  Constantinople  , dans  le 
Bosphore  de  Thrace  , où  , pendant  une  certaine  saison  de 
l’année  , des  négocians  grecs  conduisent  des  navires  char- 
gés d’huîtres,  qu’ils  jettent  dans  la  mer  en  des  lieux 
déterminés  pour  en  avoir  toujours  à leur  disposition. 
Voilà  ce  qui  est  vrai  -,  mais  on  peut  traiter  de  fable  ce 
que  le  jésuite  Martini  raconte  dans  son  Histoire  de  la 
Chine  , et  ce  que  plusieurs  autres  auteurs  disent  d’après 
lui  au  sujet  des  Chinois,  qui,  assurent  - ils , pilent  et 
écrasent  des  huîtres , dont  ils  lepandcnt  le  suc  et  les 
débris  , goutte  par  goutte  , dans  des  marais  , où  elles  se 
multiplient  à l’infini. 

Quant  aux  parcs  , on  en  a établi  sur  toutes  les  cotes 
septentrionales  de  la  France  , et  1 on  cite  surtout  ceux 
de  Marennes  , du  Tréport , de  Dunkerque  , de  becamp, 
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et  ceux  de  Saint-Vasl  et  d’Eîretat , où  Feau  est  renoua 
velée  à toutes  les  marées  , ainsi  que  ceux  de  Courseulle, 
du  Hâvre-de-Grâœ , de  Dieppe  , où  elle  ne  l’est  que 
deux  fois  par  mois.  Mais  constamment  ces  lieux  de 

e -- 

réserve  sont  placés  à l’abri  du  vent , afin  d’éviter  l’agi- 
tation de  Feau,  qui  , en  renversant  l’huître  sur  sa  valve 
supérieure  , ou  en  chassant  du  sable  entre  ses  écailles , la 
fait  immanquablement  périr  ; ont  un  fond  purgé  de  vase, 
qui  donnerait  à la  chair  de  l’animal  une  saveur  dés- 
agréable; renferment  un  volume  d’eau  assez  considérable 
pour  éviter  un  changement  marqué  dans  les  élémens  de 
ce  fluide  après  les  pluies  (i);  sont  assez  creux  pour 
mettre  les  huîtres  à l’abri  du  froid , et  ne  renferment 
enfin  jamais  de  chaux  dans  les  matériaux  de  leur  con- 
struction. Un  seul  morceau  de  cette  terre  suffit  pour  em- 
poisonner tout  un  parc  , et  il  y a environ  vingt-cinq  ans 
que  M.  Duhamel , du  Tréport,  en  a fait  la  triste  expé- 
rience , quand  , au  lieu  de  sabler  simplement  son  réser- 
voir, il  voulut  le  faire  paver  : la  chaux  employée  dans  le 
ciment  devint  la  cause  d’une  dépopulation  totale  (2). 

Le  choix  des  localités  ne  fait  d’ailleurs  pas  tout  pour 
la  réussite  d’un  parc.  Si  l’on  doit  se  montrer  difficile 
sur  ce  premier  point,  il  ne  faut  pas  l’être  moins  dans  le 
choix  des  amareilleurs  , c’est-à-dire  des  hommes  chargés 
du  parcage , et  qui  ont  pour  fonction  de  placer  les  huîtres 


(1)  C’est  ce  que  savent  très-bien  les  propriétaires  des  parcs  à huîtres 
de  Courseulle.  Tel  débordement  de  la  Seule,  en  faisant  enfler  et  mou- 
rir rapidement  les  coquillages  qu’ils  tenaient  en  réserve,  leur  a fait 
perdre  en  peu  de  temps  la  somme  de  200,000  francs. 

(2)  P.  A.  Lair  , Mémoire  sur  la  Pèche , le  Parcage  et  le  Commerce 
des  huîtres  en  France , inséré  dans  le  Dictionnaire  d’Hist.  nat.  de  De- 
ferville , /.  c. 
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dans  une  position  naturelle  , de  les  visiter  tous  les  jours  , 
de  verser  de  l’eau  sur  elles  , d’ôter  celles  qui  sont  mortes, 
de  renouveler  souvent  les  autres  ou  de  les  changer  de 
place , d’ouvrir  et  de  fermer  les  vannes  pour  maintenir 

les  eaux  à un  niveau  constant. 

Il  est  facile  , du  reste  , de  reconnaître,  au  premier 
coup-d’oeil,  l’huître  qui  a été  parquée  de  celle  qui  ne 
l’a  pas  été.  Cette  dernière  est  raboteuse  ; son  écaille  supé- 
rieure est  couverte  de  petites  feuilles  d’un  drap  marin 
dur,  et  le  bord  de  ses  valves  est  tranchant.  La  première 
a l’écaille  supérieure  lisse  , plus  blanche  , et  le  bord 
des  valves  épais. 

L’art  de  parquer  les  huîtres  ne  paraît  pas  avoir  été 
totalement  inconnu  aux  Anciens.  On  sait  que  le  célébré 
Apicius  avait  trouvé  un  moyen  pour  les  engraisser  et  les 
conserver  pendant  long-temps  5 il  en  envoya  d’Italie  à 
Trajan  jusque  dans  le  pays  des  Partîtes  , et  elles  étaient 
aussi  fraîches  , disent  les  historiens,  que  si  1 on  venait 
de  les  pêcher  à l’instant  même  (1).  Presque  tout  le 
monde  aussi  a lu  dans  l’Histoire  naturelle  de  Pline  (2) 
le  chapitre  où  il  est  dit  qu’un  certain  Sergius  Orata  , du 
temps  de  l’orateur  Lucius  Crassus  et  avant  la  guerre  des 
Marses , eut  le  premier  de  tous  l’heureuse  idée  de  con- 
struire des  réservoirs  pour  les  huîtres  , et  qu  il  en  établit 
dans  sa  métairie  de  Baies , non  pas  par  gourmandise , 
mais  bien  par  avarice  et  à cause  du  grand  profit  qu’il  en 
retirait.  Enfin,  on  n’ignore  pas  généralement  ce  que  le 
même  auteur  dit  encore  (3)  des  huîtres  qu’on  allait 

(t)  Athénée  rapporte  ce  fait  au  chapitre  vu  de  son  premier  livre  des 

Aêi7rvoo'û<pt(é]û)V. 

(a)  Lib.  ix , c.  liv. 

(3)  Ibidem. 
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chercher  à Brindes  pour  les  nourrir  dans  le  lac  Lucrin* 
En  parlant  des  huîtres  de  Médoc  , dont  Pline  a aussi  fait 
un  éloge  particulier  (i),  l’évêque  Âusonne  , qui , d ail- 
leurs, les  juge  dignes  de  l’honneur  qu’ elles  ont  obtenu 
plus  d’une  fois  de  briller  sur  la  table  des  Césars  , semble 
dire  que,  de  son  temps  , on  parquait  les  huîtres  dans  de 
grands  bassins  où  pouvait  pénétrer  la  marée , et  où  on 
les  enfermait  pour  les  multiplier  et  les  engiaisseï  (2). 

Mais  si  les  Romains  ont  su  faire  valoir  cette  branche 
d’industrie , ils  n’ont  eu  aucune  idée  du  procédé  si  connu 
aujourd’hui  et  si  communément  mis  en  usage  pour  faire 
verdir  les  huîtres  à volonté,  c’est-à-dire  pour  leur  don- 
ner, avec  une  saveur  plus  délicate  , piquante  et  plus  ou 
moins  poivrée , une  chair  plus  tendre  et  une  couleur 
d’un  vert  plus  ou  moins  prononcé  : c’est  ce  qui  arrive 
quand  on  les  laisse  dans  la  même  eau  pendant  un  temps 
qui  peut  être  plus  ou  moins  long,  suivant  la  saison  et 
quelques  circonstances  , probablement  atmosphériques  , 
mais  assez  peu  connues.  Quelquefois,  si  le  parc  est  fa- 
vorablement disposé,  c’est-à-dire  s’il  est  à 1 abri  du  vent 
et  des  orages , s’il  ne  renferme  qu’une  petite  quantité 
d’huîtres  , si  surtout  celles-ci  ne  sont  point  posées  les 
unes  sur  les  autres , s il  s y est  déjà  développé  en  quan- 
tité des  algues , des  conferves  et  d autres  plantes  mannes, 
si  l’eau  qu’il  contient  est  condamnée  a rester  stagnante , 
il  suffit  de  trois  jours  pour  que  la  teinte  se  fasse  aper- 
cevoir à un  degré  déjà  assez  marqué } mais  un  mois  est 
ordinairement  nécessaire  pour  qu  elle  acquiert  toute  son 


(1)  Lib.  xxxii  , c.  vi. 

(a)  Ostrea  Baianis  certantia  , quœ  Medulorum 

Dulcibus  in  stagnis  reflui  maris  œstus  opimat. 
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intensité.  Il  faut  remarquer  aussi  que  les  huîtres  ne  ver- 
dissent ni  dans  les  mois  d'hiver,  ni  dans  la  saison  des 
grandes  chaleurs , et  qu’il  est  des  années  où  elles  résis- 
tent à tous  les  soins  que  l’on  se  donne  pour  la  réussite 
de  l’opération.  Nous  ne  saurions  assigner  d’une  manière 
certaine  la  cause  de  semblables  phénomènes , non  plus 
que  celle  qui  détermine  la  coloration  de  l’huître.  On  a 
cru  autrefois,  et  surtout  à Paris,  que  cet  animal  ne 
devenait  vert  que  parce  qu’on  le  nourrissait  avec  des 
herbes  vertes  fort  chères  5 mais  cette  opinion  ridicule 
est  aujourd  hui  abandonnée,  et  si  les  huîtres  vertes  se 
maintiennent  à un  plus  haut  prix  encore  que  les  autres  , 
cela  tient  aux  précautions  nombreuses  que  les  amareil- 
leurs  sont  obligés  de  prendre  pour  communiquer  à leur 
chair  les  qualités  qui  la  distinguent.  Dans  ces  dernières 
années  , un  observateur  distingué , M.  Gaillon  , a fait 
imprimer  dans  le  Journal  de  Physique  un  Mémoire  où 
il  annonce  que  la  couleur  de  l’huître  tient  en  pareil  cas 
à ce  que  tout  le  tissu  de  ce  mollusque  est  pénétré  d’un 
animalcule  d’une  belle  teinte  verte  , et  qu’il  a désigné 
sous  la  dénomination  de  vibrion  de  V huître  ; mais  en  cela 
il  est  contredit  par  les  habitans  de  Marennes  , la  patrie 
par  excellence  des  huîtres  vertes , lesquels  ne  voient 
dans  ce  fait  que  le  résultat  d’un  ensemble  de  circon- 
stances , comme  la  nature  du  sol  , celle  des  eaux,  sur- 
tout le  mélange  de  l’eau  douce  et  de  l’eau  salée  , l’in- 
fluence de  l’action  solaire,  du  vent  de  nord-est,  d’une 
température  modérée  , comme  celle  des  mois  de  mars  , 
avril , septembre  et  octobre  , et  nullement  une  seule  et 
unique  cause  immédiate. 

Quelques  Anciens  ont  cru  que  la  lune  , pendant  son 
cours  , exerçait  une  influence  plus  ou  moins  grande  sur 

2 8 


Y. 
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les  qualités  de  la  chair  des  huîtres  et  autres  coquillages. 
On  retrouve  des  traces  de  cette  opinion  dans  les  vers  de 
Manilius  (i)  et  d’Horace  (2)5  mais  c’est  une  erreur  que, 
de  notre  temps,  les  hommes  raisonnables  rougiraient 

d’adopter. 

Les  huîtres  sont,  d’ailleurs,  soumises  à plusieurs 
maladies  qui , en  général , se  communiquent  facilement 
d’individu  à individu  , et  leur  histoire  pathologique 
serait  importante  à développer,  parce  que,  sous  lin- 
fluence  de  leurs  affections  morbides  , leur  chair  con- 
tracte de  mauvaises  qualités  , s’imprègne  de  principes 
malfaisans.  Les  économistes , en  outre , auraient  intérêt 
de  s’instruire  à cet  égard,  car  on  a vu  des  parcs  de 
5o,ooo  à 60,000  huîtres  se  dépeupler  entièrement  dans 

l’espace  de  quatre  à cinq  jours  (3). 

Jusqu’à  présent , tout  ce  qu’on  sait  de  ces  maladies  , 
c’est  que  l’huître  souffrante  ferme  doucement  sa  coquille, 
ou  même  la  laisse  entrouverte.  En  écartant  ses  valves 
on  voit  le  corps  de  l’animal , mou  , frangé , laiteux , et 

cédant  à la  pression  du  doigt. 

Les  chimistes  se  sont  occupés  avec  quelque  succès  de 
l’analyse  des  huîtres.  Les  résultats  de  leurs  travaux  sont 

de  nature  à intéresser  la  médecine. 

Le  savant  M.  Vauquelin  , par  exemple,  a soumis  à 
Faction  des  réactifs  les  valves  de  leur  coquille , et  il  a 


(1)  Sic  submer  sa  jretis  concharum , et  carcere  clausa , 

Ad  lunce  motum  variant  animalia  corpus. 

Astronomicon , lib.  u- 

(2)  Lubrica  nascentes  implent  conchy lia  lunce. 

Sat.  iv,  lib.  11. 

(3)  Ad,  Pasqüieb  , Essai  médical  sur  les  Huîtres.  Paris,  181 8,i/i-8% 

P* 1  2 39- 
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reconnu  (i)  quelles  étaient  formées  d’un  mélange  in- 
time de  carbonate  de  chaux  et  d’un  mucus  animal  parti- 
culier, outre  une  petite  quantité  de  phosphate  de  chaux  , 
de  fer  et  de  magnésie.  La  réunion  de  ces  divers  matériaux 
ne  forme  , en  aucun  point  de  la  coquille  , ni  fibres  ni 
membranes  *,  elle  donne  lieu  à une  masse  solide , homo- 
gène , comme  lithoïde  , ce  qui  fait  que , dans  beaucoup 
de  pays  où  les  huîtres  abondent  , on  calcine  ‘leurs 
écailles  pour  obtenir  la  chaux  , qui  en  constitue  la  base 
et  que  l’on  peut  employer  dans  la  bâtisse  (2)  , avec  un 
tel  avantage  qu’en  1707  , les  Hollandais  , dans  la  seule 
vue  de  priver  de  cette  ressource  les  Anglais  établis  à la 
Côte-d’Or,  élevèrent  un  fort  muni  de  canons  unique- 
ment pour  la  garde  des  huîtres  sur  ce  point  des  rivages 
de  l’Afrique  (3).  Quelquefois  meme  , pour  bâtir,  on  se 
sert , au  lien  de  pierres  , de  ces  coquilles  dans  leur  inté- 
grité , et  c’est  en  particulier  ce  qui  arrive  dans  quelques 
cantons  de  la  Chine  (4)* 

Au  milieu  de  leurs  écailles,  ces  mollusques  nagent  dans 
un  liquide  aqueux,  qu’on  appelle  1 eau  des  huîtres , et 
que  l’analyse  chimique  a démontré  être  différent  de  l’eau 
de  la  mer  dans  laquelle  les  coquilles  sont  plongées  elles- 
mêmes.  Il  contient , en  effet  , beaucoup  d’hydro-chlo- 
rates de  soude  et  de  magnésie , des  sulfates  de  chaux  et 
de  magnésie  , et  de  1 osmazome. 

L’huître  elle -même  est  composée  de  beaucoup  d’eau 
et  d’une  moindre  quantité  d’une  matière  animale  fibreuse, 
dans  laquelle  011  trouve  les  mêmes  substances  §alines 

~ * 

(1)  Annales  de  Chimie , tom.  lxxxi,  p.  009. 

(2)  Hist.  générale  des  Ployages , tom.  11 , p.  4^9* 

(3)  Ibidem  , tom.  iv,  p.  27*  d’aPrès  Barb°* l 2 3 4* 

(4)  Ibidem  , tom.  v,  p.  5o2  , d’après  Gemelli  Careri. 
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que  dans  l’eau  de  la  mer,  des  phosphates  de  1er  et  de 
chaux  , une  grande  proportion  d’osmazome  , de  la  géla- 
tine , du  mucus  et  du  phosphore  à un  état  de  combinai- 
son particulier. 

Dans  une  série  d’expériences  soignées  , M.  le  docteur 
Pasquier  fils  (i)  a cherché  à apprécier  l’action  que  le 
lait , les  acides  du  vinaigre  , du  citron , et  les  liqueurs 
alkoholiques  exercent  sur  les  huîtres  , et  il  a trouve 

que  : 

i°.  Des  huîtres  très-fraîches,  mises  dans  du  lait,  n a- 
vaient , au  bout  de  six  heures  , éprouvé  aucun  change- 
ment remarquable; 

2°.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  , une  petite  quantité 
d’acide  acétique  affaibli  avait  opéré  en  partie  la  dissolu- 
tion  d’une  huître  très  - fraîche  mise  dans  un  matras  , 
dissolution  qui  fut  presque  entièrement  achevée  par 

l’ ébullition  sur  un  bain  de  sable-, 

3°.  Les  acides  citrique  et  tartarique  ont  agi  de  la  même 

manière  j 

4°.  Après  un  quart  d’heure  de  macération  dans  de  l’ai- 
hohol  à is°,  une  huître  fraîche  est  devenue  d un  blanc 
opaque  dans  toutes  ses  parties  , et  d’une  plus  grande  con- 
sistance qu’avant  l’opération.  Mise  dans  un  matras  , et 
chauffée  jusqu’à  l’ébullition  , elle  s’est  retirée  sur  elle- 

même  et  s’est  beaucoup  duicie. 

Il  faut  conclure  de  la  que  tous  ces  doctes  amis  de  la 
bonne  chère , ces  gourmets  de  profession  qui  vantent  la 
faculté  spécifique  qu’a  le  lait  de  dissoudre  les  huîtres, 
comme  une  condition  propre  à faire  de  ces  mollusques 
un  des  genres  d’alimens  les  plus  faciles  à digérer  , 


. 35  et  36. 


(i)  L,  c, , p 
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adoptent  sur  parole  un  préjugé  populaire , détruit  pai  le 
simple  sens  commun,  par  l’expérience  la  plus  aisée  à 
exécuter  5 que  le  vinaigre  et  les  acides  tartarique  et  ci- 
trique ont  une  action  de  ce  genre  , au  contraire  , fort 
prononcée-,  enfin  que  falkoliol  et  les  liqueurs  où  ce 
principe  prédomine , en  rendant  coriace  la  eliaii  des 

huîtres  , doivent  retarder  sa  digestion. 

En  conséquence  de  ces  résultats  et  de  ceux  qu  a don- 
nés l’analyse  chimique  des  huîtres , il  est  facile  de  pré- 
voir que  la  chair  de  ces  animaux  est  un  fort  bon  aliment , 
quoique , à l’exception  de  quelques  peuplades  sauvages 
du  Sénégal , qui  trouvent  en  abondance  dans  leurs  pa- 
rages une  espèce  d’huître  très -grosse  qu  ils  mangent 
fraîche  ou  qu’ils  font  sécher  pour  la  conserver,  et  de 
quelques  Chinois  habitans  des  rives  du  canal  de  Chan-To, 
peu  d’individus  soient  à même  d’en  faire  leur  principale 
nourriture. 

Ou  se  sert , au  reste  , de  l’huître  commune  , mangée 
crue , plutôt  pour  exciter  l'appétit  que  pour  le  satisfaire. 
C’était  pour  cette  raison  que  les  Romains  commençaient 
leurs  repas  par  les  huîtres  , que  1 on  servait  telles  qu  elles 
avaient  été  arrachées  du  sein  de  la  mer,  coutume  qui 
subsiste  d’ailleurs  encore  de  nos  jours  et  dans  nos  con- 
trées civilisées.  Quand  on  l’a  fait  cuire,  elle  perd  telle- 
ment de  sa  saveur,  et  devient  si  réfractaire  à l’action  de 
nos  organes  digestifs,  qu’on  ne  saurait  la  manger  sans 
quelques  inconvéniens.  Aussi,  dans  ce  qui  suit,  nous 
n’entendons  parler  que  de  l’huître  vivante  , plongée  dans 
une  eau  limpide  et  salée , propre  à flatter  également  le 
goût  et  la  vue  , et  préparant  l’estomac  à une  bonne  di- 

gestion. 

En  conséquence  de  la  précieuse  qualité  que  nous  vu- 
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nous  de  signaler , l’ éloge  des  huîtres  est  un  sujet  très- 
habituel  de  conversation  chez  les  opulens  amis  de  la 
gourmandise.  Il  n est  pas  un  joyeux  dejeuner,  pas  un 
dîner  d’apparat  dont  elles  ne  soient  appelées  à faire  les 
honneurs.  P aima  mens  arum  diu  jam  tribuitur  ostreis , 
disait  jadis  le  naturaliste  romain  (i)  , ce  qui  prouve  que, 
sous  ce  rapport , on  pensait  autrefois  comme  aujourd  hui. 
Grâces  à la  bienfaisante  excitation  qu  elles  déterminent 
dans  le  tissu  de  l’appareil  gastrique , elles  font  retrou- 
ver au  moins  l’apparence  de  l’appétit  à ces  convives 
blasés  qui  ne  connaissent  plus  les  charmes  de  ce  fort 
heureux  privilège.  Mais  ce  n est  point  la  le  seul  avan- 
tage qui  distingue  ces  mollusques  estimés.  Remplissant 
l’estomac  sans  le  charger,  ils  sont , en  outre  , d une  di- 
gestion très-facile  et  très-prompte  , et  semblent  préparer 
les  voies  à l’élaboration  de  mets  plus  solides  , plus  résis- 

tans. 

Du  reste,  leurs  qualités  varient  avec  la  nature  du  rocher 
qui  les  a vu  naître  et  se  développer  (a).  Les  huîtres  ne  sont 
pas  également  bonnes  dans  tous  les  parages.  Celles  du 
lac  Lucrin  , par  exemple  , méritèrent  long-temps  la  pré- 
férence , et  leur  réputation  , établie  par  Sergius  Orata , 
est  parvenue  jusqu  a nous  avec  les  écrits  de  Martial  (3), 


(1)  Lib.  xxxri , c.  vi. 

(a)  Sed  non  omne  mare  est  generosœ fertile  teslœ. 

Horat.  , lib.  n , sat.  iv. 

( j)  jE bria  Bajano  veni  modo  concha  Lucrino  , 

lYobile  nunc  sitio  luxuriosa  garum. 

Lib.  xin  , ep.  Lxxxii. 

Concha  Lucrini  delicatior  stagm . 

Lib.  xi , ep.  xxxviii” 
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de  Juvénal  (i),  d’Horace  (2),  île  Pline  (3).,  de  Pé- 
trone (4).  Agrippa , cet  édile  auquel  la  ville  de  Rome 
dut  une  si  grande  partie  de  ses  embellissemens  , 
avait , au  moyen  d’un  canal  percé  à travers  une  mon- 
tagne, établi  une  communication  entre  ce  lac  et  le  lac 
Averne.  Sergius  Orata , ut  recentiore  usa  conchjliorum 
frueretur,  avait  fait  construire  sur  ses  bords,  sous  le  plus 
beau  ciel,  dans  le  site  le  plus  enchanteur,  un  palais 
magnifique  , où  il  allait , avec  ses  amis  , se  gorger  des 
huîtres  qu’il  faisait  nourrir  en  ces  lieux.  Les  Romains 
riches  , qui  se  livraient  souvent  avec  excès  aux  plaisirs 
de  la  table , avaient , dans  le  voisinage , choisi  Baia  , non 
loin  de  Pouzzoles  , pour  y placer  leurs  maisons  de  plai- 
sance ; mais  un  tremblement  de  terre  , survenu  en  1 538 , 
a presque  mis  à sec  le  lac  le  plus  célèbre  de  cette  heu- 
reuse Campanie,  que  Bacclius  et  Cérès , ut  Veteres 
dixére,  se  disputaient  la  gloire  d’enrichir  à l’envi  l’un  de 
l’autre,  et  il  ne  reste  plus  de  ces  lieux  chéris  des  Anciens 
qu’un  marais  fangeux  et  plein  de  roseaux  , où  les  gre- 
nouilles ont  remplacé  les  huîtres,  et  que,  dans  le  pays  , 
011  appelle  même  marmotta  (5) , comme  par  corruption 

de  mare  mono  ou  mer  morte. 


^ \ Circeis  nata  forent  , an 

Lucrinum  ad  saxum , Rutupinove  édita  fundo 


Ostrea  callebat , primo  deprendere  morsu. 
^2)  Murice  Bajano  melior  Lucrina  pelons . 


Sat.  iv. 


Lib.  ti , sat.  tv. 


Luc  ri  ni  s 


(3)  Lib.  ix,  c.  Liv. 

(4)  

Eruta  littoribus , vendunt  conchylia  cœms  , 

Ut  rénovent  per  damna  famem. 

(5)  Antoine  Dup.net,  daus  sa  Traduction  de  VHUloire  naturelle  d 
Pline  , livre  m,  chap.  v. 
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Après  les  huîtres  du  lac  Lucrin , celles  de  Brindes  ( i ) ,' 
de  Tarente  et  de  Terracine,  autrefois  Anxur  ou  Tar- 
raco  (2)  , étaient  les  plus  estimées  des  gourmands  de 
Rome,  qui,  à l’égard  de  cette  sorte  d’alimens  , se  parta- 
geaient en  factions,  comme  on  voit  encore  chez  nous 
quelques  personnes  se  déclarer  en  faveur  des  vins  de 
Champagne , auxquels  d’autres  préfèrent  avec  une  sorte 

d’enthousiasme  fanatique  les  vins  de  Bourgogne.  C est 

* 

ainsi  que  Néron  , auquel  s’appliquent  les  vers  de  Ju- 
vénal  que  nous  avons  cités  plus  haut , le  cruel  Néron, 
qui  avait  assez  de  science  pour  reconnaître , au  pre- 
mier coup  de  dent , la  patrie  d’une  huître  , préférait 
aux  autres  celles  de  Circei , qu’on  disait  avoir  été  la 
demeure  de  la  magicienne  Circé  , et  dont  Civita-\ec- 
chia  parait  aujourd’hui  occuper  la  place,  suivant  l’An- 
versois  Abraham  Orteil , et  Pline  semble  avoir  partagé 
cette  opinion,  quand  il  dit  contradictoirement  à une 
assertion  de  Mucianus , et  en  parlant  d’elles  : Sed  his 
neque  dulciora , neque  teneriora  , esse  ulla  compertum 
est  (3).  Mais  à l’époque  où  Sergius  Orata  mettait  en 
réputation  les  huîtres  du  lac  Lucrin  , les  Cotes  britan- 
niques n’étaient  pas  encore  soumises  à l’Empire  , et , 
nefraudenturhœcgloriâ  sud  littora , nous  devons  rappe- 
ler que  plus  tard  leurs  huîtres  ne  furent  pas  moins  célè- 
bres } que  ce  sont  elles  que  Juvénal  appelle  ostrea  îiu~ 
lupino  édita  fundo , car  Rutupinum , comme  nous  l’ap- 
prend Ptolémée,  était  une  ville  maritime  de  la  Grande- 
Bretagne  ; qu’on  les  faisait  venir  à grands  frais  dans  la  ca- 

O*  » ' ■ nu  ■>— — mmmmmmmf*  mrnm  . " m " 1 ri 

(1)  Pline  , lib.  ix  , c.  liv. 

(2)  SEN0KPATE2,  T»{«wro  tu/fya) y <rf opaç.  Neapoli , in- 8°,  1794  * 

p-  98* 

(3)  Lib.  xxxii , c.  yi. 
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pi  taie  du  monde,  où  l’on  poussa  la  sensualité  jusqu  a les 
frapper  de  glace  pour  les  rendre  plus  agréables  au  palais, 
jusqu’à  les  plonger  dans  la  neige , rapprochant  ainsi,  pour 
les  délices  de  la  table , les  produits  du  sommet  des  monta- 
gnes et  ceux  des  abîmes  de  l’Océan  \ mettant , pour  satis- 
faire le  luxe  insensé  des  Lucullus  et  des  Apicius,  à contri- 
bution tous  les  élémensdans  toutes  les  parties  du  monde. 

Chez  les  Anciens  encore  , toute  la  côte  de  1 Hellespont 
fut  renommée  pour  les  huîtres  (i).  Celles  de  Cyzique  , 
plus  grandes  que  celles  du  lac  Lucrin,  et  plus  douces 
que  les  britanniques  , étaient  remarquables  par  leur 
excellence  (2) , et  ne  le  cédaient  pas  même  à celles  d’A- 
bydène  , autre  ville  de  la  même  côte  , lesquelles  étaient 
en  grand  honneur  chez  les  Grecs , comme  le  prouve  un 
passage  de  Clément  d’Alexandrie  (3)  , et  comme  le  dé- 
montre un  vers  d’Archestrate  , dans  sa  Gastronomie  (4)  ? 
rendu  presque  mot  à mot  par  Ennius  (5).  Celles  de  Bor- 
deaux et  de  Médoc  , dont  nous  avons  déjà  parlé , étaient 
également  distinguées  des  Romains  (6)  , de  même  que 
celles  de  Venise,  de  la  baie  de  Cumes  (7),  etc. 


(1)  Nam  te  prœcipuè  in  suis  urbibus  colit  ora 
Hellespontia  , cceteris  ostreosior  oris. 

Catüllus,  Carm.  18  ad  Priap. 

(2)  Pline  , ubi  modo. 

(3)  Pœdagog. , lib.  n. 

(4)  Mwç  AÏvoç  iXil  > ocrlçaa.  S'Â'CuJb;. 

(5)  Mures  sunt  Æni , ast  aspra  ostrea  plurima  Abydu 

v Phagetic. 

(6)  Sed  mihi  prœ  cunctis  ditissirna  quæ  Medulorum 
Educat  O ce  anus  , quæ  Burdegalensia  nomen 
Usque  ad  Cœsareas  tulit  admiratio  mensas , 

Non  laudata  minus  nostro  , quant  gloria  vini. 

Ausonius  , epist.  1 4^  • 

(7)  Strabou  parle  des  huîtres  de  ce  dernier  lieu  , comme  étant  d’une 
qualité  supérieure  , dans  le  livre  cinquième  de  sa  Géographie . 
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De  nos  jours,  ce  sont  les  huîtres  d’Angleterre  et  de 
Hollande  qui  passent  pour  les  meilleures  de  l’Europe , 
quoiqu’on  en  pêche  aussi  d’excellentes  sur  nos  côtes  de 
France  , et  en  particulier  sur  le  banc  de  Cancale , déjà 
connu  de  nous.  Les  plus  grosses  de  nos  contrées  sont 
celles  des  côtes  de  Normandie  et  des  environs  de  Bou- 
logne. A Naples  , celles  du  lac  Fusaro  sont  aussi  esti- 
mées que  l’étaient  autrefois  les  huîtres  du  lac  Lucrin. 
Quant  aux  huîtres  vertes  , elles  sont  beaucoup  plus 
chères  et  plus  recherchées  que  les  autres  , et  , à 
Paris  , celles  de  la  petite  ville  de  Marennes , dans  le  dé- 
partement de  la  Charente-Inférieure  (1) , constituent  un 
mets  des  plus  distingués. 

Aussi  scrupuleux  que  les  Anciens  sur  le  choix  des 
bonnes  huîtres , nos  gastronomes  modernes  du  premier 
ordre  savent  donc,  comme  eux,  proportionner  le  degré  de 
leur  estime  au  lieu  d’où  elles  sont  apportées  , et  jouissent, 
en  outre  , des  résultats  d’un  art  inconnu  autrefois  , celui 
de  perfectionner  les  bonnes  qualités  de  ce  coquillage. 

Dans  tous  les  temps , au  reste  , les  huîtres  crues  et 
fraîches  ont  été  regardées  comme  un  aliment  des  plus 
dignes  d’estime  par  le  plus  grand  nombre  , et  même  , 
dans  une  thèse  soutenue  le  17  mars  1689  (2),  Save 
paraît  avoir  été  tellement  convaincu  de  leurs  bonnes  qua- 
lités , qu’il  les  considère  comme  la  plus  saine  et  la  plus 
avantageuse  de  toutes  les  nourritures.  Mais,  tandis  que 
de  véritables  amateurs  en  dévorent  vingt  et  même  trente 

(1)  L’auteur  d’un  Mémoire  sur  la  Généralité  de  la  Rochelle  , fourni 
en  1697,  au  duc  de  Bourgogne  par  l’intendant  de  cette  généralité,  assure 
que  les  huîtres  vertes  de  l7cmbouchure  de  la  Charente  passaient  pour 
les  meilleures  qu’il  y eût  au  monde. 

(à)  An  ostreum  Crudum  csca  saluberrima  ? 
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douzaines  à la  fois  et  seulement  pour  préluder  à leur 
repas*,  tandis  quà  l’exemple  de  Montaigne,  qui , pour  se 
préserver  de  la  colique  , ne  pouvait  renoncer  à leur 
usage,  certains  malades  regardent  cette  privation  déjà 
comme  un  mal,  et  refusent  de  se  dérober  à la  douleur 
par  la  douleur-,  on  voit , d’autre  part , quelques  personnes 
éprouver  à la  vue  de  ces  mollusques  une  répugnance 
invincible  et  ne  pouvoir  sans  nausées  approcher  de  leurs 
lèvres  un  animal  hideux  , qui  jouit  , selon  elles  , d un 
honneur  usurpé  , ou  craindre  de  le  manger  le  soir.  Rien 
n’est  moins  fondé  pourtant  que  ce  dernier  préjugé  , dont 
la  fausseté  est  suffisamment  démontrée  déjà  par  1 habi- 
tude où  l’on  est  à Vienne,  dans  la  Hollande  et  dans 
quelques-unes  de  nos  villes  de  la  Normandie,  de  manger 
des  huîtres  au  dernier  repas  de  la  journée.  Quelques 
médecins  pourtant,  contradictoirement  à ce  qu’enseigne 
l’expérience  , Lémery  (i)  et  Horst,  entre  autres  , en  allu- 
mant que  cette  sorte  de  coquillage  se  digérait  difficile- 
ment et  causait  des  obstructions  viscérales  (2)  , n ont  pas 
peu  contribué  à mettre  durant  un  temps  cette  opinion  en 
faveur,  tandis  que  d’autres,  forts  d’une  théorie  non  moins 
vicieuse , la  combattaient  sans  succès  en  disant , comme 
Andry,  que  l’huître,  plutôt  dissoute  que  digérée  dans 
l’estomac , se  résolvait  toute  en  une  eau  légèrement  sa- 
line , qui  irritait  doucement  les  fibres  de  ce  viscère  et 
des  intestins,  en  sorte  que , loin  de  provoquer  la  forma- 
tion de  la  pituite } elle  en  favorisait  1 expulsion. 

Quant  à nous  , nous  pensons  que  l’huître  est  un  ali- 
ment précieux,  un  analeptique  du  premier  ordre  , qui  , 

(1)  Dictionn.  universel  des  Drogues  simples  , édit,  citée  , p.  643. 

(2)  Ostrece  minus  nutriunt , dijjieulter  cocjuuntw } et  ventriculuin 
piluitosis  humoribus facile  repleut. 
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sous  un  petit  volume , fournit  beaucoup  de  molécules 
alibiles  sans  fatiguer  les  organes , et  qui , par  conséquent, 
convient  spécialement  aux  vieillards  sans  appétit , aux 
convalescens  dont  l’estomac  a été  débilité  par  l’usage 
prolongé  et  même  souvent  par  l’abus  des  médicamens» 
J’ai  vu  , plus  d’une  fois,  ces  derniers  rejeter  aussitôt 
qu’ils  l’avaient  prise  toute  autre  espèce  de  nourriture  ani- 
male , et  cette  remarque  a déjà  été  faite  dans  une  thèse 
soutenue  en  1704  sous  la  présidence  de  Pitton  de  Tour- 
nefort,  et  dans  celle  de  Hinguant  présentée  le  16  mars 
1 745  9 où  il  est  dit  : Quocumque  modo  sumantur  testa - 
cea,  stomachum  amicè  rejiciuni , alvum  leniter  mol - 
liunt  j,  convoie  s centibus  non  rniniis  quàm  sanis  conve- 
nientissimus  cibus . Rien,  en  général,  de  plus  propre 
que  l’usage  modéré  des  huîtres  à mettre  le  corps  dans  un 
état  convenable  d’embonpoint , à rétablir  les  forces  épui- 
sées : c’est  l’opinion  du  docteur  Pasquier  (1) , qui  a connu 
un  vieillard  de  soixante-dix  ans  et  d’une  forte  constitu- 
tion, mais  tombé  tout-à-coup  et  par  suite  d’habitudes 
contraires  à son  âge  dans  un  grand  épuisement  , dont 
l’ingestion  des  huîtres  parvint  à le  tirer  en  quelques  mois. 

Le  même  médecin  parle  encore  d’un  autre  vieillard  de 
quatre-vingt  douze-ans  , parvenu  à cet  âge  avancé  sans 
avoir  jamais  été  malade  , et  qui,  dans  les  derniers  mois 
de  son  existence,  ne  vécut  uniquement  que  d’huîtres, 
le  seul  aliment  qui  lui  plût.  Il  cite  également , à l’appui 
de  sa  manière  de  voir,  la  femme  d’un  notaire  , à trois 
lieues  de  Paris  , qui , depuis  plusieurs  années , 11e  vit 
que  d’huîtres  crues  , et  dont  l’estomac  repousse  toute 
autre  nourriture.  Cette  dame  , mère  de  deux  enfans  , est 
fraîche  et  d’un  embonpoint  extrême. 


( î L$  C*  y p*  58  e 
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On  a vu  naguère  , à Bicêtre  , un  ecclésiastique,  gros, 
s^ras  et  riche  , qui,  redoutant  des  tentatives  d empoison- 
nement , mangeait  chaque  jour,  pour  toute  nourriture, 
douze  douzaines  d’huîtres  vivantes  qu  il  ouvrait  lui- 
même  ; et  l’on  sait  que  M.  Rougfer,  pharmacien  en  second 
de  l’Hôtel  royal  des  Invalides  de  Paris  , ne  vint  à bout , 
lors  de  son  retour  de  la  funeste  campagne  de  Russie,  de 
se  rétablir  de  l’épuisement  où  l’avaient  jeté  des  fatigues 
et  des  privations  de  tout  genre  , qu  en  mangeant  des 
huîtres , tout  autre  aliment  lui  étant  devenu  insuppor- 
table. Feu  le  baron  Percy,  cet  illustre  chef  de  la  chi- 
rurgie militaire  dans  les  premières  années  du  siècle  qui 
s’écoule , a vu  nombre  de  blessés  exténués  par  une  longue 
et  abondante  suppuration  ne  se  soutenir  que  par  le  moyen 
de  ce  coquillage  , et  recouvrer  par  son  usage  continué  les 
forces  qui  les  avaient  abandonnés. 

Des  exemples  multipliés  prouvent,  d’autre  part  et> 
d’une  manière  incontestable,  que  des  personnes  réduites 
au  dernier  degré  de  marasme  se  sont  rétablies  en  man- 
geant des  huîtres.  On  a vu,  enfin,  leur  usage  réussir 
surtout  chez  les  convalescens  d’une  dysenterie  épidé- 
mique , alors  même  que  la  maigreur  était  parvenue 
au  dernier  degré  , que  la  puissance  vitale  semblait 
anéantie. 

tfp.- 

A tous  les  avantages  que  nous  venons  de  signaler, 
l’huître  joint  la  propriété  d’être  aphrodisiaque  , et  cela  se 
conçoit  aisément  quand  on  sait  qu’elle  excite  l’appétit , 
qu’elle  se  digère  aisément  et  qu’elle  est  corroborante. 
Plus  d’un  auteur  a attribué  à l’abus  des  huîtres  le  liber- 
tinage scandaleux  auquel  Juvénal  a reproché  aux  anciens 
Romains  de  se  livrer  sans  aucun  frein  , et  de  nos  jours , 
le  professeur  Alphonse  Leroy  disait  que  la  population 
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serait  beaucoup  plus  nombreuse  si , à leurs  repas  les 
époux  faisaient  des  huîtres  un  usage  plus  fréquent. 

Cette  faculté  reconnue  dans  les  mollusques  dont  il 
s’agit  dépend  probablement  du  phosphore  contenu  à 
l’état  de  combinaison  dans  l’organisme  de  ces  animaux. 

On  assaisonne  souvent  les  huîtres  avec  de  la  migno- 
iiette  ou  poivre  concassé,  avec  le  suc  du  citron  ou  celui 
du  verjus  , avec  le  vinaigre , et  quelquefois  même  on  les 
recouvre  d’échalotte  écrasée.  On  peut  adopter  indiffé- 
remment les  uns  ou  les  autres  de  ces  assaisonnemens  ; 
mais  on  concevra  facilement  la  bonté  de  l’ usage  de  ceux 
d’une  nature  acide  , quand  on  se  rappellera  que  les 
expériences  de  MM.  Pasquier  fils  et  Barruel  ont  démon- 
tré, sur  la  dissolution , qu’on  me  passe  cette  expres- 
sion , de  l’huître,  soit  à froid  , soit  à chaud , l’influence 
des  acides  végétaux  , et , par  suite , on  verra  combien 
est  grand  le  préjugé  qui  veut  qu’on  boive  du  lait  en  man- 
geant des  mollusques  de  ce  genre  , préjugé  qui , du  reste, 
n’a  plus  aujourd’hui  de  partisans  que  parmi  le  vulgaire. 

Comment  aussi  pourrions  - nous  nous  empêcher  ici 
de  parler  des  diverses  opinions  qui  partagent  le  monde 
sur  la  qualité  et  la  couleur  du  vin  qui  doit  accompagner 
les  huîtres?  Les  uns  , et  Pour  four  du  Petit,  dans  une 
thèse  soutenue  le  29  avril  174$  (1)  , est  de  ce  nombre  , 
défendent  entièrement  l’usage  de  cette  boisson  aux  man- 
geurs d’huîtres  , prétendant , non  sans  quelque  raison  , 
que  le  vin  durcit  ces  coquillages,  rend  leur  chair  coriace 
et  contribue  à en  retarder  la  digestion  5 les  expériences 
dont  nous  avons  consigné  les  résultats  plus  haut  prou- 
vent la  vérité  de  cette  assertion  pour  les  vins  chargés 


(1)  An  inter  edendum  ostrea  meri  potus  ? 
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d’alkohol , et  justifient  pour  eux  l’opinion  de  ees  méde- 
cins , tout  en  démontrant  d’ailleurs  qu’elle  ne  trouve 
plus  son  application  quand  il  s’agit  de  vins  où  le  prin- 
cipe acide  domine.  D'autres  , peu  partisans  du  vin  rouge, 
recommandent  les  vins  blancs  de  préférence  aux  ama- 
teurs d’huîtres  , et  ces  derniers  sont  venus  à bout  d’en 
faire  adopter  universellement  l’usage,  d’autant  plus  ai- 
sément d’ailleurs  que  ces  vins  facilitent  la  dissolution  des 
huîtres  dans  l’estomac;  parce  que,  le  plus  souv.ent , ils 
sont  peu  spiritueux  et  légèrement  acidulés. 

Rarement  on  fait  cuire  les  huîtres  , et  d’après  ce  qui 
précède  , on  en  sentira  immédiatement  la  raison  , puisque 
le  calorique  produit  sur  leur  chair  le  même  effet  que  dé- 
terminent les  menstrues  alkoholiques  dans  lesquels 
on  les  plonge,  ce  qui  nécessite,  par  suite,  l’addition 
d’aromates  énergiques  , d’assaisonnemens  âcres  et  pi- 
quans , et  ce  qui  fait  que  les  Romains , dont  la  table 
offrait  souvent  de  ces  mollusques  cuits  , leur  choisissaient 
une  sauce  distinguée,  et  spécialement  celle  à laquelle  ils 
donnaient  le  nom  de  g arum , espèce  de  saumure  dont 
nous  avons  fait  déjà  l’histoire  (1)  , et  que  , chez  les  An- 
ciens , on  réservait  pour  la  table  des  riches  et  des  puis- 
sans  du  jour  (2). 

On  remarque  encore  , de  notre  temps  , parmi  les  mets 
délicats  que  l’on  destine  habituellement  à exciter  l’appé- 
tit de  convives  blasés  ou  accoutumés  au  luxe  des  grands 
repas,  les  huîtres  marinées  ou  confites , c’est-à-dire 
plongées  dans  l’eau  bouillante  et  macérées  ensuite  dans 


(1)  Voyez  p.  216  et  suiv.  du  présent  volume. 

(2)  Aècipefecosum , munera  grata , garum. 

Martial. 
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une  saumure  fortement  acidulée  avec  le  vinaigre.  Au 
moment  de  les  manger,  on  les  arrose  d huile  d olives  , 
on  les  assaisonne  avec  des  aromates  et  des  épices  variés  ; 
mais  , par  le  fait  même  de  leur  préparation  , elles  sont 
devenues  dures  et  indigestes  , et  malgré  la  saveur  relevée 
qui  les  distingue  , on  n’en  mange  qu’en  petite  quantité 

à la  fois. 

Quoi  qu’il  en  soit,  pour  que  les  huîtrës  soient  répu- 
tées bonnes  , il  faut , comme  on  le  recommande  com- 
munément et  comme  n a point  oublie  de  le  noter  le  doc~ 
teur  Pasquier,  qui  a écrit  ex  professo  sur  cette  matière  , 
les  choisir  fraîches  et  de  grandeur  médiocre , les  manger 
bien  vivantes  et  sans  autre  condiment  que  le  liquide  dans 
lequel  elles  baignent , et  surtout  exiger  qu’elles  aient 
été  pêchées  dans  une  eau  claire  et  limpide  *,  celles  qui 
ont  vécu  sur  un  fond  vaseux  conservent  une  saveur  dé- 
sagréable , et  peuvent  même  contracter  des  qualités  nui- 
sibles. Aussi,  quoique  la  consommation  de  ce  genre 
d’alimens  11e  soit  pas  à beaucoup  près  aussi  grande  que 
celle  des  poissons  , particulièrement  dans  les  villes 
un  peu  éloignées  des  côtés , elle  l’est  cependant  assez 
pour  qu’on  doive  appliquer  a sa  vente  certaines  mesures 
sanitaires.  Dans  la  cite  que  nous  habitons , le  bon  état 
des  huîtres  mises  en  circulation  est  un  sujet  constant  de 
sollicitude  de  la  'part- de  la  Police  , ainsi  que  semblent  le 
prouver,  entre  autres,  les  ordonnances  du  ier  fructidor 
an  1 1 , et  du  16  fructidor  an  10.  Les  maladies  auxquelles 
ces  animaux  sont  sujets  pendant  la  saison  chaude  , et  la 
facilité  avec  laquelle  ils  entrent  en  putréfaction  , en  a 
fait  interdire  le  débit  à Paris  , depuis  le  mois  de  mai 
jusqu’au  mois  de  septembre.  En  juin  et  en  juillet  sur- 
tout, la  chair  de  l’huître  est  molle,  d’un  bleu  livide, 


gorgée  d’un  suc  lactescent;  sa  saveur  est  fade  et  sa  di- 
gestion suivie  d’accidens  : aussi  est-il  défendu  dans  cer- 
tains pays , et  notamment  en  Espagne  , de  la  mariner 
même  à cette  époque. 

Nous  avons  dit  déjà  avec  quel  empressement  les  ama- 
teurs recherchent  les  huîtres  vertes;  mais  il  faut  être  en 
garde  contre  la  nuance  qui  les  distingue , et  que  des  mar- 
chands de  mauvaise  foi  savent  leur  donner  par  un  moyen 
aussi  coupable  que  dangereux,  et  qu’il  n’est  point  du  tout 
rare  de  voir  employer  en  Hollande  , au  rapport  de  Zuc- 
kert  et  de  Franck , cités  par  le  docteur  Marc  (i).  Cette 
fraude  doit  d’autant  plus  mériter  toute  l’attention  des 
gouvernans,  que  Rosinus  Lentilius  a vu  , en  1713  , à 
La  Haye  , chez  l’ambassadeur  d’un  grand  prince , quan- 
tité de  personnes , invitées  à un  grand  dîner,  faillir  deve- 
nir les  victimes  d’un  marchand  qui  avait  coloré  de  préten- 
dues huîtres  d’Angleterre  avec  du  vert-de-gris  (2). 

Nous  avons  annoncé  que  la  nature  du  sol  sur  lequel 
les  huîtres  avaient  séjourné  durant  leur  vie  influait  sur 
leurs  bonnes  ou  mauvaises  qualités. 

Ce  qui  est  arrivé , il  y a quelques  années  , au  Havre- 
de-Grâce  semble  propre  à démontrer  la  réalité  de  cette 
assertion. 

D’après  une  note  communiquée  à M.  Pasquier  fils  et 
insérée  en  entier  par  lui  dans  la  savante  Dissertation  que 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  plus  d’une  fois  , il 
paraîtrait  qu’un  particulier,  ayant  fait  creuser  un  parc 
dans  les  fossés  de  la  citadelle  de  cette  ville  , où  les  la- 


(1)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  , totn.  vi  , p.  ic>4- 
(3)  Ephem.  Acad.  Nat.  Curios. , cent,  va  et  via  , ami.  1719^ 
pag.  45o. 
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trines  de  la  garnison  s’étaient  dégorgées  depuis  plusieurs 
siècles,  y déposa  60,000  huîtres,  quil  livra  ensuite 
sans  précaution  ni  surveillance  au  public  , alléché  par 
cette  nouveauté.  Ce  fut  le  11  septembre  1816  que  l’on 
commença  à en  manger  sans  en  éprouver  de  mauvais 
effets  5 mais  le  18,  un  grand  nombre  de  personnes  en 
furent  plus  ou  moins  incommodées.  Les  19,  20  et  21, 
elles  causèrent  des  cardialgies  atroces , des  coliques  in- 
supportables , des  vomissemens , des  diarrhées  , de  la 
fièvre  , et  tous  les  accidens  caractéristiques  d’un  véritable 
empoisonnement.  Quelques  hématémèses  se  manifestè- 
rent même , et  l’on  put  observer  de  longs  tremblemens, 
des  suffocations  nerveuses  , des  convulsions  effrayantes. 
Ces  accidens  d’ailleurs  eurent  lieu  aux  mêmes  époques 
à Fécamp,  à Bolbec  , à Yvetot , à Lillebonne , à Rouen, 
ou  l’on  avait  expédié  des  huîtres  de  ce  parc  les  19  et  20 
du  même  mois  ; et,  dans  un  rapport  fait  dans  le  temps  au 
Préfet  de  Police  , on  avança  même  qu’un  citoyen  de 
Caudebec  était  mort  après  en  avoir  mangé  deux  dou- 
zaines seulement. 

Des  commissaires  furent  en  conséquence  délégués  par 
l’autorité  pour  constater  la  cause  qui  avait  pu  rendre 
malsaines  les  huîtres  de  ce  nouveau  parc,  comme  l’é- 
taient autrefois  celles  de  Venise,  que  les  étrangers  crai- 
gnaient de  manger  avec  autant  d’abondance  qu’ail- 
leurs  (1).  Ils  conclurent  que  ces  mollusques  mis  en 
vente  avaient  été  jetés  trop  précipitamment  sur  des  terres 
fraîchement  fouillées  , et  qu’on  aurait  dû  laver  plusieurs 
fois  avant  de  les  y déposer;  enfin  que  les  temps  orageux, 


(0  Misson  , Nouveau  / oyage  d’Italie,  La  Hâve,  1702  , in-i  2 7 
tom,  t , p.  i65. 
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la  chaleur  humide  des  17,  18  et  19  septembre  avaient  du 
avoir  sur  eux  une  action  d’autant  plus  marquée  que  le 
manque  d’eau  les  exposait  à toutes  les  influences  de 
l’atmosphère  et  des  gaz  méphitiques  qui  s’élevaient 
des  talus  desséchés.  M.  Lechevrel , médecin  au  Havre 
et  l’un  des  commissaires  , fit  même  à ce  sujet  des  expé- 
riences spéciales  , qui  le  portèrent  à affirmer  que  le 
mélange  de  l’eau  douce  avec  l’eau  de  mer  a une  influence 
dangereuse  sur  les  huîtres  parquées. 

Mais  ces  conclusions  ne  restèrent  pas  sans  contradic- 
tion. Déj  à le  i3  mai  1816,  notre  collègue  M.  Beudant 
avait  lu  à l’Académie  royale  des  Sciences  un  Mémoire 
dans  lequel  il  démontre  que , par  un  passage  graduel  de 
l’eau  de  mer  à l’eau  douce,  on  parvient  à faire  vivre  les 
huîtres  dans  ce  dernier  liquide  sans  différence  sensible 
pour  leur  conservation.  En  1819,  sur  la  demande  de 
S.  E.  le  Ministre  de  l’Intérieur,  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  nomma  de  nouveaux  commissaires  pour  l’exa- 
men définitif  des  faits,  et  ceux-ci  accusèrent  des  aeci- 
dens  mentionnés  l’influence  atmosphérique , le  change- 
ment de  la  saison  , les  alternatives  brusques  et  fréquentes 
de  la  température,  avec  d’autant  plus  de  vraisemblance, 
d’ailleurs , que  tous  les  symptômes  désignés  se  manifes- 
tèrent à la  même  époque  sur  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  certainement  n’avaient  pas  mangé  d’huîtres.  Ils 
regardèrent  comme  certain  que  l’affection  peinte  avec  des 
couleurs  si  noires  n’était  qu’une  légère  incommodité  que 
le  repos  , la  diète  et  les  boissons  aqueuses  tièdes  et  légè- 
rement diaphoniques  dissipaient  très-promptement  (1). 

(1)  Vauquelin  et  Chaussieû,  Rapport  sur  le  Parc  aux  Huîtres  du 
Havre,  inséré  dans  les  Bulletins  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
tom.  vn  , j>.  101  et  suivantes. 
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Nous  devons  à la  vérité  de  dire , maigre  des  auto- 
rités si  imposantes,  que  depuis  l’impression  de  l’o- 
puscule du  docteur  Pasquier,  le  docteur  Zandick , mé- 
decin de  l’hospice  civil  de  Dunkerque  , a publié  des 
détails  sur  une  épidémie  du  même  genre  qui  a régné 
dans  le  département  du  Nord,  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre 1818  , et  qui  reconnaissait  pour  cause  l’usage 

d’huîtres  de  mauvaise  qualité. 

Non  content , au  reste  , d’avoir  trouvé  dans  l’huître 
une  ressource  alimentaire  aussi  saine  qu  agieable , 
l’homme  a prétendu  depuis  long -temps  déjà  possédei 
dans  ce  coquillage  un  médicament  doué  de  vertus  d’au- 
tant plus  énergiques,  qu’il  contenait  beaucoup  à huile 
volatile , de  phlegme  et  de  sels  volatil  et  fixe  (i)  , et 
plus  d’un  médecin  , prévenu  en  sa  faveur,  lui  a prêté  des 
qualités  imaginaires  ou  tout  au  moins  douteuses  , que 
les  progrès  récens  de  la  science  empêchent  de  sanction- 
ner, quoique  des  faits  nombreux  et  curieux  1 eussent  pu 
mettre  à même  , sans  s’écarter  de  la  vérité  , de  le  préco- 
niser pour  son  utilité  thérapeutique. 

Notre  bon  roi  Henri  ÏY  aimait  beaucoup  les  huîtres  5 
le  flux  de  sang  dont  il  fut  incommodé  en  i6o3  , pendant 
son  voyage  de  Rouen  , ne  fut  attribue , dit  1 Estoile  , qu  a 
la  quantité  qu’il  en  avait  mangée  (2)  \ mais  , par  contre, 


(1)  Abnâuf.t  de  Nobleville  et  Sàeerne , Suite  de  la  Matière  mé- 
dicale de  Geoffroy,  tom.  1 , p.  5o. 

(2)  Dans  ses  Mémoires  , Sully  raconte  aussi  que  quand  le  Roi  1 eut 
nommé  duc  et  pair,  et  qu’il  voulut  donner  son  repas  de  réception  , 
Henri  vint  tout -à -coup  le  surprendre  et , sans  être  attendu  , se  placer 
au  nombre  des  convives  ; mais  , comme  on  tardait  trop  a se  mettre  à 
table,  il  commença,  ajoute  le  narrateur,  par  manger  des  huîtres  de 
chasse  , qu'il  trouva  très-fraîches. 


( 453  ) 

en  mangeant  force  liuistres  et  en  buvant  force  hypocras, 
il  fut  guéri  d’une  fièvre  quarte  qui  avait  résisté  à tous 
les  efforts  de  ses  médecins.  Le  succès  d’un  pareil  régime 
est  d’autant  plus  facile  à concevoir,  qu’à  l’époque  dont 
il  s’agit,  les  fièvres  intermittentes  les  plus  légères  de- 
venaient rebelles  par  suite  du  traitement  débilitant  qu’on 
leur  opposait , et  qui  ne  consistait  qu’en  de  fréquentes 
saignées  et  en  des  purgations  répétées. 

A L’archiatre  de  Julien  , Oribaze  , conseillait  les  huîtres 
comme  laxatives  (i)  , et  , en  cela  , il  est  du  même 
avis  qu’Aëtius  l’Amydéen  (A)  et  que  Galien  de  Per- 
game  (3)  , qui , du  reste , ne  faisaient  que  partager  l’opi- 
nion générale  , puisque  le  poète  Horace  disait  : 

Si  dura  morabitur  alvus 

Mytulus  et  viles  pellent  obstantia  conchœ . 

La  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  postérieure- 
ment à ces  auteurs  s’accordent  avec  eux  sur  ce  point , 
et  prescrivent  les  huîtres  ad  emolliendum  ventrem , chez 
les  hypocliondriaques  et  les  hémorrhoïdaires  toujours 
constipés  surtout  , ce  qui  prouve  qu’ils  avaient  ob- 
servé avec  soin  , puisque  l’eau  animalisée  dans  laquelle 
nage  l’huître  contient , sans  en  avoir  la  saveur  bitumi- 
neuse et  amère  , les  mêmes  sels  que  celle  de  la  mer  , et 
que  ces  sels  sont  tous  propres  à exciter  doucement  la 
contractilité  du  canal  digestif.  Cela  explique  comment 
ce  liquide  , devenu  un  léger  stimulant  de  l’estomac  T 
convient  aux  personnes  dont  la  digestion  est  laborieuse 


(1)  Medic.  Collecta,  lib.  n , c.  liii. 

(2)  Tetrabib.  , I , serin.  11 , c.  cxliv. 

(3)  IIj£»  Tfopwv  c ' Bi£^.  > > • 
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et  longue  , et  comment  il  réussissait  au  praticien  Juste 
Bodin  , à la  manière  des  eaux  minérales  de  Vichy  et  de 
Seltz  , dans  les  menaces  d’engorgement  du  pylore  ou  de 

toute  autre  région  du  viscère. 

En  vertu  de  leurs  propriétés  analeptiques  et  de  1 eau 
salée  stimulante  dans  laquelle  leur  corps  nage , les  huî- 
tres ne  sauraient  convenir,  d’ailleurs , dans  les  maladies 
inflammatoires,  tandis  qu’elles  sont  indiquées  et  salutaires 
dans  beaucoup  d’affections  chroniques.  Quelquefois  elles 
ont  fait  cesser  comme  par  enchantement  un  flux  diar- 
rhéique qui  menaçait  de  devenir  mortel , et  qui  avait 
résisté  aux  traitemens  en  apparence  les  mieux  combinés. 
Dans  l’ictère  spasmodique  qui  est  entretenu  par  les  af- 
fections tristes  de  l’âme  ou  par  l’engorgement  chronique 
du  foie  , s’il  n’y  a que  peu  ou  point  d irritation  aux  in- 
testins , si  l’appétit  est  nul , l’huître  jouit  de  la  double 
vertu  de  rétablir  la  tonicité  diminuée  des  fibres  de  1 es- 
tomac et  de  réparer  les  forces  déjà  dissipées. 

Dans  la  cachexie  scorbutique  développée  sous  1 in- 
fluence d’une  nourriture  malsaine  ou  de  1 usage  exclusif 
et  prolongé  des  viandes  salées  ou  fumées  , sous  celle  de  la 
privation  des  végétaux  et  de  1 eau  fraîche , de  la  respna- 
tion  d’un  air  vicié , du  séjour  dans  des  lieux  humides  et 
soustraits  à l’accès  de  la  lumière  , d une  vie  inactive  ou 
troublée  par  le  désespoir,  la  douleur,  1 ennui,  la  crainte, 
les  terreurs  continuelles,  la  faim,  dans  cette  hideuse  ma- 
ladie, où  le  sang  paraît  avoir  perdu  la  faculté  d entretenir 
la  chaleur  et  la  vie  , où  une  mort  déplorable  est  la  suite 
d’un  enchaînement  de  supplices  cruels  , 1 huître  devient 
encore  une  ressource  d’autant  plus  précieuse  , qu  elle 
agit  comme  médicament  et  comme  analeptique  tout  a 
la  fois.  En  proie  à ce  terrible  fléau  .,  poursuivi  par  une 
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faim  dévorante  et  jeté  par  la  tempête  sur  une  côte  dé- 
serte, l’équipage  entier  d’un  vaisseau  trouva  des  huîtres 
dont  il  se  nourrit , vit  graduellement  disparaître  les 
symptômes  du  mal  qui  le  consumait , récupéra  ses  forces 
épuisées  et  échappa  , sans  autres  secours  , à une  mort 
qui  paraissait  inévitable. 

On  prépare  aussi  , d’ailleurs 3 avec  ce  coquillage  de 
fort  bons  bouillons  , où  l’osmazôme  se  trouve  en  quan- 
tité, et  dont  on  peut  augmenter  la  vertu  roborante  et 
la  puissance  anti-scorbutique  par  l’addition  de  végétaux 
frais  et  acidulés. 

L’huître  est  également  utile  contre  les  scrofules  et 
l’ostéo-malaxie  , les  phthisies  pulmonaires  tuberculeuses 
chroniques  (i),  les  catarrhes  pulmonaires  ou  autres 
parvenus  à leur  dernière  période.  Il  est  certain  , du 
moins , qu  elle  réussit  très-bien  dans  les  rhumes  opiniâ- 
tres , et,  à Paris  , le  vulgaire  même  la  recommande  en 
pareille  occurrence.  On  concevra  sans  peine  comment , 
dans  ces  divers  cas  , on  en  obtient  de  bons  effets  * si 
l’on  se  rappelle  que  le  médecin  doit , en  combattant  de 
semblables  affections  morbides  , s’attacher  moins  à dé- 
truire le  mal  à l’aide  de  moyens  pris  dans  la  matière 
médicale  , qu’à  changer  la  constitution  organique  par  le 
sage  emploi  des  ressources  de  l’hygiène. 

On  ordonnera  pareillement  des  huîtres  avec  succès 
aux  femmes  qui , durant  les  premiers  mois  de  la  gesta- 
tion , vomissent  tous  leurs  alimens  , tombent  dans  un 
état  habituel  de  malaise  et  éprouvent  les  symptômes  de 
la  malacie.  Le  docteur  Pasquier  le  père  , chirurgien  en 


f i ) Ettmuller,  dans  son  Commentaire  sur  l article .85  de  la  classe  ni 
de  la  Zoologie  de  Schioëder. 
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chef  à i’Hôtel  royal  des  Invalides  de  Paris  , les  a recom- 
mandées  avec  avantage  à de  jeunes  personnes  chloro- 
tiques que  Tempioi  infructueux  des  médicamens  avait 
fait  tomber  dans  le  plus  grand  épuisement  (i)  , ainsi 
qu’à  des  goutteux  affaiblis  par  les  tourmens  (2)  ; et  moi- 
même,  plus  d’une  fois  , je  me  suis  applaudi  de  les  avoir 
conseillées  à des  individus  que  des  névroses  des  voies 
digestives  avaient  conduits  à l’hypochondrie  la  mieux 
caractérisée  et  la  plus  affligeante  , ou  à cet  état  déplorable 
de  toute  réconomie  que  l’on  est  convenu  de  désigner  sous 
le  nom  de  consomption.  Leur  usage  est  ici  , du  reste  , 
d’autant  mieux  indiqué  , qu’il  est  souvent  sollicité  par 
une  envie  salutaire  de  l’instinct , ainsi  que  le  démontre 
en  particulier  une  des  nombreuses  observations  du  célèbre 
Nicolas  Tulp  , le  professeur  d’Amsterdam  (3)  , et  comme 
nous  avons  tous  les  jours  l’occasion  de  le  remarquer 
dans  ces  maladies  chroniques  où  l’éloignement  de  toute 
idée  de  médicament  doit  contribuer  à faire  oublier  au 
malade  son  véritable  état. 

Ce  n’est  point  seulement  à l’intérieur  que  les  huîtres 
ont  été  administrées } plus  d’une  fois  on  a eu  l’idée  de 
les  employer  à l’extérieur.  Paul  d’Egine  , après  les  avoir 
triturées  dans  leur  eau , les  faisait  appliquer  sur  les  ul- 
cères (4)  , probablement  quand  ils  étaient  atoniques  et 
qu’ils  avaient  besoin  d’être  excités  etdétergés.  Le  docteur 
Pasquier  nous  apprend  , à l’appui  de  cette  ancienne  opi- 


(1)  Adolphe  Pasquier  , l.c.,  p.  72. 

(2)  Suivant  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  (/.  c. , p , 54  ) , la  chair 
des  huîtres  était  déjà  autrefois  préconisée  contre  la  goutte  et  le  scorbut, 
h cause  de  Vhuile  et  du  sel  volatil  qui  abondent  en  elle , 

(3)  Lib.  11 , c.  vin. 

(4)  Lib,  iv,  c,  xl,  * 
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nion  , que  la  plupart  des  amareilleurs  se  guérissent  de 
leurs  maux  de  jambes  en  recouvrant  la  surface  ulcérée 
avec  un  plumasseau  imbibé  de  l’eau  simple  dans  laquelle 
est  plongé  le  corps  de  ces  mollusques,  et  lui-méme  con- 
seille d’avoir  recours  à ce  procédé.  Ambroise  Paré , en- 
fin , recommandait  l’application  des  huîtres  , pilées  avec 
Jeurs  écailles , sur  les  bubons  pestilentiels , dont  elles 
esteignoient  la  grande  ferveur  et  inflammation  et 
attiraient  à merveille  le  venin  pestiféré  (i). 

Les  écailles  de  l’huître  ont  passé  naguère  pour  un  des 
meilleurs  absorbans  des  sucs  acides  développés  dans  les 
voies  digestives  (2)  , surtout  chez  les  enfans.  On  en  fa- 
briquait avec  un  soin  extrême  une  poudre  dont  Hom- 
berg  (3)  , Baumé  (4)  , Lewis  (5)  et  plusieurs  autres  nous 
ont  indiqué  la  préparation,  et  aujourd'hui,  quelques 
praticiens  donnent  encore  la  préférence  à ces  écailles 
calcinées  pour  faire  l’eau  de  chaux  médicinale  , et  pour 
la  composition  de  certaines  poudres  absorbantes  , quoi- 
que la  chaux  obtenue  par  1 action  du  calorique  sui  ces 
coquilles  ne  soit  pas  plus  pure  que  celle  obtenue  du 
marbre  blanc  et  ne  présente  aucune  propriété  particu- 
lière. Cette  chaux  , ou  suivant  d’autres  (6)  , celle  des 
coquilles  de  limaçons,  faisait  d’ailleurs  partie  intégrante 


(1)  OEuures  complétés , livre  xxii  , chap.  xxxvii* 

(2)  ÀKNAULT  DE  Noblkville  et  Salerne  , Suite  de  la  Matière  mé- 
dicale de  Geoffroy , tom.  1 , p- 

(3)  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  Sciences  , année  1700,  p.  70. 

(4)  É lé  mens  de  Pharmacie  théorique  et  pratique . Paris,  1818  , in-  8°, 

tom.  1 , p.  200. 

(5)  Connaissance  pratique  des  médicam.,  trad.  franc.  Paris,  177.  , 

in~ 12  , tom.  11  , p.  2. 

(6)  Baumé  , l.  c.  , toin.  n > p-  ^O0t 
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du  fameux  remède  lithontriptique  de  mademoiselle  Jeanne 
Stéphens,  qui  a fait  tant  de  bruit  en  Europe  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle.  On  a voulu  aussi,  sur  la  foi  de  Crol- 
lius  et  de  Q.  S.  Sammonicus  , en  faire  un  excellent 
fébrifuge  (i).  On  a même  prétendu  qu’éteinte  dans  du 
vin  blanc  , elle  guérissait  les  hydropisies^  mais  aujour- 
d’hui , comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus  , elle  ne  sert 
plus  que  pour  la  construction  des  habitations  de  l’homme 
dans  certains  pays , quoique  , assez  récemment  encore  , 
Nicolas  Lémery  ait  affirmé  que  les  écailles  d’huîtres 
étaient  apéritives  , détersives  , dessiccatives  , stomachi- 
ques, propres  pour  nettoyer  les  dents,  pour  exciter  l’urine, 
pour  guérir  les  hémorrhoïdes  pour  cicatriser  les  ulcè- 
res (2),  et  que  d’autres,  comme  Maréchal  de  Plancoët  (3) 
et  J.  G.  Rougemont  (4)  lésaient  préconisées  comme  anti- 
lyssiques  , ainsi  que  le  font  encore  aujourd’hui  certains 
guérisseurs  du  village  de  Viroflay  , près  de  Versailles. 
Aucune  de  ces  qualités  thérapeutiques  , je  crois  , ne  ré- 
sisterait à un  examen  attentif  et  ne  mériterait  de  faire 
accorder  la  préférence  à cette  matière  sur  les  substances 
analogues.  Ainsi  encore  nous  sommes  forcés  , sans  cher- 
cher à les  approfondir , de  nous  contenter  des  assertions 
des  anciens  auteurs  au  sujet  des  avantages  spéciaux  ob- 
tenus de  l’emploi  des  huîtres  elles-mêmes  dans  certaines 


(1)  Sœpè  it  'a  pervadit  vis  frigoris  ac  tenet  artus 
Ut  vix  qucesito  medicamine , puisa  recedat. 

T uni  cassis  oslrea  testis  , 

Usla  dabit  cinerem , qui  pro  sale  sumptis  in  escis 
iJeducil  gelidum  tepefacio  vertice  virus. 

Q.  S.  Sammojxicus. 

(2)  Dictionnaire  unu>.  des  Drogues  simples  , édit,  citée  , p.  6/p- 
(3  Ancien  Journal  de  Médecine  , tom.  vi  , p.  j33. 

( j)  AbhandL  von  der  Hundssvuth  ; etc . Frankf.  , 1798,  p,  364’ 
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affections  dont  nous  avons  omis  de  parler  , comme  le 
coryza  et  le  ténesme  (i)  , Ihydropisie  (2)  , la  colique  (3), 
la  dyspnée  (4) , leléphantiasis  des  Grecs  (5)  , la  lièvre 
de  Hongrie  (6)  , l’anaphrodisie  (7)  , les  ulcérations  de 
la  vessie  (8)  , etc. 


(1)  Pline,  lib.  xxxii  , c.  vi.  — Marcellus,  De  Medicamentis 
liber y c.  x. 

(2)  Garioponto,  Adtotius  corp.  œgriludines remediorum  Prax etc . 

Basil. , 1 53 1,  in- 4° . t 

(3)  Alexandre  de  Tralles  , 

(4)  Etienne  Blankaard  , Colleclan.  rr/ed.  phjs etc.  Amstel.,  1680, 
in- 8°,  cent,  m , n°  82. 

(5)  APETAI02  , nef»  ôgfstTrêütç  X? c< v * 7rxQà>vt  B»£a. /£',  ly. 

(6)  Gasp  Théoph.  Bierling  , Adversariortun  curios.  Centuria,  etc. 
Ienæ , 1679,  m-4°,  p.  96. 

(j)  IV am  et  marcentem  stomachum  vellicant , et  Veneri  egregiè  opi- 
tulantur,  quæ  duo  delicatis  summè  in  votis  sunt , dit  L.  Nunnèsou 
Nonnus,  dons  son  Diceteticon , imprimé  à Anvers  en  i645,  in-  4°  > 
lib . m , c.  xxxvii  , p.  389- 

(8)  Pline,  ubi  supra. — Van  den  Bossche  , ttist.  med.  animalium . 
Biuxellæ,  1639,  in- 4°,  lib.  m?  c.  ix. 


ARTICLE  CCYIII. 

De  l’Iguane  ordinaire  d’Amérique  ( Iguana 
îuberçulata , Laurenti). 


Mexicain Aquaquetz  pallia  (i). 

Brasiiien Senembi  (2.). 

Hollandais...  Krop-leguaan  j d’après  Phil.  Fermin. 

Lacerta  iguana . L.caudâ  tereti , longâ ; sutura 
dorsali  denlatâ  , cristà  gulce  denticulatâ » 
Linnæus  , Sjst.  nat . , ed.  Gmel.  ^ gen.  122, 
sp.  26. 

Lacerta  leguan . J.  Bontius,  Hist.  nat . Ind.  j, 
lib.  v,  c.  iv. 

Guana.  Brown,  Hist.  nat.  Jam.>  tom.  1.  — 
Sloane,  Jam. , tom.  11,  p.  333. 

Yvana.  Olearius,  Mus.  , (ah.  vi,  fîg.  1. 

Iguana.  Worms  , Mus. , p.  3i3. 


Quelques-uns  de  nos  lecteurs,  peut-être,  éprouveront 
de  Fétonnement  en  nous  voyant  refuser  un  article  à part 
aux  Hydatides  , ces  animaux  vésiculaires  , de  forme  va- 
riable , qui  se  développent  dans  l’intérieur  du  corps  des 
autres  animaux  , et  qu’on  a considérés  long-temps  comme 

(1)  Fr.  Hernandez,  Nova  plant  arum , animalium  et  rmneralium 
mexicanorum  Historia.  Romæ  , i65i , in- fol. 

(2)  G.  Marcgrave  de  Liebstad,  Hist.  Rerum  natural.  Brasilia: . 
Anastel, , 1648  , in-fol. , p.  236,  fig.  a3 6. 
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un  mode  particulier  d’altération  des  organes.  Mais  leur 
surprise  ne  saurait  être  de  longue  durée*,  car  personne, 
à-peu-près  , n’ignore  aujourd’hui  que  les  hydatides  sont 
partagées  en  plusieurs  genres  distincts , tant  par  les  na- 
turalistes que  par  les  médecins  , et  qu’on  les  désigne 
suivant  leurs  caractères  sous  les  noms  d’AcÉPHALOCYsxEs, 
de  Cysticerques  , de  Ditrachycéros  , d’EcmNOcoccus 
et  de  Polycéphales.  Nous  traitons,  dans  autant  de  cha- 
pitres séparés  et  à la  place  qu’ils  doivent  occuper  dans 
l’ordre  alphabétique  , de  chacun  des  genres  ainsi  ap- 
pelés (i)  , et  nous  consacrons  celui-ci  à un  reptile  de 
l’ordre  des  sauriens  et  de  la  famille  des  eumérodes  , assez 
commun  dans  toutes  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique, 
et  reconnaissable,  au  premier  coup-d’oeil,  au  goitre  trian- 
gulaire , pectiné  et  comprimé  qui  pend  sous  sa  gorge. 

Ce  reptile  , qu’on  est  convenu  généralement  d’appeler 
Iguane  , d’après  le  mot  igoana , nom  sous  lequel , 
selon  Hernandez  , les  hahitans  de  Saint-Domingue  le 
connaissaient , est , en  outre  , distingué  parles  caractères 
suivans. 

Il  a les  doigts  arrondis , inégaux , séparés  les  uns  des 
autres,  non  opposables,  au  nombre  de  cinq  à chaque  pied, 
et  munis  d’ongles  comprimés , forts  et  crochus.  Ses  quatre 
membres  sont  robustes  et  allongés  , surtout  les  posté- 
rieurs. Son  corps  et  sa  queue  , qui  est  longue,  flagelli- 
forme , sans  épines  , sont  couverts  de  petites  écailles 
imbriquées.  Une  rangée  d’épines  , ou  plutôt  d’écailles 
redressées,  comprimées,  grandes  et  pointues,  règne  tout  le 
long  de  son  dos.  Sa  tête  est  grosse,  comprimée  latérale- 


(i)  Pour  ce  qui  concerne  la  substance  animale  nommée  Ichthyo colle, 
voyez  tome  iy  , p.  1 83  et  suiv. 
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ment , terminée  par  un  museau  obtus  , couverte  de 
plaques,  et  ses  cuisses  présentent  une  rangée  de  tuber- 
cules poreux.  Chacune  de  ses  mâchoires  est  armée  d’une 
série  de  dents  comprimées , triangulaires  , à tranchant 
dentelé , tandis  que  le  bord  postérieur  de  son  palais  en 
offre  deux  petites  séries.  Sa  langue  est  charnue,  échancrée 
seulement  vers  b extrémité,  aplatie  , ridée  , non  protrac- 
tile.  Au-dessous  de  son  tympan,  à l’angle  des  mâchoires  , 
existe  une  grande  plaque  ronde. 

L’iguane  ordinaire  parvient  à la  taille  de  quatre  à cinq 
pieds.  Son  dos  brille  d’une  teinte  d’azur  admirablement 
variée  par  le  vert  de  l’émeraude  et  le  violet  de  l’ame- 
thiste,  et  piquetée  de  noir.  Le  gris,  le  brun  et  le  jaune 
servent  à embellir  son  ventre  , sur  lequel,  comme  sur 
ses  flancs,  éclatent  des  reflets  métalliques.  Ses  couleurs, 
d’ailleurs  , paraissent  varier  avec  l’âge  et  le  sexe  ; mais 
l’iris  de  ses  yeux  est  constamment  d’un  beau  rouge  pâle, 
et  ses  griffes  sont  d’un  châtain  foncé. 

Il  fréquente  les  bois  , aux  environs  des  rivières  et  des 
sources  d’eau  vive , se  tenant  la  plupart  du  temps  sur 
les  arbres  , à la  cime  desquels  il  se  joue  aux  rayons  du 
soleil,  allant  aussi  quelquefois  à l’eau  , semblant  partager 
ainsi  tour-à-tour  la  demeure  des  citoyens  ailés  de  1 air  et 
celle  des  humides  liabitans  de  l’empire  de  Neptune  , et 
se  nourrissant  de  graines  , de  fruits  et  de  feuilles , suivant 
les  uns , et , selon  les  autres  , d’insectes  qu  il  poursuit  et 
saisit  avec  une  agilité  surprenante. 

Sans  être  ni  venimeuse  ni  dangereuse,  sa  morsure 
est  extrêmement  douloureuse  , car  l’animal  est  opiniâtre 
et  ne  quitte  point  prise  qu’il  n’ait  emporté  la  pièce.  Il 
a d’ailleurs  la  vie  fort  dure  , et  lorsqu’il  est  agité  par  la 
colère,  il  fait  entendre  un  sifflement  plus  ou  moins  aigu  ; 
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il  anime  son  regard  , secoue  sa  longue  queue,  redresse 
ses  écailles , et  le  goitre  qu’il  a sous  la  gorge  s’enfle  et 
s’étend.  On  le  chasse  communément  avec  l’arc  et  le  fusil, 
car  il  résiste  assez  bien  aux  coups  de  bâton , à moins 
qu’on  ne  le  frappe  dans  la  région  des  narines  (i) , ou 
qu  on  n enfonce  un  poinçon  ou  même  un  simple  tuyau 
de  paille  dans  la  cavité  de  celles-ci  (2). 

Sa  chair  passe  pour  délicieuse  et  est  fort  estimée  des 
Américains  , des  habitans  de  Paramaribo  , en  particu- 
lier, où  elle  se  vend  fort  chère  aux  gourmets  , à cause 
de  sa  blancheur  et  de  sa  délicatesse.  Celle  d’un  seul  in- 
dividu suffit,  dit-  on  ^ pour  rassasier  quatre  hommes. 
Oviédo  la  dit  beaucoup  meilleure  que  celle  du  lapin  (3), 
et , suivant  Catesby,  à Bahama  elle  est  l’objet  d’un  com- 
merce avec  la  Caroline , où  on  la  sale  pour  la  conserver. 
Le  voyageur  Browne  la  préfère,  assure-t-il,  à celle  de  la 
meilleure  volaille  (4).  Beaucoup  de  personnes  néanmoins 
la  regardent  comme  malsaine,  surtout  pour  les  indi- 
vidus entachés  d'un  vice  vénérien.  On  prétend,  en  effet, 
généralement  que  , chez  ceux-ci , elle  détermine  le  retour 
des  douleurs  ostéocopes.  Oviédo  n’a  pas  peu  contribué 
à accreditei  cette  opinion , qu  il  est  intéressant  pour 
le  médecin  de  connaître,  et,  afin  de  faire  preuve  de  saga- 
cité sans  doute  , Martin  Lister  a voulu  démontrer  que 
la  syphilis  était  née  chez  les  Américains  de  l’usage  qu'a- 


(1)  Marc  Catesby,  The  JVatural  History  of  Carolina , etc.  London, 
1 ?3r — 1743  , tom.  11  , p.  64. 

W Hlsi.  génér.  des  V oyages,  lih.  vu  , ch.  xvu  , cdit.  in- 12. 

(3)  La  Historia  general  y natural  de  las  Indias  occidentales.  Madrid, 
j 535  , in  fol.  , lib.  xii  , c.  in  , f.  102. 

(4)  The  civil  and  JVatural  hist.  of  J amaica.  Lond.  , i?56,  in- fol. 
p.  462. 
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vaient  ces  peuples  de  manger  habituellement  cette  sorte 
de  viande  (i).  Enfin , suivant  le  Romain,  qui , dans  i En- 
cyclopédie de  Diderot , a donné  la  description  de  1 iguane, 
qu’il  regarde  comme  le  plus  gros  lézard  des  Antilles  , 
ceux  qui  s’en  nourrissent  n’engraissent  jamais , et  cela, 
dit-il,  parce  que  son  usage  prolongé  subtilise  le  sang. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  l’explication,  nous  livrons  le 

fait  aux  méditations  des  savans. 

Les  iguanes  femelles , qui  sont  plus  petites  que  les 
iguanes  mâles , mais  dont  les  couleurs  ont  beaucoup 
plus  d’éclat,  pondent,  dans  le  sable,  des  oeufs  gros  comme 
ceux  des  pigeons,  mais  un  peu  plus  allonges  et  d égal 
volume  par  les  deux  bouts.  Ces  oeufs  ont  la  coque 
blanche , unie  et  molle  -,  ils  sont  totalement  remplis  par 
du  jaune,  et  n’ont , pour  ainsi  dire,  point  d’albumen. 
Ils  ne  durcissent  jamais  au  feu  , ils  deviennent  seulement 
un  peu  pâteux  -,  mais  ils  n’en  sont  pas  moins  d une 
saveur  fort  agréable;  et  à Surinam,  comme  dans  la 
Guiane , on  les  mange  habituellement  ou  l’on  s’en  sert 
pour  lier  les  sauces  dont  on  arrose  la  chair  de  l’animal 
lui-même.  La  plupart  des  voyageurs  qui  sont  allés  en 
Amérique  s’accordent  à les  vanter  comme  plus  délicats 
que  ceux  des  poules.  Une  seule  femelle,  du  reste , en  pond 
quelquefois  jusqu’à  six  douzaines  ; mais  le  plus  ordinai- 
rement , leur  nombre  se  balance  entre  treize  et  vingt- 
cinq. 

Pour  les  diverses  raisons  que  nous  venons  d exposeï , 
l’homme , qui  ne  s’est  jamais  tant  exercé  à détruire  les 
animaux  nuisibles  qu’à  faire  sa  proie  de  ceux  qui  peuvent 


(i)  S ex  Exercitationes  médicinales  de  quibusdam  morbis  chronicis 
Londini , 1697,  in- 8°. 
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flatter  son  appétit,  poursuivrait  déjà  avec  acharnement 
e reptile  élégant,  doux  et  pacifique  dont  nous  écrivons 
nstoire  ; mais  il  a cru  rencontrer  en  lui  un  remède  à 
ses  maux  , et  un  nouveau  motif  l’a  encore  excité  à mul- 
tip  ici  es  expéditions  d une  guerre  injuste.  On  trouve 
en  effet,  dans  les  viscères  de  l’iguane,  plus  particuliè- 
îement,  se  on  Pison,  dans  son  estomac  et  dans  son 
crâne  (i)  , comme  dans  ceux  des  crocodiles  et  des  tuni- 
nambis , des  concrétions  analogues  aux  bézoards  occi- 

' entaUX  CJUe  r°u  observe  dans  les  voies  digestives  de 
certains  mammifères  et  auxquelles  on  a attribué  des 
propriétés  merveilleuses , spécialement  chez  les  Indiens 
Seba  avait  dans  sa  collection  plusieurs  de  ces  bézoards 
iguane^,  appelés  baguan  aux  Indes , de  la  grosseur 
d un  œut  de  pigeon , et  d’un  jaune  cendré  avec  des  taches 
oncees  (2).  Dombey  en  a envoyé  un  au  Muséum  d’His- 
toire  naturelle,  lequel  représente  assez  exactement  la 
moine  d un  ovoïde  un  peu  creux , est  formé  d’un  assem- 
blage de  petits  crystaux  irréguliers  disposés  par  couches 
superposées  et  fort  polies , et  a quinze  lignes  d’étendue 
dans  le  sens  de  son  grand  diamètre.  Malgré  les  éloges 
qui  ont  été  prodigués  à cette  sorte  de  calcul  contre  les 
douleurs  néphrétiques  et  la  gravelle  par  Franc.  Xime- 
nes  , cité  par  Guillaume  Pison  , lequel  a la  candeur  d’a- 
vouer son  ignorance  à ce  sujet , cette  substance  est  tom- 
bée dans  le  plus  absolu  discrédit  aux  yeux  des  médecins 
L’iguane  que  nous  venons  de  décrire  n’est  pas  au 


fi)  De  Indice utriusque  Renat.  etmed.  Amst.,  ,658,  in- fol  lib 
p.  io5.  J ’ 1 

(2)  Locuplelissimi  rerum  naturalium  Thesauri  accurma  descnptio 
Amst.,  ,734,  ,,65,  in-fol. j vol.  p.  ,40.  P ' 

V. 
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res,e  , la  seule  espèce  de  sou  genre  qui  serve  à l altmeu- 
talion  d.  l’homme  dans  les  contrées  chaudes  du  globe. 
^ trouve  encore  asses  souvent  dans  les  mornes  de  Satn t- 
Dom  r ne  , surtout  entre  l’Artibonite  et  les  Gonatves  , 
n«vJ*  cô*»o  (i) i assez  semhlableau  présent  m.u 
portant  une  pointe  conique  osseuse  entre  les  deux  J , 
et  deux  écailles  relevées  entre  les  nannes  , 
taille  est  aussi  d’environ  quatre  pieds. 

Ce  reptile  est  recherché  par  les  Nègres  avec  ardeur 
et , au  rapport  des  colons  , sa  chair  a la  saveur  de  celle 
du  chevreuil.  Les  chiens  marrons  paraissent  en  faire  un 
grand  carnage.  M.  de  Lacépède  le  prem.er  1 a décrit  , 
sous  le  nom  de  lézard  cornu,  à la  fan  de  son  Histoire 
naturelle  des  Serpens  , et  Bonnaterre  en  a ensuite  donne 
une  bonne  figure  dans  le  Dictionnaire  d’Erpétologie  de 

l’Encyclopédie  méthodique.  ' 

Aux  Indes  orientales  , enfin , comme  en  Amérique  , 
on  mange  la  chair  de  divers  iguanes  , différens  d’ailleurs 

de  ceux  du  Nouveau-Monde,  . ' 


M temna  '(émula.  I.  gutture  strumoso , aniicé  pectinato  ; /rente 
l„ber^oso.et  suboonmo,  Daudin , Hto.  des  Hept.  , loto,  ni . P-  *8»- 
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ARTICLE  CCIX. 


De  l’Ivouhe  ( Ebur ), 


Orec ÈXÉçaç. 

Latin  .........  Ebur,  Dens  dephantd 

Italien À vorio . 

Espagnol 1 Marfil,  Ûiente  de  dephante\ 


Anglais IvoTy . 

Allemand-. . a Eljfenhein . ■> 


ï-j  Ivoire  u est  autre  chose  que  la  substance  qubCom- 
pose  les  défenses  de  l’éléphant ..  Cette  substance , distin- 
guée par  une  blancheur  brillante  , par  la  finesse  de  son 
tissu  , par  sa  dureté  homogène , par  sa  pesanteur  consi- 
dérable, par  le  poli  qu’elle  est  susceptible  de  prendre  , 
est  reconnaissable  , au  premier  coup-  d’oeil  et  dans  une 
coupe  transversale  des  dents  qu’elle  forme , aux  lignes 
courbes  qui  partent  du  centre  du  morceau  , vont  à la 
circonférence  dans  plusieurs  directions , et  constituent 
en  se  croisant , un  réseau  de  lozanges  curvilignes,  d’a- 
réoles rhomboïdales  très  - régulièrement  disposées.  Elle 
est  très-utile  dans  un  grand  nombre  d’arts  , et  quelque- 
fois on  en  a fait  usage  en  médecine.  Elle  mérite  donc  un 
moment  d’attention  de  notre  part. 

Les  défenses  ou  les  dents  énormes  et  propres  à l’élé- 
phant , dont  1 ivoire  fait  la  base,  varient  beaucoup  sui- 
vant les  différais  individus  , pour  leur  forme  et  leur 
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volume,  et  quelquefois,  sur  un  même  sujet , elles  sont 
différentes.  C’est  ainsi  que  sur  le  squelette  d elephan 
décrit  par  Daubenton , la  défense  gauche  formait  un  arc 
d’un  cercle  qui  aurait  eu  trois  pieds  sept  pouces  de  dia- 
mètre , tandis  que  la  droite  avait  une  courbure  plus  pro- 

noncée.  n i r 1 

En  général , cette  courbure  s’approche  de  celle  de  1 el- 
lipse. La  première  portion  , celle  qui  est  engagée  dans 
l’alvéole , a une  petite  courbure  en  dehors , tandis  que 
l’extrémité  même  de  la  défense  est  courbée  en  dedans. 
La  grosseur  de  cette  extrémité  varie  aussi , parce  que 
l’animal  l’use  et  la  déforme  en  la  frottant  contre  les  corps 
durs.  C’est  cette  circonstance  qui  fait  que  la  surface  des 
défenses  ne  reste  dans  son  entier  que  sur  la  partie  qui 
est  sous  les  gencives  et  dans  les  alvéoles  : aussi  y aper- 
çoit-on de  petites  cannelures  longitudinales  , qui  sont 
presque  entièrement  e (lacées  sur  le  reste  de  la  dent.  Leui 
partie  postérieure  est  creusee  d une  fort  grande  cavité 
conique. 

Les  défenses  des  élépbans  s’éloignent  un  peu  de  la 
figure  d’un  cône  régulier,  soit  parce  que  leur  base  est 
ovale  ou  elliptique , soit  parce  que  l’axe  du  conoïde 
qu’ elles  représentent  n’est  point  perpendiculaire  à sa 
base , et  décrit  lui-même  une  certaine  courbe. 

La  longueur  de  ces  dents  varie  suivant  l’âge  , l’espèce 
et  le  sexe.  Selon  Pennant,  les  plus  grandes  défenses 
viennent  de  Mozambique  , et  ont  quelquefois  dix  pieds 
de  longueur  (i)  -,  à la  côte  de  Malabar,  elles  n ont  guere 
que  trois  à quatre  pieds  *,  mais  à la  Cochinchine , elles 
sont  plus  grandes  que  dans  le  reste  de  l’Inde. 


(1)  Ilistory  o f Quadrupeds  , tom.  1 , p.  i5?.. 
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Leur  poids  n’est  pas  moins  arbitraire  que  leur  lon- 
gueur. Celles  qu’on  apporte  aujourd’hui  de  la  Guinée 
pèsent  rarement  plus  de  100  à 120  livres.  On  assure 
pourtant  qu’à  Amsterdam  on  en  a vu  une  du  poids 
de  35o  livres  (1).  Il  paraît  d’ailleurs  hors  de  doute  que 
ce  dernier  terme  est  le  maximum  de  leur  pesanteur , et 
meme  au  Bengale , elles  ne  s’élèvent  guère  qu’à  celui 
de  72  livres.  Dans  la  province  de  Tiperah,  entre  autres, 
qui  produit  les  meilleurs  éléphans  , elles  ne  dépassent 
point  celui  de  5o  livres. 

Leurs  diamètres  ne  sont  nullement  en  raison  directe 
du  poids  et  delà  longueur.  Suivant  P.  Camper,  une  dé- 
fense de  208  livres  et  longue  de  près  de  huit  pieds  , 
avait  à-peu-près  neuf  pouces  et  un  tiers  de  diamètre  , 
tandis  qu’une  autre  , du  poids  de  io5  livres  et  de  la  lon- 
gueur de  six  pieds  seulement , en  avait  environ  sept , de 
même  qu’une  troisième  du  poids  de  60  livres. 

Les  défenses  des  jeunes  sujets  sont  creuses  au  - delà 
même  delà  partie  enchâssée  dans  les  alvéoles.  Une  dent, 
longue  de  trois  pieds  et  demi  et  du  poids  de  18  livres  , 
conservée  dans  la  collection  de  M.  Camper  le  fils  , est 
creuse  jusqu’à  la  profondeur  de  vingt-six  pouces.  Une 
autre,  de  huit  pieds  de  longueur,  11’a  qu’une  cavité  de 
trois  pieds. 

Parmi  les  éléphans  indiens  , les  mâles  ont  de  longues 
défenses  5 les  femelles  les  ont  toutes  petites  et  dirigées 


(1)  Pierre  Camper  { Description  anatomique  d’un  Eléphant  mâle. 
Paris  , 1802  , in- fol.  ) , J.  C.  Scàliger  ( Exerça . 204  ) , G.  Christ,  de 
Hartemfelss  ( Elephanlogr.  curiosa.  Lips.  et  Erl. , 1723,  in-  4°  , 
part.  11,  c.  vi ) et  autres,  ont  donné  l’indication  du  poids  des  plus 
grosses  défenses  d’éléphant  dont  on  ait  eu  connaissance. 
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m ligne  droite  vers  le  bas  (i) , ainsi  que  Fa  dit  Aris- 
tote (a)  dans  un  passage  mal  à propos  contredit  depuis  , 
et  une  partie  les  ont  tellement  courtes  qu’on  ne  peut  les 
apercevoir  qu’en  soulevant  les  levres  (3). 

De  plus , il  s’en  faut  bien  que  tous  les  mâles  en  aient 
de  grandes.  Tavernier  assure  que  , dans  File  de  Ceylan  , 
il  n’y  a que  le  premier  né  de  chaque  femelle  qui  en 
porte  (4).  Sur  tout  le  continent  de  l’Inde  , on  distingue 
les  dauntelah  ou  éléphans  à longues  défenses  , des 
moohna , qui  les  ont  très-courtes  (5).  Wolfs  , qui  a long- 
temps voyagé  à Ceylan , dit  aussi  qu’il  y a dans  cette 
île  beaucoup  de  mâles  sans  défenses  (6). 

L’éléphant  d’Afrique  a de  grandes  défenses  dans  les 
deux  sexes. 

Si  l’on  coupe  transversalement  une  défense  d’éléphant, 
on  voit  au  centre  , ou  à-peu-près  au  centre  , un  point 
noir  qui  est  appelé  le  cœur  ; mais  si  la  défense  a été  sciée 
au  niveau  de  sa  cavité , on  observe  dans  ce  même  centre 
un  trou  rond  ou  ovale.  Des  lignes  courbes , comme 
nous  l’avons  déjà  dit  sommairement , s’étendent , en  sens 
contraires,  de  ce  point  vers  la  circonférence  , et,  en  se 
croisant,  forment  les  losanges  régulières  dont  il  a été  ques- 
tion, et  qui  distinguent  l’ivoire  de  tout  autre  tissu  osseux. 
On  trouve  en  outre  ordinairement,  tout-à-fait  à l’exté- 
rieur , une  bandelette  peu  épaisse  et  plus  compacte.  Les 


(1)  Corse  , Philosoph.  Transact . , 1799,  p»  2o5. 

(3)  Ilêf»  Ça>a>v  tcfi oçictç,  B»6à.  0 , Kop.  i. 

(3)  G.  Cuvier,  Recherches  sur  les  Ossemens  fossiles.  Paris  , i8ai  , 
1825  , in- 4°,  tom.  1 , p.  56. 

(4)  Voyages  , tom . 11,  p.  <ÿ5. 

(5)  Camper  , ubi  supra  , p.  17. 

(6)  V 1 oyage  a Ceylan  , en  allemand  , cité  par  Camper,  ubi  modo. 
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lignes  courbes  , d’ailleurs , se  ramifient  à mesure  quelles 
s’éloignent  du  centre  , et  le  nombre  de  ces  lignes  est 
d’autant  plus  grand  qu’ elles  approchent  davantage  de  la 
circonférence , ce  qui  fait  que  la  grandeur  des  losanges 
est  presque  partout  a-peu-pres  la  meme  *,  leurs  cotes  ont 
une  couleur  plus  vive  quel  aire^  la  bande  de  la  circon- 
férence est  composée  de  fibres  droites  , rayonnées  , ten- 
dantes vers  le  centre.  On  voit,  de  plus  , sur  la  coupe 
transversale  des  défenses  , plusieurs  cercles  et  zones  con- 
centriques , de  nuances  différentes  , d’un  diamètre  et 
d’une  courbure  irrégulières , et  des  lignes  qui  se  diri- 
gent du  centre  à la  périphérie. 

Ces  caractères  sont  sujets  à beaucoup  de  variétés  5 ra- 
rement le  cœur  est  au  centre  ; les  courbures  des  lignes 
concentriques  ne  sont  point  uniformes  les  zones  ont 
plus  de  largeur  dans  un  point  que  dans  un  autre  ; la 
bande  corticale  parait  même  manquer  quelquefois,  etc. 

Après  avoir  scié  une  defense  dans  la  direction  de  sa 
longueur,  on  aperçoit  sur  cette  coupe  des  bandes  longitu- 
dinales qui  forment  des  portions  d’ovales  , comme  celles 
que  l’on  remarque  à la  surface  d’une  planche  de  sapin. 

L’ivoire  est  donc  composé  de  couches  coniques  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres  et  superposées.  La  cavité 
qui  se  trouve  dans  la  partie  postérieure  de  toutes  les  dé- 
fenses est  formée  par  la  surface  interne  de  leur  pre- 
mière couche  intérieure. 

Le  grain  de  l’ivoire  est  moins  apparent  sur  la  coupe 
longitudinale  que  sur  la  coupe  transversale  de  la  défense, 
parce  que  les  fibres  ne  s’y  croisent  que  rarement  et  dans 

quelques  endroits  seulement. 

L’ivoire  de  l’éléphant  est,  au  reste,  plus  tendre*  et 
jaunit  plus  vite  à l’air  que  celui  dont  sont  composées  les 
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défenses  des  autres  animaux  pachydermes.  On  préféré 
généralement , soit  dans  les  arts  , soit  en  pharmacie , 
celui  que  donnent  les  éléphans  du  Cap  ou  d’Afrique , 
soit  à cause  du  volume  considérable  des  défenses  de  ces 
animaux  , soit  en  raison  de  sa  dureté  ou  de  sa  beauté. 
Quelques  auteurs  , les  Continuateurs  de  la  Matière  mé- 
dicale de  Geoffroy  en  particulier,  accordent  pourtant  la 
supériorité  à l’ivoire  de  Ceylan.  Quand  cette  substance 
est  nouvellement  prise  sur  l’animal,  elle  présente  à l’in- 
térieur une  couleur  olivâtre  claire  , qui  se  dissipe  avec  le 
temps  , surtout  si  elle  est  exposée  â la  chaleur.  Quand  on 
la  scie  ou  qu’on  la  râpe  , elle  répand  une  odeur  fade  et 
légèrement  spermatique. 

L’ivoire , comme  les  os  , est  composé  d’un  paren- 
chyme gélatineux  dans  les  aréoles  duquel  se  trouvent 
déposés  du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux.  Calciné 
dans  un  vaisseau  clos  , il  donne  le  noir  d’ivoire , espèce 
de  charbon  d’une  teinte  veloutée  si  intense  et  d’un  grain 
si  fin , que  les  peintres  les  plus  difficiles  sur  le  choix  de 
leurs  matières  colorantes  en  font  un  très-grand  cas , et  ne 
peuvent  même  le  remplacer  par  aucune  autre  substance. 
Distillé  dans  une  cornue  à un  feu  gradué , il  fournit  de 
l’eau , de  l’huile  épaisse  , du  carbonate  d’ammoniaque  , 
et  ces  deux  derniers  produits  étaient  pour  les  Anciens 
Y huile  et  le  sel  volatils  de  V ivoire , le  résidu  contenu  au 
fond  de  la  cornue  est  une  sorte  de  noir  d’ivoire.  Calciné  à 
feu  nu  et  au  blanc,  l’ivoire  laisse  ses  sels  calcaires  à l’é- 
tat de  pureté,  et  ce  sont  eux  que  l’on  appelait  autrefois 
' spode  ou  spodium . Les  acides  le  ramollissent,  d’ailleurs, 
comme  les  autres  os , en  s’emparant  des  particules  ter- 
reuses qui  entrent  dans  sa  composition.  Une  longue 
ébullition  dans  l’eau , au  contraire  , dissout  une  portion 
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de  son  principe  gélatineux  et  donne  lieu  à la  formation 
d’une  gelée  transparente  et  très-pure. 

L’ivoire  n’est  point  seulement  utile  dans  l’art  de  gué- 
rir, parce  qu’il  sert  à l’accomplissement  de  différentes 
opérations  de  la  prothèse  , comme  la  fabrication  des 
dents  artificielles  , en  particulier,  ou  à la  confection  de 
plusieurs  appareils  à l’usage  des  chirurgiens  , comme 
les  pessaires  en  bilboquet , certaines  seringues  à injec- 
tion , des  canules  9 des  ophthalrnostates  , des  plaques  à 
compression , etc. , il  a encore  été  employé  par  les  mé- 
decins nos  prédécesseurs  comme  fortifiant , rafraîchis- 
sant , dessiccatif , modérément  astringent  et  incisif  (i). 
On  s’en  est  servi  pour  arrêter  les  hémorrhagies , pour 
soulager  dans  la  jaunisse , pour  chasser  les  vers  , pour 
calmer  les  douleurs , guérir  la  dyspepsie  et  l’épilepsie , 
et  pour  cela  on  en  administrait  la  râpure  dans  un  infu- 
sum  approprié  (2). 

On  lui  attribuait  , du  reste  , à-peu-près  les  mêmes 
vertus  qu’à  la  corne  de  cerf,  et  on  le  préparait  comme 
elle  et  par  un  procédé  que  nous  avons  fait  connaître  (3). 
Ainsi  préparé  philosophiquement , l’ivoire  était  donné 
comme  absorbant  dans  les  cas  de  développement  de  prin- 
cipes acides  dans  les  premières  voies  ; comme  diaphoré- 
lique  dans  les  fièvres  ataxiques  ; comme  anti-leucorrhoï- 
que  dans  le  cas  de  faiblesse  d’estomac.  En  le  mélan- 
geant avec  le  magistère  de  corail  ou  avec  le  corail  rouge 
préparé  , on  le  croyait  propre  à prévenir  l’avortement  (4). 

(1)  Arnault  de  Nobleville  et  Sâlerke  , Suite  de  la  Matière  mé- 
dicale de  Genjfroy , tom.  V,  p.  nG. 

(2)  lidem  , ibidem. 

(3)  JS oyez  tome  iv,  p.  2/j2. 

(4)  Abnault  de  Nobleville  et  Salernk,  l.  c,  , p,  117. 
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L’ huile  et  le  sel  volatils  d’ivoire  étaient  d usage  dans 
les  mêmes  cas  absolument  que  l’huile  et  le  sel  volatils 

de  corne  de  cerf  (i). 

Quant  au  spode , qu’on  avait  soin  de  choisir  bien 
blanc , bien  net , bien  pur,  et  en  morceaux  faciles  a bri- 
ser, on  le  faisait  prendre  contre  les  hémorrhagies , les 
blennentéries , les  blennuréthries , à la  dose  d’un  demi- 
scrupule  à deux  scrupules.  11  entrait  dans  la  composition 
de  certains  collyres  et  de  quelques  préparations  desti- 
nées à la  dessiccation  des  plaies  et  des  ulcères.  On  le 
regardait  également  comme  propre  à favoriser  la  diges- 
tion du  lait  dans  l’estomac , et  à neutraliser  les  acides 

développés  dans  l’appareil  gastrique. 

La  râpure  d’ivoire  entrait  dans  la  décoction  astrin- 
gente (à),  dans  la  confection  d’hyacinthe  (3),  dans  les 
poudres  d’ H ali  (4)  , <le  diamargaritum  frigidum  , 
dans  les  trochisques  de  Gordon  de  1 ancienne  Pharma- 
copée de  Paris  (5).  Le  spode  faisait  partie  des  poudi  es 
diarrhodon  et  des  trois  santaux  , du  looch  sec,  des 
trochisques  de  camphre,  de  Y électuaire  de  psyllium  de 
la  même  Pharmacopée  (6).  Quelques  auteurs  modernes 
ont  conservé  dans  leurs  ouvrages  ces  préparations  dans 
leur  intégrité. 


(j)  Voyez  tora.  îv,  p.  ^44* 

(а)  Codex  medicamentarius  seu  Pharmacopœa  parisiensis  , ctc0 
Parisiis,  1^58,  pag.  16. 

(3)  Nicolas  Lémery,  Pharmacopée  universelle  , edit,  citee  , p.  640» 

(4)  Ibidem  , p.  3i8. 

(5)  Voyez  aussi  Nicolas  Lémery,  ubi  supra  , p.  34^  et  l\  1 1. 

(б)  Codex  medicamentarius  , édit,  citée,  p.  70 , 98  , 71.  — Voyez 
aussi  Nicolas  Lémery,  ubi  modo  , p.  348,  4* 02 3 4 5 (б)‘ 


ARTICLE  CCX. 


Du  Kermès  animal,  ou  Kermès  de  l’ilex  ( Kevmes 

ilicis y Dumëril). 


Grec KoV/oç  êacpixrj  (Dioscoride ). 

Arabe Kermes . 

Gai  in Cher  mes , Kermes , Granum  tinclorium  , Gra- 

num  scarlati  ; Granum  hernies  y Granum 
infectorium  ; Coccum  baphicum  , Coccus 
baphica. 

Galien Kermes , Grana  de’  tintori , Grana  da  lin- 

gere , Cocco  tintorio. 


Allemand....  Schaarlachaecr , Rermebkœrner Scharlach- 

Korner. 

Coccus  ihcis.  C.  quereûs  cocciferæ.  Linnæus, 
Syst.  nai.  , ed.  Gmel. , gen.  22g , sp.  6. 


jTarmi  les  produits  médicamenteux  du  règne  animal 
qui  , pendant  long -temps  , n’ont  point  occupé  la  place 
qui  leur  avait  été  assignée  par  la  Nature  , nous  devons 
ranger  un  insecte  voisin  des  cochenilles  , que  la  plu- 
part des  auteurs  (1),  depuis  Dioscoride  (1)  jusqu’à 

r , 

(1)  Castelli  ( Lexicon , verbo  Chermes),  Schroeder  ( Phytolo ~ 
gia , class.  1 , art.  xcxii),  Ettmijller  (dans  scs  Commentaires  sur 
Schroeder)  , Lémery  ( Dictionn-  universel  des  Drogues  simples , édit, 
citée , p.  236) , etc.  , etc. 

(2)  ITifi  uMç  laJçnaiç.  cT',  xep.  g-,{. 
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Réaumur  (i)  exclusivement , ont  considéré  tantôt  comme 
un  fruit  ou  une  graine , tantôt  comme  une  sorte  de  / e- 
crément  qui  provenait  de  la  piqûre  faite  à un  chêne 
vert  par  une  espèce  de  punaise  (2)  , et  les  erreurs  aans 
lesquelles  ils  sont  tombés  n’ont  rien  de  bien  étonnant , 
quand  on  sait  par  quel  nombreux  concours  de  circon- 
stances tenant  à sa  figure  et  à ses  mœurs  , cet  animal  se 
trouve  déguisé  aux  yeux  d’observateurs  meme  fortatten- 
tifs  et  intéressés  à le  bien  connaître  en  raison  de  son  uti- 
lité dans  l’art  de  la  teinture  , de  la  réputation  dont  il  a 
joui  en  médecine,  du  profit  qu  il  rapporte  a ceux  qui 
savent  le  récolter  (3). 

Cet  insecte , que  souvent  encore  aujourd’hui , dans  le 
commerce , on  appelle  graine  de  'vermillon  ou  graine 
dû écarlate , est  le  Kermès  de  l ilex  , de  1 ordre  des 
hémiptères , de  la  famille  des  phytadelges  , et  d abord 
confondu  par  les  entomologistes  dans  un  seul  et  meme 
genre  avec  les  cochenilles. 

Comme  chez  ces  dernières , il  existe  des  différences 
énormes  dans  le  kermès  entre  les  individus  males  et  les 
femelles. 

Les  premiers  ont  deux  ailes  semblables  entre  elles  , 
transparentes  , horizontales  , débordant  le  corps , mem- 


(1)  Mémoires  pour  servir  a l’Histoire  des  Insectes.  Paris,  170b, 
in- 4°,  tom.  rv,  p.  5 et  suivantes. 

(2)  Tournefort,  Mémoires  de  V Academie  royale  des  Sciences  , 
année  1705,  p.  33g. 

(3)  Le  comte  Luigi  Ferdiuando  Marsilli , lui-même  , cet  homme  si 
accoutumé  à observer , a regardé  le  kermès  comme  une  galle  dans  ses 

Annotaz.  intorno  alla  grana  de  Tintori  detta  hernies, imprimés  in- 4°> 

à Venise  en  1711  , avec  son  Ristretto  del  saggio  fisico  intorno  alla 

storia  del  mare  , etc . 
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Crâneuses  , non  croisées.  Ils  manquent  de  bec,  et  leur 
abdomen  est  terminé  par  deux  soies. 

Les  secondes  , incomparablement  plus  grosses  que  les 
males,  d’un  noir  violet,  sont  aptères  et  ressemblent  à 
des  excroissances  monstrueuses  du  volume  d’un  pois  , 
sans  apparence  d’organes  extérieurs  , développées  sur 
les  rameaux  d’un  arbrisseau  du  genre  des  chênes  (i), 
et  propre  à l’Europe  méridionale  , spécialement  au  Lan- 
guedoc , à la  Provence , à l’Italie , à l’Archipel  de  la 
Grèce , à l’Espagne.  Elles  ont  un  bec  tubulaire , arti- 
culé , conique , courbé  inférieurement , qui  contient , 
dans  une  gouttière  pratiquée  le  long  de  sa  face  supé- 
rieure , trois  soies  écailleuses  , roides  , fines  et  pointues, 
recouvertes  à leur  base  par  une  languette , et  formant  par 
leur  réunion  un  suçoir  semblable  à un  aiguillon.  Ce  bec 
naît  de  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  tôle  près  de  la 
poitrine.  Elles  sont  en  outre  armées  d’une  tarière  écail- 
leuse composée  de  lames  dentelées  et  renfermée  dans 
une  gaine  ou  coulisse  à deux  valves  , dont  elles  se  servent 
comme  d’une  scie  pour  faire  des  entailles  dans  l’écorce 
des  rameaux  de  l’arbuste  sur  lequel  elles  vivent , au 
moyen  du  suçoir  de  leur  bec  qu’elles  introduisent  dans 
sa  substance. 

Les  uns  et  les  autres  n’ont^  au  reste,  qu’un  article 
aux  tarses  , avec  un  seul  crochet  au  bout,,  et  sont  munis 
d’antennes  presque  filiformes  , plus  courtes  que  le  corps  , 
et  composées  de  onze  articles  , dont  les  plus  voisins  de 
la  tête  sont  un  peu  plus  gros. 


(i)  Quercus  coccifera.  Q.  fotiis  obLongis , induisis,  spinoso  den- 
Uitis  , basi  cordalis , utrinque  glabris , squamis  cupulœ  paluiis.  ( Decan- 
dolle,  Synopsis  Plantarum , etc . , gcn.  28 1,  sp.  212 3.  ) 
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Dans  le  premier  âge  de  leur  vie,  les  mâles  et  les  le- 
nielles  ont  à-peu-près  la  même  figure,  et  courent  sur 
les  feuilles  du  chêne  qui  les  nourrit , sous  l’apparence 
de  cloportes  blancs  d’une  excessive  petitesse , et  qui 
n’auraient  que  six  pattes.  Leur  accroissement  est  très- 
lent  depuis  le  commencement  de  l’été  ou  la  fin  du  prin- 
temps , époque  de  leur  naissance , jusqu  au  printemps 
de  l’année  suivante  ; mais  alors  ces  animaux  grossissent  ra- 
pidement , et  éprouvent  de  singuliers  changemens  , après 
qu’on  a vu  se  fixer,  les  larves  des  mâles  pour  un  temps 
déterminé , celui  qui  est  nécessaire  à leurs  dernières 
transformations  , et  les  femelles  pour  toujours.  Celles-ci 
acquièrent  peu  à peu  un  grand  volume  et  finissent  par 
ressembler  à une  galle  sphérique  , très-lisse  , du  volume 
d’un  pois,  comme  nous  l’avons  dit,  prennent  uiie  teinte 
noire  violette,  et  se  couvrent  d’une  poussière  blanche 
ou  glauque. 

i.  C'est  dans  cet  état  qu’elles  s’accouplent  et  qu’elles 
pondent  bientôt  après  leurs  œufs  dont  le  nombre  est  très- 
considérable  , et  ne  s’élève  pas  à moins  de  1,800  ou 
2,000  (i)  , dont  l’intérieur  est  rempli  d’une  liqueur 
rougeâtre , et  dont  deux  ou  trois  réunis  égalent  à peine 
le  volume  d’une  semence  de  pavot.  Elles  les  font  passer 
entre  la  peau  du  ventre  et  un  duvet  cotonneux  qui 
revêt  intérieurement  la  place  qu’elles  occupent , et  elles 
meurent  bientôt  après  s’être  acquittées  des  devoirs  que 
leur  imposait  la  Nature.  Leur  corps  se  dessèche  ensuite 

(i)  P.  J.  Garidel  , Hist . des  Plantes  qui  naissent  aux  environs 
d\Aix  , etc.  Aix,  1715 , in-fol, , p.  2^6.  — Les  observations  du  bota- 
niste provençal  sur  le  kermès  ont.  été  faites  en  commun  par  lui  et  par 
le  médecin  Erueric,  son  compatriote. 
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et  devient  une  coque  solide  qui  couvre  ces  œufs  comme 
une  sorte  de  boîte  , et  qui  les  met  à l’abri  de  l’intempé- 
rie de  l’air  jusqu  a la  sortie  des  larves. 

Quant  aux  males  , à peine  ont-ils  vu  la  lumière  , à 
peine  ont -ils  quitté  les  enveloppes  qui  les  retenaient  à 
1 état  de  nymphe  qu’ils  sautillent  et  voltigent  autour  des 
femelles , se  promènent  sur  leur  dos,  les  excitent,  s’ac- 
couplent et  cessent  d’exister  presque  immédiatement. 

C’est  quelque  temps  avant  la  ponte  ou  vers  cette  épo- 
que y.  c’est-à-dire  depuis  la  fin  du  mois  de  mai  jusqu’à 
celle  du  mois  de  juin  (i),  que,  sans  avoir  eu  la  peine 
de  semer  et  de  labourer  , les  paysans  des  provinces  ou 
croît  le  chêne  à kermès  , comme  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence, font , chaque  année  et  depuis  plusieurs  siècles  (2), 
une  récolte  abondante  de  la  prétendue  graine  à écar- 
late, objet  d’une  branche  de  commerce  des  plus  impor- 
tantes avant  la  découverte  de  la  cochenille  du  Mexique , 
et  dont  aujourd’hui  nous  ne  tirons  peut-être  pas  tout  le 
parti  possible. 

Selon  que  l’hiver  a été  plus  ou  moins  doux , la  col- 
lecte du  kermès  est  plus  ou  moins  abondante.  Elle  est 
bonne  surtout , dit  Emeric  , si  le  printemps  se  passe  sans 
gelée  et  sans  brouillards.  Les  arbrisseaux  les  plus  vieux, 
les  moins  vigoureux  en  apparence  et  les  moins  élevés  , 
sont  ceux  où  l’insecte  paraît  s’être  multiplié  avec  le  plus 
de  succès.  Le  terroir  contribue  également  à son  dévelop- 
pement et  à l’intensité  de  sa  coloration,  car,  dans  le 


(1)  Nissoxe  , Dissertât,  bot . sur  l'Origine  et  la  IVüture, du  Kermès  , 
dans  les  Mém.  de  V Académie  royale  des  Sciences , année  1 7 1 4 > p.  4^5. 

(2)  Quiquep.an  de  Beaujeü  (De  Laudibus  Pemànciœ.  Parisiis,  i55i, 
in- fol.  , p.  2$7  ) parle  déjà  de  la  récolte  du  kermès. 
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voisinage  de  la  mer,  il  est  tout  à la  fois  et  plus  gros  et 

d’une  couleur  plus  éclatante. 

Dans  nos  pays  , et  spécialement  autour  de  Montpellier, 
de  Mmes  , d’Aix  et  d’Avignon  , ce  sont  des  femmes  qui 
sont  chargées  du  soin  de  recueillir  le  kermès , et  elles 
n’emploient , pour  le  détacher  des  rameaux , d’autres 
inslrumens  que  leurs  longs  ongles  (i).  Elles  ont  soin  de 
se  mettre  à sa  recherche  des  le  matin , avant  que  la  rosee 
ait  été  enlevée  par  le  soleil,  et  les  plus  adroites  peuvent 
en  ramasser  jusqu’à  deux  livres  dans  leur  journée.  En 
Crète  , au  contraire , selon  Belon  (2),  cueillir  le  kermes , 
dont  le  revenu  est  moult  grand , nest  que  V ouvrage  des 
pasteurs  et  petites  marmailles. 

Il  n’est  point  rare  d’avoir  dans  une  année  deux  ré- 
coltes de  kermès  5 mais  la  seconde  , au  dire  de  Reaumur, 
de  Garidel , d’Emeric  et  des  autres  observateurs  , n’est 
jamais  ni  si  abondante  , ni  si  propre  aux  usages  economi- 
ques ou  médicaux  que  la  première. 

Les  pigeons  mettent  quelquefois  obstacle  à une  bonne 
récolte , car,  quoique  ce  soit  pour  eux  une  assez  mau- 
vaise nourriture , quoique  les  jeunes  qui  en  mangent  pé- 
rissent , et  que  les  vieux  en  aient  une  diarrhée  fâcheuse 
dans  le  cours  de  laquelle  leurs  excrémens  teignent  en 
rouge  les  murs  du  colombier,  ces  oiseaux  aiment  beau- 
coup le  kermès , comme  11e  le  savent  que  trop  bien  ceux 
qui  en  élèvent  dans  le  voisinage  des  bois  où  croit  le 
chêne  vert  coccifère  (3). 


(1)  Réaumur  , l.  c. , p.  56. 

(2)  Les  Observations  de  plusieurs  Singularités  et  Choses  mémora- 
bles, etc.  Paris,  i588,  in- 4°,  livre  1 , ch.  xyu. 

(3)  Garidel  , Emeric  , Réaumur  ; L c. 
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Les  marchands  qui  viennent  acheter  le  kermès  l’ar- 
rosent avec  du  vinaigre  et  l’exposent  ensuite  à la  chaleur 
du  soleil  ou  d’une  étuve  , afin  de  famé  périr  les  larves 
déjà  sorties  des  œufs , et  de  détruire  la  vie  dans  ceux  de 
ces  derniers  qui  ne  sont  pas  encore  éclos.  Par  ce  pro- 
cédé , ils  évitent , pour  la  suite  , une  grande  diminution 
dans  le  poids  de  leur  marchandise;  mais  le  vinaigre 
qu’ils  emploient  altère  la  couleur  du  kermès  , et  fait 
que,  dans  les  magasins  de  drogueries,  il  ne  présente  ja- 
mais son  aspect  naturel. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  kermès  que  J’ on  trouve  dans  le 
commerce  est  sous  la  forme  de  petites  sphères  auxquelles 
on  aurait  enlevé  un  segment  étroit  de  leur  périphérie,  ou 
de  grains  arrondis  , lisses  , fragiles  , membraneux  , d’une 
couleur  rouge  plus  ou  moins  brune , d’une  saveur  as- 
tringente et  légèrement  piquante , d’une  odeur  un  peu 
aromatique.  Celui  de  Galatie  et  d’Arménie  avait  autre- 
fois la  préférence  (i);  aujourd’hui,  celui  que  l’on  ré- 
colte auprès  de  Montpellier  jouit  d’une  grande  réputa- 
tion à l’étranger;  mais  celui  d’Espagne  n’est  pas  plus 
estimé  que  du  temps  de  Dioscoride  , où  il  n’occupait 
que  le  dernier  rang  après  celui  de  1 Asie  et  de  la  Ciîicie, 

Soumis  à l’épreuve  des  agens  chimiques  , le  kermès  a 
toutes  les  propriétés  des  matières  animales  en  général. 
Depuis  long-temps  déjà  , Geoffroy  le  jeune  a remarqué 
qu’il  en  donnait  tous  les  principes  au  feu  , et  la  comparé 
sous  ce  rapport  à la  soie,  dont  l’analyse  avait  été  faite  ré- 
cemment par  Tournefort  (a).  Fourcroy  a noté  que  sa 


(i)  P ioscoride  , ubi  supra. 

(■2)  Mémoires  Je  l’Acad.  royale  des  Sciences , année  1 7 o | , p.  \j\ 
et  suivantes. 

rr 
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matière  colorante  était  soluble  dans  l’eau  et  dans  1 al- 
kohol  (i)  , quelle  passait  à une  teinte  vive  de  cannelle 
sous  F influence  des  dissolutions  d’étain  , et  que  les  alka- 
lis  la  ternissaient.  M.  Chaptal  a également  démontre  que 
le  duvet  blanc  à l’aide  duquel  cet  insecte  se  fixe  aux  ra- 
meaux du  chêne  vert  a beaucoup  des  caractères  du  caout- 
chouc. Enfin  , en  employant  la  méthode  analytique  sui- 
vie par  MM.  Pelletier  et  Caventou  dans  l’examen  chi- 
mique de  la  cochenille  , M.  Lassaigne  a trouvé  que  le 
kermès  était  formé, 

i°.  D’une  matière  grasse  , jaune,  fusible  à 4^°?  *n0” 
dore , sans  action  sur  le  tournesol  , facile  a saponifier 
par  la  potasse  caustique  ; 

2°.  De  carminé  ou  principe  colorant  de  la  cochenille; 

3°.  De  coccine , matière  blanche  ou  brunâtre  , trans- 
lucide , peu  soluble  dans  l’eau  bouillante , précipitée  en 
flocons  blancs  par  les  acides  ; 

4°.  De  phosphates  de  chaux , de  potasse  et  de  soude  ; 
de  chlorures  de  sodium  et  de  potassium  , et  enfin  d’oxyde 

de  fer. 

Pour  les  besoins  de  la  teinture  , on  prépare  le  kermès 
en  renfermant  dans  des  paniers  , que  l’on  plonge  deux 
et  trois  fois  dans  de  fort  vinaigre  , les  coques  vides  de 
leurs  œufs  , et  en  arrosant  du  même  acide  ceux-ci  ou  les 
petites  larves  qui  viennent  de  s’en  échapper , pour  en 
faire  des  masses  que  l’on  réduit  en  pastilles  et  que  l’on 
fait  sécher.  v 

Quand  il  est  destiné  à des  usages  médicaux , le  kermès 
est  pilé,  aussitôt  après  avoir  été  récolté,  dans  uîi  mortier 
de  marbre  , et  est  mis  à digérer  durant  sept  à huit 


(i)  Système  des  Connaissances  chimiques } tom,  x , p.  355. 
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heures  dans  un  lieu  frais.  Au  bout  de  ce  temps  , on  en 
exprime  le  suc  , on  le  laisse  reposer,  on  le  décante , on 
le  mêle  avec  partie  égale  de  sucre , et  on  le  fait  cuire  à 
consistance  sirupeuse.  C’est  cette  préparation  que,  dans 
le  commerce  de  la  droguerie , on  appelle  conserve  , suc 
ou  sirop  de  kermès. 

Quelquefois  ce  même  sirop  est  fabriqué  sans  feu  , en 
unissant  trois  parties  de  sucre  avec  une  seule  partie  de  jus 
de  kermès  pilé,  et  en  tenant,  pendant  un  jour,  le  mélange 
en  macération  dans  un  lieu  frais  , pour  le  passer  en- 
suite avec  expression  (i). 

Pour  faire  ce  que  les  pharmaciens  nomment  pastel 
dè  écarlate  ou  écarlate  de  graine > il  faut  , après  avoir 
mis  sécher  les  grains  de  kermès  sur  des  toiles  , les  cri- 
bler, afin  de  séparer  des  coques  les  œufs  ou  les  jeunes 
animaux  qui  ont  l’apparence  de  poussière  , presser 
celle-ci  entre  les  doigts  , et  en  former  des  boules  ou  pas- 
tilles , que  l’on  fait  sécher  au  soleil. 

Considéré  comme  médicament , le  kermès  a été  pré- 
conisé comme  un  remède  stimulant,  discussif , astrin- 
gent et  fortifiant  : c’est  là  l’idée  qu’en  avaient  les  Grecs  (2): 
les  Arabes  lui  ont  attribué  une  vertu  cordiale  spéciale  , 
et  beaucoup  de  modernes  (3)  l’ont  recommandé  pour 
calmer  les  palpitations  de  cœur,  pour  ranimer  ia  gaîté  , 


(1)  Nicol.  Lé  mer  y,  Pharmacopée  univers.  , ed.it.  citee,  p.  "268. 

(2)  Dioscoride,  1.  c . — TAAHN02,  II*/»  twî  <f>a.çy.cLKM 

KÇ&CTiOùZ  Kcét  ê'uVCip.iWÇ)  RiCà.  Z , . 

(3)  Schroeder  , Phytol.  , class.  I , no  92.  — Laurent  Eichstaedt  , 
De  Confectione  Alkermes  Dissertatio , etc.  Slettin  , i635,  in-'p.  — 
Mich.  Ettmuller  , clans  son  Commentaire  sur  le  lieu  cité  cle  Schroeder. 
— Nie.  Lémery,  Dictionn ■ universel  des  Drogues  simples  , edit.  citée  , 

p.  237. 
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et  surtout  pour  faciliter  F accouchement  et  prévenir  Fa- 
vortement.  Le  sirop  que  Fon  prépare  avec  lui  en  Lan- 
guedoc , et  qui  entre  dans  la  composition  de  la  confection 
alkermès  de  Mésué , conservée  dans  beaucoup  de  Phar- 
macopées des  plus  récentes  , a été  réputé  éminemment 
tonique  et  corroborant , et  cet  insecte  fait  la  base  de 
plusieurs  liqueurs  excitantes  et  aphrodisiaques  encore 
d’usage  sur  certaines  tables  somptueuses. 

La  poudre  de  kermès  , qu’on  administrait  souvent 
seule  à la  dose  d’un  à deux  gros  pour  rétablir  les  forces 
épuisées  par  les  plaisirs  de  l’amour,  incorporée  dans  tel 
ou  tel  excipient , unie  à tel  ou  à tel  autre  médicament , 
a donné  beaucoup  de  célébrité  à certaines  préparations 
pharmaceutiques , à la  célèbre  confection  d’hyacinthe , et 
principalement  à la  poudre  de  perle  rafraîchissante  , par 
exemple.  Geoffroy,  dans  sa  Matière  médicale,  dit  avoir 
connu  plusieurs  dames  qui  n’auraient  jamais  pu  accoucher 
a terme  ni  avoir  le  bonheur  d’être  mère  , si , d’après  son 
conseil , elles  n’eussent  fait , pendant  toute  la  durée  de 
leur  grossesse,  usage  de  pilules  composées  de  poudre 
de  kermès , de  confection  d’hyacinthe  et  de  sirop  de 
kermès.  Par  suite  d’un  préjugé,  en  faveur  surtout  à 
Paris,  les  femmes  grosses  qui  redoutent  l’avortement 
avalent  souvent  encore  aujourd’hui,  dans  les  classes  in- 
férieures de  la  société , de  la  soie  teinte  avec  le  kermès. 

il  parait  aussi  qu’anciennement  on  employait  à l’ex- 
térieur cet  insecte  dans  le  traitement  des  plaies  et  des 
ulcères , parce  que  Galien  et  Dioscoride  l’avaient  signalé 
comme  un  astringent  ; mais  on  redoutait  son  usage  à 
I intérieur,  parce  qu’on  lui  supposait  une  prétendue 
qualité  corrosive,  et  qu’on  le  croyait  capable  d’exco- 
rîer  la  membrane  interne  des  intestins.  Cette  imputa^ 
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tion_,  fondée  principalement  sur  ce  qui  arrive  aux  pi- 
geons qui  mangent  de  cette  substance , est  entièrement 
fausse  ; et , quant  à ce  que  Simon  Pauli  raconte , d’après 
Rondelet,  de  cette  personne  qui  fut  attaquée  de  la  dy- 
senterie pour  avoir  fait  un  trop  grand  et  trop  fréquent 
usage  de  la  confection  d’alkermès  , il  me  semble  qu’il 
convient  plutôt  d’attribuer  l’origine  de  cette  maladie 
aux  autres  médicamens  qui  font  partie  de  cette  confec- 
tion, ou  à toute  autre  circonstance  fortuite.  Néanmoins, 
le  kermèsest,  de  notre  temps , presque  entièrement  aban- 
donné des  médecins. 
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— 302  , lignes  18  et  ig  : Crabo  5 lisez  , Crabro. 

— 352,  note  9 : Jis cher ay  ; lisez  , fis cherey. 

— 36 1 , ligne  19  : lui  a valu  ; Usez,  lui  ont  valu. 

— »«  368 , - — 9 : Exaihyridio  ; lisez  , Exatiridio . 

«—  376,  note  2 : Zt/v£Wsft>ç  5 lisez  , SvvÔêésws. 

— - 379  , ligne  3 : du  continent  ; lisez  , du  vieux  (jontiuent , 
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